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L'ALSACE 

CELTIQUE  ET  GAULOISE 
l'wà  in  inufiui  As  n  ilii  um  iiUiitii 


Lt  Mémoive  que  «ow ivcimIUbi»  n*ttt  pat  ividitt  3  a  lté  imprimé,  au 
commencemeni  de  ce  aiicl^  dan»  le  Bulletin  de  la  SfeiM  dts  m^^pudnt 
i»  frtmcff  puia»  avec  qiiek|ttct  eltangcmenli^  daai  relui  de  la  SteiHi  éki 
icWÊCit  de  Strasbpurg,  Lci  errcon  ea  circulation  donnent  de  l'à-propos  à 

ce  travail  oublié  des  rares  contemporains  de  l'auteur,  M.  Philippe  de 
Golbcry,  pt  ignoré  de  h  plupart  des  modernes  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  nos  origines.  La  R«i/u*  le  recommande  à  leur  sérieuse  attention,  — J.  L. 


RibeaiiTjUé  est  à  Teotrée  d*ane  Ttllée  pittoresqae  qui 
oonduU  à  Sainte-Ufarie-auz-HiiieB.  Le  voyageur,  en  y  péné» 
trant,  tourne  la  partie  des  Vosges  qui  8*étend  le  long  de  la 

plaine  d'Alsace,  et,  suivant  une  dircclion  parallèle  à  celle 
plaine,  laisse  à  sa  gauche  des  sommcls  non  moins  élevés,  et 
le  village  d'Aubure,  où  Ton  parle  le  français;  circonstance 
importante  pour  la  suite  de  ce  mémoire.  Trois  châteaux  du 
moyen  âge,  assis  sur  la  première  ligne  des  montagnes, 
dominent  RibeauviUé  :  ils  seraient  pour  tout  le  pays  un  point 
de  rue  principal,  s*il8  n*étaient  à  Jenr  tour  dominés  par  un 
pic  dont  les  noirs  sapins  sont  au-dessus  d*eux,  autant  qu*ils 
sont  eux-mêmes  au-dessus  de  la  plaine.  Ce  pic  s'appelle  le 
Tœnnidiel\  Vu  de  quelque  distance,  on  dirait  que  sa  base 

'  Da  mot  iUeiiitiid  Ttmn;  qm  signifie  sapin. 
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touche  au  cbâteau  supérieur  :  cependant  elle  en  est  séparée  par 
un  intervalle  de  plus  d*une  dcmi-liene.  On  arrive  de  ce 
château  au  Tœnnichel  par  une  route  r^ulièrement  plantée 
de  sapins,  où  le  sable  est  étendu  avec  autant  d'art  qne  si  le 

jardinier  le  plus  habile  en  avait  pris  le  soin.  Mais  nous 
n'avons  point  à  décrire  la  nature;  nos  lecteurs  clierclieront 
ailleurs  ses  riants  tableaux.  Si  nous  gravissons  le  rocher,  si 
nous  nous  attachons  à  ces  arbres  majestueux  pour  monter  an 
sommet  escarpé  des  Vosges,  c^est  que  là  se  trouve  un  monu- 
ment qui  peut  rendre  à  notre  histoire  un  feuillet  arraché  par 
le  temps;  c'est  qu*une  construction  d'un  aspect  imposant  s*étend 
8Tir  une  croupe  de  plusieurs  lieues.  Le  voyageur  rient 
quelquefois  la  visiter,  et  son  guide  lui  répète  la  tiadilion 
Heydenmauer  (mur  des  payens)  :  tel  ost  le  nom  que  riiisfolre 
donne  à  ce  monument;  elle  se  tait  sur  son  origine.  Cependant 
nous  prouverons  dans  ce  mémoire  qu'elle  a  beaucoup  dit, 
même  en  ne  sauvant  de  Toubli  qu*un  nom;  et,  quoique  nul 
texte  d'auteur  ancien;  nul  écrit  du  moyen  Age  ne  se  rattache 
diredement  à  Tobjet  de  nos  recherches,  nous  espérons  jeter 
quelque  lumière  sur  les  premiers  jours  de  nos  annales. 
Schœpflin  a  vainement  tâché  de  s'éclairer  par  le  secours  des 
inscriptions  :  il  n'en  existe  pas  sur  celte  vaste  muraille. 
Moi-même,  dans  le  cours  de  mes  premières  excursions,  je  les 
avais  recherchées  avec  soin:  depuis  je  me  suis  convaincu 
qu*il  ne  devait  point  y  en  avoir.  Quelque  amour-propre  qu'un 
antiquaire  attache  à  n'être  point  déçu,  j*avouerai,  parce  que 
mon  erreur  a  été  compensée  par  un  sentiment  d*orgueîl 
national,  qu'un  jour,  en  nettoyant  de  la  pointe  démon  couteau 
quelques  caractères  gravés  sur  le  roc.  je  croyais  drjà  ressaisir 
un  souvenir  romain,  lorsque  îout  a  coup  je  lus  distinctement 
ces  mots,  a  la  paix  b  Udine,  et  je  rendis  aux  Celtes  leur 
gigantesque  construction.  Un  descendant  de  c«8  vieux  Gau* 
lois  avait  vaincu  les  ennemis  de  sa  patrie  dans  les  champs 
des  vainqueurs  des  ses  ancêtres  ;  en  traçant  ces  mots, 


Digitizod  by  G 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


L*AL8ACB  011.11091  fT  ÇAULOISB  7 

m  épée  maX  écrit  la  gloire  da  Français  rar  la  pierre  da 
SéquanieB. 

Nous  allons  commencer  par  décrire  ce  qui  reste  de  cette 
muraille  :  nous  rapporterons  ensuite  les  opinions  des  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  sur  l'Alsace  ;  enfin,  nous  làclicrons 
de  fixer  la  nôtre,  tant  à  l'aide  de  textes  ancieiiâ,  que  par  le 
secours  de  reiaonneoieats  appuyéa  da  quelques  remarques 
topogrepbiquea. 

Il  Boua  a  para  indispensable,  pour  la  saine  intelligence  de 
ee  mémoire,  d  y  joindra  vne  «arte  :  la  nôtre  est  ralquée  sur 
celle  de  Casiini.  Une  ligne  tracée  sur  les  montagnes  indique 
le  point  de  départ  de  la  muraille,  les  lieux  qu'elle  traverse  et 
ceux  vers  !estj(jel>  elle  ^e  dirige.  Le  sommet  du  Tœrmiihcl 
est  marqué  par  la  Icllre  A.  De  là.  la  muraille  payenne  s'étend 
vere  le  nord-ouest  en  suivant  toujoura  la  crête  des  montagnes, 
dont  la  aur&iee  est  tellement  étroite  qu*on  ne  saurait  ùin 
six  pas  de  i*an  ni  de  Tautre  côté  sans  descendre  rapidement, 
soit  ven  le  eouebant  dans  la  vallée  qni  se  prolonge  de 
Ribeauvillé  vers  Sainte- Ma  rie,  soit  vers  le  levant  dans  le 
précipice  au  fond  duquel  est  le  village  de  TliMinifiikircii.  Mais 
r<Bil  découvre  à  peine  ce  qui  est  immédiatement  au 
pied  des  Vosges,  et  sans  s'arrêter  à  celte  petite  anse  sauvage, 
il  erre  sur  la  plaine  d'Alsare  :  11  voit  couler  le  Rhin  an  pied 
des  montagnes  de  la  Souabe;  il  parcourt  la  route  militaire 
d*Agrippa;  et  ai  les  fèox  du  soleil  font  briller  quelque  objet 
lointain,  rimagination  lui  rappelle  encore  la  lance  da  soldat 
romain  marclianl  vers  la  Gi  rnianic  cis-rhcnane. 

A  quelques  eentaiiics  de  pas  du  puinl  A,  le  surninet  saillisse 
légèrement  vers  le  point  que,  sur  la  carte,  nous  avons  marqué 
d*un  pour  remonter  bientôt  verale  point  C.  Cette  courbure 
est  en  général  peu  remarquable;  mais  ap  point  (7  il  faut,  pour 
contbiuer  aa  reute,  se  suspendre  aux  rochers,  et  ce  n*est  qu'après 

avoir  escaladé  plusieun  qu*on  se  trouve  sur  un  terrain 
md.  Néanm^s  ce  s'est  là  qu'un  accident  purement  local,  un 


mouvement  de  terrain,  qui  n*iiifliie  pltis  sur  la  dîspoedtloa  da 
reste  de  la  cbatne.  Gela  esl  A  ml  que  du  point  qui  est  le 
moins  éleTé,  on  aperçoit  au  Idn  les  monts  arncés  des  Vosges 

comme  de  simples  collines,  tandis  que,  vus  de  \&  plaine,  leur 
hauteur  g  quelque  chose  d  imposant.  C'est  de  ce  même  point 
B  que  s'avancent  vei*s  la  plaine  des  sommets  d*une  hauteur 
à  peu  près  égale  à  ceux  qui  portent  notre  muraille,  mais 
dont  la  direction  vers  Torient  Mt  avec  eux  un  angle  droit.  On 
voit  à  reKtrémité  le  château  du  Hohkanigêbourg  et  la  petite 
ville  de  Saint-HIppolyte.  Noire  monument  continue  dans  sa 
direction  vers  le  nord-ouest  jusqu'au-dessus  de  la  vallée  de 
Lièpvre;  enfin  il  se  perd  près  de  ces  fermes  que  l'on  appelle 
te  ITary  et  le  Tiini}ach  :  nous  les  avons  marquées  sur  la 
carte. 

Revenons  pour  un  instant  au  point  C.  Lorsque  Ton  a  sui^ 
monté  les  difficultés  que  présentent  les  rochers,  on  se  trouve 
à  la  pierre  de  délimitation  de  randen  ban  de  la  Verrerie^  et 
tout  à  côté,  à  Test  de  la  muraille,  est  une  enceinte  de  grosses 

pierres  et  de  rochers,  qu'aujourd'hui  on  désigne  par  le  nom 
de  Sdilz^chkcke  (le  lèche-sel.)  La  tradition  veut  qu'autrefois 
les  seigneurs  de  Ribaupierre,  propriétaires  des  trois  châteaux 
dont  nous  avons  parlé,  y  aient  renfermé  les  cerfs  et  les  biches 
qui  leur  servaient  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Sans  donner 
absolument  tort  à  la  tradition,  qui  peut  avoir  négligé  rorigine 
de  cette  enceinte  pour  s'attacher  à  Tusage  momentané  qu'on 
en  a  fiiit,  je  ne  crains  point  d'affirmer  qu^une  enceinte  aussi 
extraordinaire  n  a  pu  être  construite  pour  ce  but  :  elle  est 
fort  seiTibhible  aux  rromledi  du  pays  Cliartrain.  decrit^i,  dans 
le  deujuèoK  \  il  urne  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  par  M.  de  Fréminville;  sa  dimension  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  cromlech  de  Gelainville.  Les  rocs  qui 
Tentourent  sont  aussi  des  grès  bruts  ;  leur  disposition  est  tout 
à  ihit  pareille,  si  Ton  en  excepte  cette  circonstance,  qu*icî  la 
muraille  forme  l'un  des  côtés  de  l'enceinte.  Or,  si  Tun  et 
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rtatre  ptys  ont  appartena  au  colle  dniîdique,  pourquoi  la 
▼ne  des  rnémcfl  objets  ne  rappellerait-elle  pas  la  même  origi net 

La  muraille,  assez  bien  conservée  sur  ce  point,  suit,  romme 
nous  l'avons  déjà  dit,  les  ^ommels  des  Vosges  jusques  au- 
dessus  de  la  vailee  de  Lièpvre,  où  passe  la  route  de 
Scblestadi  à  Saînt-Dié  ;  elle  atteint  ainsi  les  limites  des 
dépaiieihenta  da  Haut  et  du  fias-bin,  qui  sont  encore  celles 
qui  afaient  été  autrefois  établies  entre  les  Séquaniens  et  les 

^BilMlUnllKUlIlÂlQilOi 

On  Terra  dans  la  suite  de  quelle  importance  est  cette 
remarque.  Nous  ne  devons  pas  omellre  non  plus  de  dire  qu'au 
point  A  (celui  qui  domine  Ribeauvillé)  le  mur  payen  fait 
un  angle  à  peu  près  droit,  et  descend  1  espace  d'une 
centaine  de  pas  rers  Thannenkircb  à  l'orient  Cet  accident  de 
position  est  Ibrt  peu  de  chose,  et  sert  uniquement  à  prouTer 
que  le  point  J  est  le  plus  méridional  de  cette  construction, 
qui  devait  natorellement  s^arréler  au-dessus  de  la  Tallée. 

Nous  avons  suffisamment  indiqué  la  direction  et  TeLcudue 
de  notre  m  ininii  nt  :  nous  uUons  le  décrire,  (lelte  muraille 
est  tout  entière  formée  de  pierres  sans  ciment  et  non  taillées  ; 
elles  ont  pour  la  plupart  treize  à  quatorze  pourf^s  de  long  sur 
une  largeur  et  une  hauteur  de  huit  à  dix.  Malgré  l'irrégularité 
de  leur  forme,  les  Aices  de  la  muraille  ne  présentent  point 
d'aspérités;  elle  est  d*une  largeur  de  six  pieds,  et  ses  parties 
joignent  si  bien  que  je  n'y  ai  remarqué  de  vides  que  ceux  qu'a 
causc^s  l  eboulement.  Quant  à  la  hauteur  de  la  inuratlJe 
paymne.  quoiqu'à  certains  endroits  elle  soit  encore  de  six  à 
huit  pieds,  je  ne  pourrais  la  déterminer.  Les  matériaux  épars 
à  ses  côté»  attestent  qu'elle  a  perdu  de  son  élévation  primi- 
tive; j*ai  même  ru  çà  et  là  quelques  pierres  qui  pouvaient 
avoir  servi  de  couronnement  La  figure  4  peut  donner  une 
Idée  de  ce  qu*e8t  aujourd'hui  ce  monument  dans  ses  parties 
moyennes.  Cest  à  peu  près  ainsi  qu'on  le  Toît  depuis  le  point 
marque  A  sur  la  carte,  jusqu'au  point     et  depuis  la  borne 
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46  la  iMnlieue  de  la  Verrerie  où  se  trouve  l^enceinte  dont  nous 
avons  parlé,  jusqu'à  une  fort  grande  distance.  De  l'un  et  de 
l'autre cdié  de  la  muraille  s*élcvent  des  sapins;  des  mûriers 
sauvages  eruissent  au  millieu  des  débris  qui  Tenlpureiii 

Quelquefois  on  ne  trouve,  au  lieu  de  ce  monument,  que  des 
monceaux  do  j)icrrcs:  mais  leur  dksposilioii  prouve  jusqu*à 
révidenic  (juVUos  en  sont  les  débris,  car  elles  n'unt  fuit  par 
leur  (^boiilcaiciit  qu'en  couvrir  la  base.  C'est  dans  cciélal  que 
la  muraille  vient  joindre  la  roche  singulière  représentée 
figure  8.  J*ai  eu  soin  de  faire  dessiner  exactement  et  la  roohe 
et  les  pierres.  Cest  là  qu'il  fiiut  grimper  avec  beaucoup  de 
difficulté  vers  lenccinle,  où  la  muraille  reprend  le  caractère 
qu'on  lui  voit,  Hgure  4.  Au  pied  de  ses  rochers  la  Iradition  a 
qucluue  cliose  du  merveilleux  de  la  nature:  elle  fnil  de  l'Alsace 
un  lac,  de  ces  nuns-cs  pierreuses  un  promontoire;  elle  y 
attache  des  anneaux  de  1er  pour  les  câbles  des  vaisseaux,  et 
le  guide  crédule  et  le  p&tre  ignorant  montrent  la  trace  qu'ils 
ont  empreinte  sur  le  roc*  Pour  mol,  je  n'ai  pu  lapereevolr 
La  tradition  n'est  respectable  pour  l'antiquaire  qu'autant 
qu'elle  remonte  à  des  souvenirs  hidorîques  :  telle  qu'elle  est, 
il  la  doit  conserver;  surtout  il  doit  se  garder  de  la  détruire 
en  ceux  qui  la  lui  ont  apprise. 

Ce  n'est  point  ici  le  seul  endroit  où  les  rochers  interrompent 
la  muraille: il  y  en  a,  près  du  point  Bj  plusieurs  dans  le 
genre  de  ceux  que  j'ai  fiiit  dessiner  figure  2.  Je  n'hésite  point 
à  dire  que,  la  nature  ayant  mis  là  ceux  qui  servent  de 
base,  on  a  superposé  les  autres.  C'est  ce  qui  devient  évident» 
lorsque  Ton  considère  qu'une  ligne  comme  celle  que  parcourt 
notre  monument,  n'est  interrompue  (juc  j;ar  as  roihcrs. 
Dans  cet  eMat  de  choses  on  a  dû  les  di'^poser  de  manière  à  les 
(aire  concourir  au  système  géuerui  (voyez  la  figure  1).  A 

'  ÇitÊÈê  Iradilîoo  m  ntlidia  «péttalamMit  ait  rochar  «i  foriM  éè  baobt. 
mpriMiilé  Af .  3. 
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pays  Cliartrain,  c'est-à-dire  que,  d'un  côté,  ils  touchent  le  sol, 
et  que  de  l'autre  ils  sont  supiiorlés  par  une  pierre,  eomine  on 
le  voit  à  la  figure  2  de  la  troisietiie  plaïuhe  du  Mémoire  de 
M.  de  FréfflinvîUc.  On  pourrait  penser  que  c'est  là  un  jeu  de 
h  natare,  s'il  n*étail  évident  que  k  main  de  Tbomme  a 
ooutruit  rimmenae  mnrallle  I  laquelle  ila  ae  ralteehent 
Remarquona  aossi  que  nnlle  part  il  n*y  a  de  fondations,  et 
que*  les  rochers  el  la  mnraille  etle-mdnie  aont  posés  sur 
Ie80l;en(ln,  qu'à  I  ciidroit  où  se  trouve  renccinle  que  nous 
avons  comparée  à  un  cromfechy  le  sommet,  qui  justjue-là 
était  fort  rétréci,  forme  à  »'orient  une  espèce  de  terre-plein 
entouré  de  rochera  de  grès  brut,  desquels  cette  enceinte  est 
eoinposée* 

Cette  description  et  les  figures  qui  i*accnnipagnent,  suffiront 
je  i*espèrp,  pour  donner  one  Idée  exacte  de  la  mnraille 
eonnue  sons  le  nom  de  Bèffdenmauir.  Avant  de  parier  des 

autres  vestitjes  de  murs  établis  au  sommet  des  Vosges,  laiit 
en  I laiite- Alsace  qu'en  B;isse-Al8ace.  nous  examinerons 
quelques  passages  d'auteurs  «Uisadeos,  qui  oous  y  conduiront 
tout  naturellement 

Schœpilin  est  tonjours,  pour  ses  compatriotes,  Tantorité 
qu'il  &ut  consulter  avant  toute  autre,  parce  que,  là  même  où 
il  a  tort,  11  a  frayé  le  chemin  à  de  plua  exactes  recherches. 
G*est  donc  par  lui  que  nous  commencerons.  Il  dit,  page  239, 
tome  I"  de  son  Âlmiia  Ulustrala\-  In  quoiiam  Viigeêi  verlice, 

*  TndueUm  de  ce  passage  :  «  Sor  on  sommet  d«  Vosges  qui  tVIève 
«nprèfl  da  Ribeanviilé,  et  que  teii  habitants  appellent  le  Tmnicbel,  on 
voit  nn  grand  amas  de  pierres,  antrefois  arraD|ées  en  forme  de  mer.  Ce 
mnr  est  t>ec  et  sans  ciment  ;  il  en  est  beaooonpqnestioiicheiltfS  habitants. 
J'ai  gravi  la  montagne,  afin  de  ju?er  par  mes  propres  yeux  ce  qu'il  fallait 
en  penser,  après  tant  de  discuiir-*  ■^nr  (»f  ((hj-'l  J'y  ai  trouvé  une  suite 
de  pierre»  amoncelées,  d'une  gramleur  nioyeiine,  lesquelles  seprolongenl 
sur  tes  soDimeU  de  ces  montagnes,  sans  que  nnlle  part  on  aperçoive  de 
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qui  prope  BappoUmUm  oppidum  m  eri(fU  ei  aà  aceoSâ 
Taenniehel  voeaiiir,  magna  b^pidam  eongerig  in  muri/ormam 
oSm  eompotUta  eermiur,  Sfecus,  non  eœmmliUu»  munu  «I; 
d$  guo  muUiiê  apud  aeeolaê  germo.  MonUm  tgo  OKeiuk,  ui 

meis  ipse  ociUis  dijttdicurem  quid  tandem  de  hac  re,  post  M 
sermones  tniper  ea  //«//  Y'  s,  fttnhiauhdn.  Et  repcii  sane 
lapidtm  mediocrh  magiuludinis  roacercatontm  seriem.  per 
mmtls  ilHuBjuga  continmtam,  nulio  nllihi  cœmetUo  ad/iibtto. 
Sed  nuUus  iln  iapia  dokÀuê,  mdbm  tUkrœ  oMaJIim  vel 
maginis  eœkUœ  ee^igium,  Vnée  m  mm  denique  cpinkmim 
imbwitti  MNit,  ut  eredenm  maemm  hanc  a  Romanh 
erniffesiam,  tU  tju»  ope  prœsîdia,  tum  in  apieih»s,  tum  in 
elatts/ris  et  conrallibm  Vcfjcsi  posi/a.  iuier  ne  mmimuicarent, 
atque  adeo  muro  /ère  cmxlinno,  relut}  ralh  fpiodam,  GnIHa 
interior  tegeretur,  nipto  li/ieni  limite,  /watts  Oermanua 
pkmajam  oecupanel  Ahatiœ,  Fer  ardmenimiUa  Vogmjuga 
eonti9imntiàiii  i(er,  êimiUê  mûri  abgçpte  eœmenio  oicummt 
religtam^  ipim  per  qumque  kiHWum  tpatium  aâ  dicœ  OdiSœ 
moniem  tuque  poriguntur. 

Nous  ferons  d*&bord  obf^rrer  qtie  la  description  donnée 
par  Schœpflin  esl  vague,  i;tiomplèle,  même  erronée.  Oo  peut 
s'en  rai)purter  à  la  nôtre,  qui  est  le  rcst.ilut  de  phisieura 
voyages  el  d'un  scrupuleux  cxaracn.  I^cs  dessins  ont  été 
exécutés  sous  mes  yeux,  aTcc  une  entière  fidélité,  par 
M.  Boilot,  dont  Je  talent  en  ce  genre  est  justement  apprécié. 

ciment.  On  n'y  voit  aucune  pierre  taillée,  aucun  vestige  d'inscription  ou 
de  ftgara  leiilptée.  Tout  ceci  m'a  CiU  concevoir  l'opiolon  que  les  Romains 
ont  cleré  eette  maniille  pour  établir  noe  eommonieation  entre  les  postas 
militaires  qu'ils'avaient  placés  tant  au  sommet  que  dans  tei  défllés  des 
Vosges,  de  telle  sorte  que  la  (laule  intérieure  fût  couverte  par  un  rempart, 
l'i!  arrivait  que  le  (îfrmain  ennemi,  ayant  rompu  la  ligne  du  Rhin,  occupât 
la  i»laine  d  Alsace.  En  continuant  à  march^T  sur  le  sommet  d  s  Vo^p^i*. 
on  retrouve  des  veâli)?es  d'un  mur  semblable  et  sans  ciaieni,  qui 
s  étendent  l'espace  de  cinq  lieues,  jusqu'à  la  montagne  de  Saint* 
OdUe.  » 
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YoilA  donc  qne,  suivant  SchcepHin,  les  Romains,  au  moyen 
de  cette  muraille,  auraient  établi  une  ligne  de  défense  et  une 
communication  eiitre  leurs  forteresses.  G*est  encore  dans  ce 

système  qu'il  a  dit  plus  haut  '  :  Veieres  Romani  haud  prmtl 
ab  arce  altiiisima  Honack^  quœ  vaUi  huir  imminet  (il  s'agit 
du  val  d'Orbey  :  le  Honack  domine  aussi  celui  de  Munster,) 
€t  tuperioria  sœcu^i  beUis  destrucia  fuit,  castra  (jmqm 
ponurmU.  O^pu  ni  indeg  t9t  murva  amptimnntSy  JJJpedeê 
loAif ,  fAtm  eenimoe  kmgva,  çum  anU  kot  /en  mmo» 
dueenio»  Daniel  ^^eckHnm,  JrffmÊoraknsÎÊm  oreAtoctes,  ipee 
vîdif  ei  deeeHpeii, 

Nous  îilliins  voir  par  nous-même  cette  description  de 
SpL'ckliii  ;  mais,  avant  de  le  faire,  il  convient  d'avertir  le 
iecteur  qu  il  s'agit  ici  d  un  sommet  qui  s  cleve  au-dessus  du 
?al  de  Munster,  à  quatre  lieues  cnTlrou  de  celui  du  Taennichel 
vers  le  midi,  et  que  par  conséquent  le  système  de  SchcspAIn 
établirait,  sur  la  dme  des  Vosge*;  parallèle  au  Rbin,  une 
grande  ligne  de  défense,  continuée  tant  dans  le  département 
du  Haut-Rhin  que  dans  eclni  du  Bas-Rbin.  On  verra  tout  à 
l'heure  que  Schœpllia  aurait  pu  tirer  un  plus  j^rand  parti  de 
Speckll[i  pour  appuyer  ce  système;  car  cet  auteur  ne  parle 
pas  d'un  camp,  d'une  enceinte,  mais  de  fragments  de  longs 
murs.  Nous  allons  donner  son  texte  tel  qu'il  est  dans  son 
vieux  langage  allemand;  il  dit»  page  88^  partie  II,  de  son 
Traité  de  rarefaiteclure*  :  Z^erysMisAM  éne  getoalUge  9Mse 

*  c  Ldâ  Homaios  avaient  auiiiii  établi  un  caoïp  nuit  loin  du  château  de 
Bontek,  qui  domino  cette  villée  (eeUo  d'Orbey).  et  qai  a  été  détrait 
dans  lêt  gaarres  da  niècle  dernier  (le  17*).  Un  mur  large  de  donse  piedt, 
long  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  FaUeste  eneore.  SpeekliQ»  archtteete 
de  Straabonrg,  Ta  vu  et  décrit,  il  7  a  environ  deox  cent»  aoi.  » 

'  Voici  la  tradaetion  littérale  de  ce  passage  (dont  j'ai  conservé 
l'orthographe  el  la  [XMirtuation)  :  «  Pareillement  ;il  :ivait  d'abord  été 
question  de  Sainte-Odile;,  un  mur  d'une  très-praTul  '  force,  dans  lequel 
il  y  a  encore  des  anneaux  de  fer,  derrière  Ilunacii,  &nt  la  montagne  la 
plus  haute  :  il  ^t  eacore  debout  l'espace  de  plusieurs  centaines  de  pieds. 
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Mauêr  /  darinn  rmà  grosse  eyseim  Rmge  Uegm  /  hinter 
ihnak  ai4f  ikm  ailerfiochsien  Berg  /  skht  twùk  mek  hUfuM 
Sehuh  long  /  auA  aa  «ta2ni  Ùrim  ^abey  geumUige  Mmge 

Schàtxt  mm  tm  Elsasz  /  auehim  pùnssm  Wasgau/ das^der 

Hôchsie  sey  j  dann  nmm  /  wann  es  heU  Wetkr  j  in  {sicôtf 
Bfstumb  mhen  Icdun. 

Cette  indication  est  bien  vague,  car  la  désignation  de 
Specklia  ne  convient  à  aucune  montagne  située  hinder  Hanaek 
(derrière  le  Uanack)  :  oes  mule  sVifipUqQent  orditmirement  à 
des  choses  rapprochées.  La  plas  hante  montagne  de  rAtsaee 
est  sans  contredît  le  fialleo.  Il  y  a  blm,  en  snrant  du  mamélon 
snr  lequel  est  bfttî  le  Honack,  une  croope  assez  remsrqnahle, 
qui  pur  le  le  nom  de  Vor-Hmach",  mais,  ou  Ire  que  tic  la  ou 
ne  voit  pas  douze  évécliés,  nulle  trace  d'antiquité  ne  .s'y  fait 
aperoeroir.  Heureusement  que  les  manuscrits  de  ^pecklin, 
que  possède  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  éclaireisscnt  la 
difficulté  ;  ils  eipliqneni  ce  psasage  par  oes  mots  :  iit  dam 
diBMM  axf  dm  BeBsm,  àmm  n'y  a  plus  de  doute  que  ce  ne 
soit  le  Ballon;  et  rexpresalon,  hhuhr  Bdnaek,  est  tout  à  fidt 
déplacée  :  elle  ne  peut  se  soutenir  qu*en  ce  sens,  que,  relative- 
ment à  Strasbourg,  la  (Ji.^Unce  du  Honark  au  Bailoii 
s'affaiblissait  pour  rdcrivain.  ou  bien  que  bpecklin  elait  parti 
du  Honack  pour  aller  au  Ballon.  Le  Honack,  auquel  on  fait 
peu  d'attention  aujourd'hui,  était  alors  an  point  principal 
pour  toute  l'Alsace,  et  appartenait  au 'seigneurs  de  Ribau- 
plerre,  les  pins  illustres  du  pays.  Les  mole  hinder  Eamek  ont 
trompé  SUbermann,  Fun  de  nos  meilleure  antiquaires 
alsaciens,  qui,  dans  le  siècle  dernier,  a  vainement  cherché 
prèâ  du  Hûuack  ce  qu'il  iîàllait  chercher  à  quelques  lieues 

Âuâsi  à  beaucoup  d'eiidroiU  près  de  là  ii  y  a  des  murs  trèâ  longs,  épais 
da  douze  pieds,  svr  1m  liflox  las  plus  élevis.  La  montage  passa  «i 
▲Inoe  et  dans  toat  la  Waism  pow  la  plos  haala;  atr,  quand  la 
iHQpa  art  clair,  an  d4ooavM  à  la  faiadoaaa-^ohéa.  » 
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plue  loin  vm  le  midi.  Schœpfliii,  de  son  eOté,  a  singoHèrement 

embrouillé  les  choses  avec  son  haud  proaii.  Pour  moi,  H 
m'avait  tellement  égaré  quo.  quoique  je  connusse  les  inutiles 
eûurlîi  de  Silbermann,  j'ai  tîinpiuye  plusieurs  excursions  à  la 
recherche  de  ces  débris,  jusqu'à  ce  qu  eniin  M.âchweiglisBuser, 
auquel  j'en  avais  écrit,  voulût  bieD  me  communiquer  Textraît 
des  manuscrite  de  SpedcUo.  Cependant  Ton  wem  plus  Idn 
que  mes  courses  n*ont  pas  été  tout  à  fait  inutiles.  Je  ne  suis 
point  allé  moi-même  au  Ballon  ;  mais,  outre  qu*il  n*y  a  pas 
di'  laison  de  douter  de  la  bonne  foi  de  Spcckliii,  rapports 
qui  me  sont  parvenus  coidii  aient  boii  assertinn.  sauf  ce  que 
deux  cent  vingt  ans  ont  pu  apporter  de  changcmeut  à  l'état 
de  ces  murs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  SchoepOin 
a  mal  saisi  l'idée  de  Speckltn,  lequel  parle  de  pludean 
ouTrages  construits,  à  différents  endroits,  entre  le  Honadc  et 
le  Ballon.  Je  crois  avoir  découvert  1  un  de  ces  fragments  en 
Dcja  j'avais  renoncé  à  ce  camp  de  Scboopflin;  les 
courses  que  j*uvui>  dirigées  liaiiH  tous  les  sens,  ne  laissaient 
plus  de  place  à  son  huud  prond.  Cependant,  ne  voulant  rien 
négliger  pour  éclaircir  une  didiculté  qui  tient  au  berceau  de 
notre  histoire,. je  résolus  de  faire  encore  un  dernier  effort. 
Pour  cette  Ibis,  au  lieu  de  gravir  la  montagne  du  Hooaok  '  du 
cOté  de  la  plaine  d'Alsace,  Je  m*en(bnfai  dans  la  vallée  de 
Munster,  et.  prenant  avec  moi  les  forestieis  de  Wlhr'mt-Val, 
j-arriva!  an  sommet  de  la  chaîne  qui  Ibrme  celte  vallée 
d'oriLMit  eu  occident  et  qui  reprend  Licnlùl  ecsuile  la  direction 
du  midi  vers  le  Bailou.  Parvenu  sur  le  haut  de  la  montagne, 
près  d  une  forêt  appelée  Bois-le-Sire ,  et  à  peu  de 
distance  de  la  Butle-dea-^Cogs,  les  forestiers  me  firent 
remarquer  une  suite  de  masses  pierreuses  dont  les  blocs 
sembleraient  être  Touvrage  de  la  nature,  si  leurs  angles,  leur 
régularité,  leur  étendue  non  Interrompue  ne  montraient 


*  Le  Ballon  sera  1  ufajtt  d'An  méoMHre  tpéeMd. 
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cîaîrement  la  main  de  rhomme,  si  d  autres  raisons  encore,  et 
des  remarques  locales,  que  j'établirai,  pouvaient  laisser  c^u 
doute  à  cet  égard. 

Il  résulté  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  :  1*  que  dans  le 
HaotrRhîn  la  muraille  de  Ribeauvillé  8*élend  du  nord  au 

midi,  depuis  le  val  de  Liepvre  jusqu*au  T»tmieliel  ;  2*  que 
(i  autres  fortifications,  à  parlir  du  Honack.  s  enfoncent  d'abord 
vers  l'oiiesl,  selon  les  sinuosités  des  monlafnics.  puis 
reprennent  la  direction  méridionale  des  Vosges,  dont  ia 
seconde  ligne  tourne  Munster  et  rejoint  le  Ballon  :  en  sorte 
que  ces  fortiOcalions  auraient  parûiitement  servi  limite»  de 
ligne  de  démarcation,  plutôt  que  de  défense,  à  un  peuple  qui 
se  serait  retiré  de  la  plaine  pour  fiUre  place  à  un  autre 
peuple,  «  une  nation  qui  se  serait  créé  là  une  limite  de 
conv [Mit ion.  Remarquons  maintenant  que  la  langue  allemande 
est  pariée  tant  dans  la  plaine  de  TAlsace  que  sur  le  revers 
orientai  des  Vosges;  que  le  français,  au  contraire,  est  la 
langue  du  montagnard  des  sommets.  Recherchons  ensuite  où 
est  la  limite  des  deux  langues;  et  si  nous  la  trouvons 
précisément  là  où  notre  muraille  est  assise,  n'auions-nous 
pas  lien  de  penser  qu'une  peuplade  germaine  est  venue 
occuper  la  plaine,  il  que  la  population  ancienne  s'est  retirée 
sur  la  cime  des  montagnes  '  ?  Enfin,  si  nous  découvrons  dans 
les  historiens  des  traces  certaines  d'une  semblable  convention;  ' 
si  aucune  autre  époque  de  Tbistoire  ne  nous  offre  un 
renouvellement  intégral  de  population,  ne  serons-nous  pas 
fbrcés  de  convenir  que  les  monuments  parlent  plus  haut  que 

*  Sans  examiner  ici  ce  que  le  français  peat  avoir  de  rapport  avec  la 
langue  de  ces  anciens  peuples,  ni  si  les  Celtes  parlaient  un  idiome 
iamblible  à  celai  des  Germains,  comme  prétendent  rétablir  quelque 
aavanti}  je  me  bornerai  à  i^re  remarquer  que  les  pays  occupés  pir  des 
Germains  n'ont  point  mêlé  le  latin' à  lenr  langne»  tandis  que  ceox  qui 
sont  restés  plusieurs  siècles  sous  la  dominatiai  romaine,  et  dont  la 
langue  primitive  était  le  celte,  ont  opéré  cette  fiision. 
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ne  le  feraient  les  livres,  et  que  le  roc  immuable  quî  les 
soutient  a  souffert  moins  d'altération  que  les  écrits  des 
hommes  '  ? 

J*ai  donné  une  attention  particulière  à  Ja  ligne  de 
démareatM»!  entre  la  langue  allemande  et  la  langue 
firanfaSae:  et  j*ai  tronvé  que  dans  notre  département  tous  les 

habitants  des  communes  situées  à  Touest  de  la  muraille 
parlent  le  paluis  IVuiirais.  dans  lequel  Scliœpflin  a  recoiniii 
beaucoup  de  mots  celtiques  ;  tandis  qu'u  !'est  rnlleniand 
reprend  bon  empire.  Cette  observation  est  surtout  frappante 
sur  lea  sommets  qui  dominent  le  ?al  de  Munster,  où  les 
haldtatioiis  françaises  sont  immédiatement  à  cOtô  de  k  ligne 
que  nous  établinone,  même  sur  la  partie  des  montagnes  qui 
8*enfimce  dans  la  vallée  d^orient  en  oeddent  ;  de  telle  sorte 
que  les  langues  et  la  muraille  ont  partout  la  môme  direction  : 
or,  si  nous  lisons  dans  les  anciens  la  preuve  que  les  Celles 
ont  occupé  la  plaine  jusqu  au  Rhin,  et  qu^ensuite  ils  ont  fait 
place  à  une  nation  germaine,  la  muraille  ou  plutôt  les 
fflUTAilles  des  Vosges  seront  sans  doute  les  restes  de  cette 
antique  délimitation.  Nous  fournirons  dans  le  cours  de  ee 
Mémoire  l'une  et  Fautre  preuve  :  neus  montrerons  les 
Séquaniens  possesseur  de  la  Haute-Alsace,  avant  Tarrivée 
d'Arioviste;  nous  prouverons  qu'ils  ont  été  dépossédés  par  lui 
au  protit  des  Triboques.  rune  de^  ïiations  venues  à  sa  suite. 
Mais,  comme  ces  mêmes  Triboques  élaieni  aussi  établis  dans 
le  Bas-Rhin,  chez  les  Médiomatridens,  peuple  belge  qui 
n'avait  point  traité  avec  Arioviste^  nous  commencerons  par 
voir  quelles  sont  les  fortifications  des  Vosges  dans  ce 
département;  quelle  a  pu  être  leur  destination;  quel  est  le 

*  Il  n'est  question  ici  que  des  communes,  ut  aua  des  maisons  isolées, 
qai  aoot  le  bit  de  l'élabliitement  d'une  leale  fUDÎUe,  et  qui  par 
eonséquent  nlnfliient  pae,  dane  notre  opinion,  enr  cette  observation 
génénle.  Néanmoini  ces  nudeonir-là  même  annient,  la  plupart,  pronvé 
poar  noaa. 

MottflcUe  SMe.—  l-  Aaaét.  2 
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point  ivéds  où  elles  changent  de  caradère;  pan»  que  œ  |niot 
est  peut-être  la  limite  entre  les  Séqoanîens  et  les  Médloma- 

triciens.  et.  comme  nous  le  mon  li  erons  clairement,  celle,  plus 
imiMjrlHiite  dans  I  histoire,  qui  séparait  au  bord  du  HUin  les 
Celtes  d'avec  les  Belges. 

Lorsque  SchœpiUn  dit  que  les  mura  du  Tseunidiei  joigneat 
Sainte-Odile  per  quinque  horanm  iptUiwn,  il  répète^  sur  la 
foi  dautrui,  un  bit  faux.  M.  Schweîglueuser,  dont  la 
réputation  égale  le  mérite,  a  bien  voulu  me  communiquer  les 
résultats  de  ses  recherches;  j'ai  même  fait  avec  lui  quelques 
promenades  sur  les  montagnes  du  Bas-Ilhin,  tl  iums  avons 
visité  ensemble  une  enceinte  qui  entoure  le  Franiven bourg, 
château  du  moyen-âge,  placé  à  l'entrée  du  val  de  Villé  et  à 
peu  près  vis-à-vis  des  sommets  qui,  de  Tautrc  côté  du  val 
de  Uepvre,  portent  la  muraille  dans  le  Haut-Rhin.  C'est 
cette  enceinte  qui  naturellement  aurait  recommencé  cette 
ligne  de  démarcation,  si  elle  avait  continué  dans  le  Bis-Rhin; 
cependant  il  n'y  a  point  ici  d*ouvrage  continu.  M.  Schweig- 
hœuser  me  dit  dans  une  de  ses  lettres  ;  «  Peut-être  est-ce  là 
«  un  reste  d'une  rorliticalion  limitrophe  entre  les  Séquaniens 
c  et  les  Médiomatrickos,  attribuée  ensuite  à  tort  aux  Francs.» 
Cette  enceinte  a  tous  les  caractères  d'une  construction 
gauloise.  Je  n'hésite  pas  à  penser,  avec  mon  savant  ami, 
qu'elle  a  appartenu  aux  Hédioroatriciens.  Quoi  qu'il  ta  soit, 
si  depuis  le  Frankenbourg  jusqu'à  Sainte-Odile  il  j  avait 
d'antres  débris,  îious  serions  forcés  de  penser  comme 
8(  liapilin,  sinon  sur  Torigine,  du  moins  sur  la  continuité  de 
la  muraille.  Mais,  dit  M.  Schweighœuser.  il  n'y  a  aucuue  trace 
de  ce  mur  de  là  à  Sainte-Odile,  si  ce  n'est  que  Ton  remarque 
sur  rUngersberg  quelques  débris  de  pierres  qui  paraissent 
plutôt  appaitenir  à  la  nature  qu'à  l'art;  de  plus,  Sainte-Odile 
n*est  point  un  mur  longitudinal,  mais  une  enceinte.  Il  y  a, 
environ  à  une  derai-lieue  au  nord  de  Sainte-Odile,  une  autre 
enceinte,  mais  petite  et  formant  un  quudniulerc  aliuiigé  et 
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Haute-AISBoe.  Les  Hédiomatriciens  qui  occupaient  la  Basqe- 
Alsace,  étalent  Belges,  s'inquiétant  peu  de  la  querelle  des 

Séquaniens  et  des  Arvernes  contre  les  Eduens  :  Us  n'étaient 
pour  rien  dans  cet  ap[)el  aux  Gerimains:  mais  ils  les  eurent 
pour  voisins.  Nulle  liniite  naturelle  iiarrèlait  le  Tnbuqiie,  et 
le  conquérant  barbare  ne  sïolbrme  pas  si  ie  champ  qu  il 
ravit  à  son  possesseur,  est  belge  ou  celte  :  de  là,  guerre  entre 
rétmnger  et  le  Belge,  ennemi  perpétuel  du  Germain  ;  de  là, 
conquête  pour  Arionste  et  pour  les  Germains,  qui  Tenaient 
snecessiTement  le  renfbrcer  pendant  les  quatorze  ans  quil 
denit'ura  dans  la  Gaule.  Tuut  cela  est  de  nature  a  ne  pouvoir 
être  arrivé  autrement  :  le  Triboque,  établi  sur  la  frontière 
septentrionale  de  la  Séquanie,  devait  la  dépasser  les  armes 
à  la  main,  comme  le  faisait  le  Harude  sur  la  frontière  des 
Ëduens,  quoique  la  Saône  ooulftt  entre  les  deux  peuples  et 
qu'on  iùt  en  paix.  Nulle  rivière,  nul  traité  n'arrêtait  le 
Triboque  vers  le  nord. 

Ainsi  deux  caractères  distincts  appartiennent  aux  fortifica- 
tions du  sommet  des  Vosges  :  les  unes  annoncent  l'exécution 
d'une  (onvention;  tout  dan^  N  s  ;uitre.s  munlre  la  guerre  et  la 
résistance.  Ainsi  disparaît  cette  ligue  de  communi' ation 
romaine  qiie  Schœpfiin  a  créée  un  peu  tard  pour  la  défense 
des  Gaules^  à  la  fiiveur  des  obscurités  de  Specklin  :  it  a  été 
merveilleusement  secondé  par  la  main  de  son  graveur;  ils 
sont  parvenus  à  joindre  en  une  seule  ligne,  sur  la  carte,  tout 
ce  que  les  Celles,  les  Belges  et  les  Romains  avaient  laissé 
d'intervalle,  et,  grâce  à  eux,  l'Alsace  a  aussi  sa  grande 
muraille,  comme  la  Chine  et  la  Tartane. 

Pour  établir  notre  opinion,  nous  aurons  d  abord  à  prouver 
que  la  Haute-Alsace  taisait  partie  de  la  Séquanie;  que  la 
Basse  appartenait  aux  Médiomatriciens;  enfin,  qu'à  Tépoque 
où  Arioviste  fut  appelé  par  les  Séquaniens,  on  lui  donna 
précisément  la  parUe  de  la  Haute-Alsace  où  Ton  parle 
aujourd  liai  la  langue  allemande.  Ce  point  d'histoire  une  fois 


n 


reconnu,  nous  appliquerons  à  notre  monument  le  rai«mitanent< 
que  les  antiquaires  appelent  d*exclnsion,  en  remontant  des 
temps  modernes  à  Tépoque  où  il  est  raisonnable  de  sVréter: 
l'état  matériel  du  monument,  le  genre  de  oonstrnotion  auquel 

il  appai  lient,  nous  fourniront  des  arguments  d  im  grand 
poids.  Nous  te liiii lierons  ce  Momoire  en  examinant  jiourquoî, 
dans  Pline  et  dans  Ptolémée,  les  Séquanieus,  que  (iésar  dit 
formellement  ôlre  Celtes,  sont  classés  parmi  les  Belges.  Enfin 
nous  tâcherons  de  fixer  la  limite  occidentale  et  méridionale 
de  la  Germanie  eis-rhénane. 

premiers:  proposition. 

Im  haute  Alsace  faimU  partie  de  la  Séquanie, 

Ptolémée  a  jeté  beaucoup  de  conftision  sur  la  géographie 

ancienne  de  la  haute  Alsace;  quelques  modernes  ont  suivi  fort 
Itgt  i  tineul  son  autorité.  A  Ken  croire,  les  Rauraques  peu- 
plaient l'Alsaie  au  temps  de  César  :  il  \)ar\e  d'ArgmtoNaria, 
qu'il  appelle  A.pYev-caçia,  comme  leur  ayant  appartenu  ; 
maïs  la  mention  qu'il  en  ikit  est  si  inexacte  qu'il  en  transpose 
la  situation,  et  la  place  après  Augutta  Rauraeonim^  tandis 
qu'il  devait  la  mettre  entre  cette  ville  et'EXmpec,  Séh?eiu$, 
Il  est  inutile  de  nommer  ici  tous  c«ux  qui  Tont  suivi  dans 
cette  ab'îrration;  il  nous  suffira  de  dire  que  Cellarius,  dans 
sa  Géoijraphie  antique,  ose  examiner  si  le  pays  des  Séqua- 
niens  s'étendait  jusqu'au  Rhin,  après  que  (A'sar  Ta  dit 
formellement.  On  sait  qu  en  général  Ptolémée  est  un  guide 
peu  sûr;  que  même  on  a  élevé  la  question  de  savoir  s'il  n'eût 
pas  été  plus  profitable  à  la  sdence  qn*il  n'écrivît  pas  du  tout 
Ce  jugement  est  sans  doute  sévère  :  il  pourra  trouver  des 
contradicteurs,  surtout  depuis  que  le  célèbre  M.  Kruse  a 
besoin  de  lui  pour  réédilier  des  villes  dans  Tuncnt  de  la 
Germanie,  et  pour  modifier  la  niMnit  re  dont  on  entend 
Tacite',  Mais  ou  ne  peut  se  dissimuler  que  l'homme  qui 

*  le  doonani  blealM  «ne  trtdoelioii  de  ce  ^e  M.  EroM  t  dit  sor 
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éehvut  à  Alexandrie,  sar  la  kn  d'aotrui,  a  àt  consacrer  bien 
des  erreurs.  Quelques  {irogrès  qu*aîent  fûts  les  connaissances 
féographiques,  que  serait  aujourd'hui  un  livre  sur  TEgypIe 
écrit  à  Paris,  fftt^  par  notre  plus  babiie  géographe,  s*il  le 
composait  sur  !•   récit  d  iin  offteier  de  Pexpédiliont  Certes, 
si  cette  expéililion  n  rivati  éti'  illustrée  pur  tous  les  genres  de 
grandeur,  si  la  science  française  n'y  avait  fait  des  conquêtes 
^us  durables  que  celles  de  Tépée,  nous  n'aurions  acquis  dans 
cette  campagne  que  les  notions  imparfaites  et  trompeuses  que 
le  soldat  raoain  a  vu  donner  à  TEgyptien  sur  la  Gaule.  Com- 
bien est  préférable  rantorité  de  César  I  Gnerrier,  historien,  il 
conservait  à  la  postérité  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu:  il  est 
lui-même  témoin  oculaire  de  tout  ce  quMI  rapporte:  et  il  n'a 
point  vu  la  Gaule  en  passant,  il  y  est  demeuré  de  Inrijfues  nn- 
nées.  Or,  cet  historien,  c«  profond  observateur,  dès  l'entrée  de 
son  llvre^  après  avoir  divisé  les  Gaules  en  Aquitaine»  en  Celtique 
et  Odgique,  fixe  ainsi  les  limites  qui  séparent  les  Celtes  des 
autres  Gaulois  :  Sonm  una  paré,  qmm  GoMoê  sMiero 
Mim  etti  wiUnm  capit  a  fltmtmê  Hhodano;  conUmlur 
Ganmna  Jlumine,  Oceario,  finilms  Befgarum;  attitigit  etiam 
ai)  Seqmwis  et  Helvetiis  fluinc}i  lî/ievum.  Deux  lignes  plus 
loin  :  Belgœ  ab  extrtmm  Galiiœ  fimlrm  oriuntur;  perH^ient 
ad  k^erwrem  partem  fluminis  Rhtm;  spectant  in  sepUn- 
irimiei  $t  orientêm  êokm.  Voilà  donc  que  d'un  cOté  les  Celtes 
tnichent  le  Rhin  au  moyen  des  HelTétiens  et  des  Séqnanîens, 
et  que  de  Tantre  les  Belges  ne  s'étendent  qu'à  la  partie 
luiérieure  du  Rhin.  Hais^  sll  en  Ibut  croire  Ptolémée,  les 

tel  villes  de  la  Germanie,  dans  l'estimable  recueil  qn'it  poblîe  sous  le 
titre  A*ÀrehiûJur  aUe  Géographie^  Getchkme  und  Atter^ûmer,  J'en  ai 
fendu  compte  sommairement  dans  la  Revoe  encyrlopédique,  et  e*est 
avec  bien  du  plaisir  qnt»  j'ai  trouvf'  c^'l  pstiriiiililf  savant  d'arrord 
avec  rmî  sur  toutes  les  idées  que  j'avais  émises  un  an  auparavant  dans 
ina  Hefiitalion  de  l'assertion  d*'  M.  Duiaure,  qui  ne  voulait  point  de 
ailles  dans  la  Gaule  et  qui,  dans  a  seconde  édition  de  V Histoire  de 
Rarii,  penisl»  à  en  reAiser  k  nos  alenx. 
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Suisses  mêmes  sont  Belges,  en  sorte  que  le  passage  de  César 
ae  recevrait  plus  aucune  application.  [1  est  évident  cependant 
que  Géaar  n*a  jamaifl  regardé  les  Helrétiens  comme  Belges, 
noD-seulement  par  ce  que  nous  venons  de  citer,  mais  encore 
par  ce  qu'il  dît,  au  même  paragraphe  du  livre  que  les 
Belges  sont  les  plus  belliqueux  des  Gaulois,  tant  parce  que  le 
commerce  ne  les  a  pointefléminés,  que  parce  qu'ils  combattent 
souvent  les  Geriiiain^ (]ésar  ajoute  immédiatement  :  Qm  de 
cattsa  Helvetii  qmqm  reiiquos  GaUos  mrtute  prœcedunt.  Ce 
îip  serait  là  qu'une  redite,  un  mauvais  pléonasme,  si  les 
Hel.vétiens  eussent  été  fiiilges  eux-mêmes. 

Il  fiiut  tfonc  nous  en  tenir  à  Tindication  qui  donne  aux 
Celtes  et  les  Helvétiens  et  les  Séquaniens;  d^autant  plus  que 
César  a  di!,  rdiquos  Gallos,  et  qu'ici  Gnilm  doit  être  pris  par 
opposition  a  Belges  et  dans  le  s»'ns  de  Gaiihis  proprement 
dits  :  d'où  il  résulte  que  les  Helvétiens,  et  par  conséquent  les 
Séquaniens  nommés  avec  eux,  étaient  au  nombre  de  ces 
Gaulois  proprement  dits,  puisque  César  appelle  les  autres 
reUguos,  lllais  où  les  Séquaniens  touchaient-ils  au  Rhin  ?  Un 
autre  passage  de  César  va  nous  le  dire,  au  livre  IV,  chap.  10. 
Il  est  fait  mention  de  tous  les  peuples  qui  habitent  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure ^  Hhenri^  orltur  ej-  f,rjinntiis.  qtti  Afpcs  incobmt  et 
longo  spatio  pm-fitm  NmUuaUum,  HeiveUofwn,  Segmnorum, 
Meéiomainemtm,  lYibueorum,  li'eoirarum  cUaku  feriur. 
Ici,  oommme  dans  le  chapitre  I**  du  livre  I*,  les  Séquaniens 
sont  nommés  après  les  Helvétiens,  en  partant  de  la  source  du 
fleuve;  ils  sont  voisins  dans  les  deux  passages  cités  :  d*oft  il 

'  li-âmm  pour  laquelle  les  Helvétiens  aui^i  surpassent  les  autres  Gaulois 
en  valeur  miiiuire. 

*  Le  Rhin  prend  m  source  ehes  les  L,épcntieDs,  qui  habitent  les  Âlpes, 
et  coale  npîdemoit  dd  long  espace  par  les  frontières  des  Nantoetes,  des 
Helvétiens,  des  Séquniens,  des  MédiomatricieDB,  des  Triboqnei,  des 
Trévirois. 
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suit  i-ue,  ie  Rhin  coulant  vers  le  nord,  les  Séquanieoa  le 
toucberont  mi  point  où  les  Uelvétiens  s'arrêtent.  C'est  ce  que 
cooflniie  encore  Strabon,  line  IV  :  Mttd  H  xùàç  'EXeuifc^ 
SipcotMcvol  xfld  lft8ie|utxptNol  «icaxoacovai  xèv  'Pijvey.  Après 
les  llel^étiens,  ceux  qui  habitent  le  Rhin  sont  les  8é- 
quaniens  et  les  Médiomatriciens.  Mais,  si  les  Séquaniens 
touchaient  le  Rhin  plus  bas  que  les  Ilelvétiens,  il  n'ensuit 
que  ce  ne  pouvait  être  que  par  la  Hante-Alsace.  Un  sait  que  la 
Saône  les  séparait  des  Eduens  (ce  point  n'est  point  contesté), 
et  qu'ils  occupaient  tout  le  pays  à  l'occident  du  Jura.  Dans 
cet  état  des  choses  il  ftillait  nécessairement»  pour  toucher  au 
Rhin  plus  bas  que  l*HelTétie,  que  la  Séquanîe  compdt  Unité 
bi  Pranebe-Gooifé  et  toute  la  Haute-Âlsaee,  tant  dans  ses 
cantons  français  que  dans  ceux  devenus  alleu i amis  :  ;uiln  nient 
il  ji'v  aurait  jjas  eu  continuité  de  territoire;  il  y  aurait  eu 
deux  Sequa nies  coupées  par  les  Haui  aques,  ce  qui  conduit  à 
l'absurde  et  doit  par  conséquent  être  rejeté.  Augusia  Rau- 
raoorum  et  ses  ruines,  que  Ton  Toit  près  de  Râle,  démontrent 
que  les  Séquaniens  ne  louchaient  pas  au  Rhin  plus  haut;  car 
les  Rauraqoes  sont  Helvétiens,  nommés  comme  tels  par 
César  parmi  ceux  qu'il  a  vaincus  :  et  la  continuité  du  terri- 
toire de  la  Séquanie  démontre  à  son  tour  que  ce  n'était  pas 
plu-s  bas:  car  le  pays,  resserre  entre  les  montagnes  et  le  Rhin, 
n'admettait  point  deux  peuples  séparés  par  une  frontière  du 
midi  au  nord.  Il  ne  reste  plus,  pour  déterminer  romplètement 
les  limites  de  la  Séquanie,  qu*à  tracer  m  firontîère  septen- 
trionale. Schcepilin  a  pensé  qu*il  ûillail  la  fixer  à  Uarkols- 
heim'  !  Oui  Marem  mm  imiifo  mmm  tuSkue  inhœril  Quand 
on  réfléchit  que  le  Fraiikenbourg,  première  enceinte  circulaire, 
est  sur  la  même  latitude;  que  la  muraille  de  Hibean ville 
attemt  aussi  à  cette  latitude;  que  là  change  le  caracièrc  de» 
constructions,  en  sorte  qu'elles  paraissent  le  ftiit  de  deux 

*  Où  Ton  retroove  encore  le  mot  tnorgiie  oq  UmU*. 


peuples  diftérents,  on  ne  peut  s'enipcclif r  irapprouver 
l'opinion  de  Schœpflin.  C'est  là,  et  dans  le  sens  de  cette 
frontière  seplentiionale  que  court  me  des  principales  vallées 
des  Vosges.  Enfin,  Vea  demevra  pteineinent  eonvamcq, 
lorsque  Ton  voit,  par  la  sînpte  inspection  de  la  carte  dee 
Gaules^  qQ*ainsi  établie  cette  frontière  ne  serait  qne  le  prokm- 
getnent  de  celle  qui,  sur  la  même  latitude,  sépare  dans  Vin- 
térieur  les  Belges  des  Celtes,  et  qu'ici,  de  même  que  dans 
IMntérieur,  elle  continuerait  à  serrîr  à  cette  grande  division. 
En  effet,  les  Médiomatriciens  sont  Belges;  car  César  ne  fait 
arriver  les  Celtes  au  Rhin  que  par  les  Helvétiens  et  les 
Séquaniens.  Les  Médiomatriciens  touchent  aussi  le  RtuD;  or, 
t^ils  avaient  été  Celtes,  Gésar  aorail  dit,  en  parlant  de  la 
Gaule  celtique  :  AUittgii  ab  EehêiHê^  Sequards,  Medkmairi' 
eUquê  flumm  Rhemm.  l\  n'a  point  parlé  des  Médiomatriciens; 
il  les  a  donc  exclus.  Les  divisions  poliliqiies  et  reliineuses  du 
territoire,  faites  dans  la  suite,  ont  toujours  conlirmé  notre 
opinion  par  leur  exactitude  à  suivre  cette  ligne  que  Schœpilin, 
À  cause  de  cela,  appelle  perpehm  ae  e&nikm  Alsaliœ  limes. 
£nûn,  César,  en  disant  des  Belges  qn*ilB  touchent  ad  ntferkh 
rm  Bhtm  parkm^  ne  contrarie  nullement  notre  opinion.  11 
ne  ÎÊXkX  pas  avoir  égard  à  ce  qu*on  lit  dans  Touvrage  de  Julins 
Geisus  que  j'appellerais  volontiers  la  parodie  des  Commen- 
taires de  César,  si  on  ne  lui  devait  la  conservation  de  quelques 
applications  des  noms  anciens  à  ceux  du  moyen  âge.  11  est  dit, 
dans  cette  espèce  de  paraphrase,  qui  est  du  xm"  ou  du  xiv* 
siècle:  habilauê  Bdgaê  GaUoa  ad  êimêtram  lUimi  ripoÊn^  ubi 
prodm»  ad  Oceomm  appropmçiMa  \  Ce  n*est  pas  ainsi  qu'il 
Ihut  entendre  le  adif^iriarmflumkiUMhmipmrim 
qui  tenait  compte,  sans  doute,  du  long  cours  du  fleuve  dies 
les  Lépontiens,  les  Nantuaicb,  les  Helvéliens  et  les  Séquaniens: 

*  Qaa  les  Belges  ont  habité  la  rive  jtaehe  du  Rbin«  là  oû  il  se  np- 
proebe  le  plue  de  rOeéàa. 


de  telle  sorte  que  sa  partie  infériecre  pouvait  fort  bien  com- 
mencer à  leur  frontière  septentrionale.  Ce  serait  une  étrange 
tmîaskn,  un  anaehronianie  en  géographie»  que  d'adapter  au 
Rldn,  fleuve  tout  gaulois  dans  César,  les  divisions  de  Germanie 

supérieure  et  inférieure  :  ici  ces  adjectifs  n'avaient  rap^urt 
qu'au  point  ou  commençait  la  Germanie  cis-rhénane,  et  non 
au  cours  entier  du  fleuve,  ce  qui  devait  beaucoup  changer  le 
point  d'intersection. 

11  tiiut  maintenant  se  garder  d'une  autre  erreur,  d'autant 
plus  dangereuse  que  Strabon  y  donne  Heu,  sans  toutelbis  la 
commettre  luinnême.  'Bfkjaç  V  iXi^ev  toO<  \0t1eodc  t»  tSv 

icapctxcuvTov  tûv  P^vcv  xai  ràc' AXTcet^'.  RemarfiiK  iis  que,  si 
nous  laissions  à  ce  passage  le  <fuH  rjnc  (i  atMid  on  serait 
tenté  de  lui  donner,  il  se  détruirait  lui-même;  car,  si  les 
Belges  allaient  jusqu'aux  Alpes^  il  ne  fallait  pas  que  Strabon 
dit  'R^,  qud^ueè-UMf  mats  toui  les  habitants  du  Rhin  : 
or  il  est  énrîdent  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  iouê;  et  d'autant 
pins  évident,  qu'il  ajoute  de  suite  :  "(hïm  ftl  S  4tè^  Kalneç 

tv  xolç  uîïcjjLvr'fiaj'.v  eiç^Tjxev*   Nous  venons  de  voir 

que  César  dit  précisément  le  contraire.  Gmimeut  donc  se 
fait-il  que,  fort  de  son  autorité,  Strabon  nous  parle  des 
Âlpes?  A  mon  avis,  rien  ne  confirme  mieux  notre  opi- 
nion que  ce  '  passage,  qui  semble  la  contrarier.  Celui  qui 
a  placé  la  source  de  la  Seine  dans  les  Alpes,  n*a-t-il 
pas ,  par  une  autre  erreur,  moins  grave  sans  doute,  regardé 
les  Vosges  comme  le  prolongement  des  Alpes?  C'est  ce  qui 
devient  très  {irobable,  ijuaud  on  réfléchit  que,  dans  tout  ce 
que  dit  Strabon  de  la  Gaule,  les  Vosges  ne  sont  pas  une  m  lil*^ 
ibis  nommées,  et  que  cependant  elles  devaient  attirer  i  alten- 

'  On  ippplail  Belges  le  rf^'^f'^  hilnlaiil»  da  littoral  jusqu'à  1  embou- 
chure du  Htnii,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  les  bords  du  Bbin 
«t  les  Alpes. 

'  Cett  ce  que  César  dit  dans  ses  Commentaires. 
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Uon  de  ce  géographe,  qui  parle  de  toutes  les  autres  chaînes. 
C'est  ce  qui  devient  même  certain,  lorsqu'on  voit  qu'ici 
Strabon  prétend  dire  absolument  la  même  chose  que  César, 
et  qu'il  résulte  du  texte  de  César  qu'une  partie  des  Vosges 
appartenait  aux  Médiomatrictens-Belgea  :  ce  sont  donc  ceux-ci 
'qui  Bont  les  xcmcf  tâv  icapoucottyrur  xàc  'AXicatc. 

Voilà  le  territoire  de  la  Séquanie  suffisamment  délimité; 
mais  nous  ne  devons  pas  passer  sons  silence  d'autres  preuves 
encore.  Les  habitudes  des  nations  ne  se  perdent  pas:  relies  du 
commerce  et  de  l'airrirulture  tiennent  s  uivent  à  la  naliire  du 
sol.  Nous  eu  retrouvons  trois,  attribuées  par  Pliue,  âlrabon 
et  Lueain,  aux  Séquaniens,  et  que  les  Alsaciens  peuvent 
encore  s'apjiUquer.  Strabon  parle  du  commerce  de  porcs  qui 
fournissait  Home  même  en  viande  salée.  ''Od^y  ai  xttXXtcmi 
xapix^leii  T«$r  v$iU»  xpeôv  cl;  rr^v  'Ptj|fci)v  xaroxofiiCÇorrat  ^ . 
Aux  fournitures  de  Rome  les  choses  sont  restées  les 
mêmes,  et  surtout  dans  la  partie  des  Vosges  qui  est  derrière 
notre  muraille.  Lucain,  en  pariant  des  furces  que  César  mène 
contre  Pompée,  dit  : 

Signa  movet  ... 
Optima  geii%  flexis  in  gyrum  Sequam  frenis  j 

et  le  goût  de  la  cavalerie  est  resté  aux  habitants  de  ces 
contrées.  Enfin,  Pline,  livre  XIV,  c  8,  dit  :  Jam  immta  iniis, 

per  fte  in  rhm  picem  resipiens.  Vi^nenêem  Offrtm  nohifitang, 

Arvema  Se^ptnmqi(e  et  Helricn  gemrifnts  mm  pridem  Ulun- 
trata;  ati/ffp  hm-  VirgUti  vatis  ahitv  inrogiiifft.  n  nijus  iihlfji 
xc  agunlur  mmi  \  Ce  que  Pline  dit  ici  du  vio  de  la  Séquauie 

« 

'  D'où  les  meilleiii  os  viandes  calées  sont  apportées  à  Koino. 

*  On  a  découvert  une  espèce  de  vigne  qui.  d  elle-uième,  dunne  au  vin 
nu  $oùi  de  poix  :  eette  espèce  distiagne  le  territoire  de  Vienne.  Il  n'y  a 
pes  longtemps  qu'elle  a  été  illostrée  par  tes  vins  d'Anvergne,  deSéqoanie 
et  des  Jfofvtt.  On  Tignorait  an  tempe  de  Virgile,  depuis  la  mort  daqnel 
80  ans  se  sont  éeonlés. 
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montre  assez  qu'il  y  comprenait  la  Haute- Alsace,  qui  eu 
produit  du  meilleur  que  la  Franche-Comté. 

Toutes  les  dénominatioiiB  des  lieux  d'habitations  de  la 
Haute- Alsace  sont  celtiques  et  oqpoposées  des  mêmes  syllabes 
qu*eo  d*autres  endroits  de  la  Gaule.  G^est  ainsi  q^^AtffeniinuHia 
présente  une  grande  ressemblance  ayec  Argentan,  Argentenay, 
Argenteuil.  Ar^^entières,  Argenton.  Ai^t'iitré.  etc.  Il  faut  bien 
s<'  ^^arder  de  d«Tiver  vv>  noms  du  latin:  Schaplliri  a  pariaile- 
meut  démuatré  qu  ilâ  étaient  celtiques  :  il  en  a  décomposé 
plusieurs.  Nous  pourrions  en  citer  encore;  mais  cela  est 
•Inutile.  La  présence  de  ces  noms  dans  un  pays  abandonné 
ensuite  aux  Germains  prouve  que  les  habitants  originaires 
étalent  Celtes. 

C'est  uniquement  pour  ne  rien  omettre  que  je  rapporterai 
encore  un  argument  que  j  îiperrois  au  ciiapitrc  74  du  livre 
VU  de  César,  il  est  fait  nienlum  du  rontinftent  que  chaque 
nation  doit  fournir  à  Vercingetorix.  César  réunit  dans  une 
même  phrase  ceux  qui  doivent  un  même  nombre  d'hommes  ; 
il  met  ensemble  les  Arvemes,  les  Senones»  les  Séquaniens,  les 
BIturîges,  les  Santones,  lesRutènes,  les  Garnotcs.  Chacun  de 
ces  peuples  est  Imposé  à  12,000  hommes  et  contribne  par 
œuséquent  dans  l  une  des  plus  fortes  proportions.  Il  s'ensuit 
que,  pour  l'étendue  et  la  population,  la  Sëquanie  devait  être 
à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  le  territoire  de  peuples  qui 
luisent  accolés  dans  la  même  phrase.  Or,  c'est  ce  qui  n'est 
plus,  si  on  lui  enlève  Ui  Haute-Alsace» 
*  Après  tant  de  preuves  diverses,  nous  pouvons  répéter  notre 
première  proposition  avec  confiance  :  La  Hauit-AkaeefaUaU 
partie  dB  ta  Sëquanie, 
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S£GOND£  PKOPOSITION. 

Lonqu»  Anooiaie  fiU  appelé  par  ka  Séguamena,  on  bd 
donna  la  partie  de  la  Baute-Abacecù  fan  parle  aujourdhnd 

C  alkmaiid. 

Le  texte  de  César  fluffii  pour  établir  cette  propoeîtioii. 
Âprèe  avoir  vaincu  les  Helvétiens,  Gésar  reçoit  les  députés 
de  toute  la  Gaule;  Ils  demandent  à  tenir  un  Conseil  Mim 
GalSm.  de  toute  la  Gante.  César  j  consent,  et  le  jour  est  fixé. 

Après  cela,  le  Conseil  ayant  éié  tonu.  e/>  eonsilio  diiiiussu.  les 
chefs  des  cités  reviennent  Iruuver  César,  et  demandent  à  lui 
parler  eu  secret  :  alors  tous  se  jettent  en  pleurant  à  ses 
pieds.  Divitiaeus  TEduen  prend  la  parole  pour  tous  :  il  dit 
que  les  Arrernes  et  les  Séquaniens  ont  appelé  les  Germains 
contre  les  Eduens»  leurs  ennemis:  que  d^abord  15,000  hommes 
seulement  avaient  passé  le  Rhin,  mais  que  bientôt  la  fertilité 
du  sol  les  avait  attirés  en  si  grand  nombre  qu'il  y  en  avait 
maintenant  120.000:  qu'à  la  vérité  ils  avaient  donné  aux 
^equaiiieiis  la  victoire,  et  remis  entre  leurs  mains  les  otage^î  des 
Ekiuens;  mais  que  les  Sé(|uamens,  vainqueurs,  étaient  bien 
plus  à  plaindre  que  les  fiduens  vaincus.  Propterea  guod 
ArionshUf  rex  Germanonm^  m  eorum  finibus  ooMsdiiMel, 
krUaimguie  pariem  agri  Sequank  (pU  eeeet  opUnms  toUut 
OalUœ^  cea^amsaet,  et  nune  de  aliera  parte  terOa  Sequarm 
décéder e  juberet:  pr opter ea.  qiiod  paucis,  îneimbifs  ante 
Hanidum  millia  hominmi  xxiv  ad  eum  veniemU,  ç[mbm  iocm 
ac  sedes  pararmtur  ' . 

Le  mot  decedere  ( quitter,  em  aller )  montre  asses  que  la 
volonté  d*Arioviste  était  que  les  Séquaniens  se  retirassent 

^  PftTce  qa'Ariov  iste.  roi  des  Garouttas,  s'était  établi  d.-iiis  leor  terri> 
(oire  et  occupait  le  tiers  du  pays  séquanien,  le  meilleur  de  toute  la 
Gaule  ;  et  que  maintenanf  il  leur  ordonnait  encore  de  lui  abandonner  un 
second  ti»>rs,  pour  donner  place  aux  llarudes,  qui  Pbient  voiius  le 
joindre  peu  de  mois  avant,  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  hommes 
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tous,  et  les  mots  de  a  Item  parte  ter  fia  ((fim  second  tiers j 
proiivpTit  i|irini  pareil  alK»tnJ(»fi  avait  déjà  eu  lieu  pour  le 
premier  tiers.  L  interprète  grec,  qui  écrivait  duiiB  ua  temps 
où  Ton  ctail  beaucoup  plus  près  de  rantiquité.  n'a  pas  ttii  de 
éUBcDHé de  induire:  Nvy    in  t«û  ikXXou  rçixw  yÂç9<K  ^tA^ 

Le  éeetd&re  cet,  à  mon  avis,  parAiflement  rendu  par 

^içaa%ai.  C'était  d'aii[tui.>  la  coutume  des  (îermaiiis.  lors- 
qn'ils  pfi  va  hissaient  une  contrée,  d'en  faire  sortir  tous  les 
liiibitant^.  C  est  ce  qu'atteste  aussi  César  au  liv.  11,  cUap.  4, 
où  il  dit  que  lee  Betgee  fiont  tous  des  Germains  qui  ont  peisé 
le  Rliin  andennemeiit,  ajoutant  formeiieDient  qu'île  oui 
expulié  les  Qauleie  qui,  «vani  eux,  baliitaieiit  leur  peye 
(Mfeegwe,  gm  ea  loca  incoUrerU,  ta^puUuê.) 

Je  trouve  dans  le  passade  de  (^ar  que  nous  venons  de 
citer,  sur  la  prétention  d'Ai mvisle,  encore  deux  autres  l  aisoris 
de  décider  que  ce  roi  oa  upait  l'Alsace.  La  première,  c  est 
que  Gôaer,  en  parlant  du  territeire  séquanien,  et  pour  mieux 
montrer  le  préjudice  causé  par  i'oeeupatioD,  dit  :  fui  enel 
ifpHmÊWtoUuÊ  GMm,  ta  Francbe-CSonté,  comparée  au  reste 
ée  la  France,  ne  peut  se  vanter  d^avoir  un  territoire  opUmiêê 
Mius  Galliœ,  le  meilleur  de  toute  la  Gaule.  La  seconde  raison 
que  je  trouve  ici,  c'est  (ju'on  deniunlc  \\<n\v  les  llarudes  un 
autre  tiers  que  celui  quVm  a  déjà,  el  iju  au  ciiapitre  les 
députés  des  Ëduens  tiennent  se  plaindre'  :  quod  Marmk»^ 
qiârmpermOalliamirimtM  e8§0rU,fine$mnmp()pubirmiur, 
fVmr  dévaster  la  frontière  des  Bduens,  il  fallait  que  les  fiarudee 
laasent  établis  sur  la  Saône  :  il  y  avait  dooe  commen- 
cement d*exéetttton  de  la  volonté  d*Arioviste«  et  cette  volonté 
pl8(;ail  les  Harudes  dans  le  tiers  le  plus  voisin  de  la  Saône; 
donc  ie  tiers  qu'il  occupait  n'était  paa  celui-là:  et  en  eûet,  il 

'  Oae  les  Utnidas,  féMammit  tftiiB|ilMilét  du»  G«aSê,  dévailaitat 
Imn  frootièns. 


32  REYLE  D  ALSACB 

avait  dû,  militairement  parlant,  commencer  par  le  tien  voisin 

du  Rhin,  afin  d'ôtre  soutenu  par  les  Germains  d*outre-Rhin. 
-  Mais  en  cela  nous  avons  mieux  que  des  cuiijectures:  nous 
saTOus  par  César  lui-même  que  les  Triboques  étaient  au 
nombre  des  peuples  venus  avec  Arioviate  :  à  la  vérité,  il 
prétend  les  avoir  chassés  de  la  rive  gauche  du  Rhin;  mais, 
ou  il  a  exagéré  sa  victoire,  ou  ils  sont  revenus  pendant  la 
guerre  contre  Pompée,  pour  laquelle  César  avait  emmené 
toutes  ses  forces,  et  même  les  Séquaniens  et  beaucoup  d'autres 
Gaulois.  C'est  ce  que  prouve  le  vers  de  Lurain  que  nous  avons 
déjà  cité;  c'est  ce  que  confirme  le  dénombrement  qu'il  fait 
des  forces  de  César.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  romain  lui- 
même  a  laissé  échapper  un  aveu  à  ce  spjet;  car,  en  parlant 
du  cours  du  Rhin,  liv.  IV,  chap.  40,  il  dit  :  per  fines  Seg^umith 
mm,  Mediomainearum,  Drihueonm  cUaiuiferiur;  lui  qui  ne 
nomme  que  les  peuples  de  la  rive  gauche,  reproduit  id  les 
Triboqnes.  qu'au  livre  I"  il  a  chassés.  Soit  qu'il  ait  exagéré 
dans  ce  livre  P',  soit  qu'ayant  dit  vrai  il  ail  revu  son  ouvrage 
à  Rome  après  la  guerre  cirile,  dans  un  temps  où  les  Triboques 
avaient  repassé  le  Rhin,  il  est  toujours  certain  qu^il  les 
nomme  un  peuple  de  cette  rive.  Une  habitude  de  possession 
de  quatorze  ans,  telle  qu*ils  Pavaient  contractée  dans  la 
Séquanie  sous  Arioviste,  devait  leur  foire  saisir  la  première 
occasion  de  retour.  Et  quelle  plus  belle  occasion  que  celle  de 
la  guerre  civile,  pendant  laquelle  César  avait  dégarni  loule  la 
Gaule?  Le  Triboque  belliqueux  est-il  donc  resté  sur  l'autre 
rive  à  regarder  le  ciianip  que  le  Romain  ne  défendait  plus  t 
U  Ta  reconquis  :  César  Tatteste.  Mais,  dira-t-on,  il  nomme  les 
Triboques  après  les  M édiomatridens  :  ils  habitaient  donc  plus 
bas  ;  leur  établiss^nent  n*était  donc  pas  une  conséquence  de 
Toccupation  de  la  Séquanie  par  Arioviste.  puisqu'on-  les 
retrouve  dans  un  autre  pays.  Je  répondiai  que  c'est  là  une 
fausse  interprétation  du  texte  de  César;  que,  s'il  a  Tiommé  les 
Triboques  après  les  Séquaniens  et  les  Médiomatricieos,  c'est 
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qu'alon  tes  Triboques  étiieiit  égileineiitafliis  sur  le  territoin 

des  deux  peu pk^tj,  dont  ils  avaient  mêine  absorbé  le  littoral, 
en  sorte  que  César  les  aurait  nommés  seuU,  si,  cuauiie  nous 
le  ntuiiti  t-rons  en  parianl  de  la  Germanie  cis-rhénaue,  l'usage 
constant  d£8  écrivains  de  Home  n'ax  ait  été  de  conaenrer  Ujs 
non»  des  peuples  gaulois  aux  terdtoires  qu'on  leur  dtaii  au 
profit  des  Gemuoiis  ;  ceux-ci  n'étaieot  regardés  que  oomffle 
oosnpant  ces  territoires.  En  un  mot,  les  Triboques,  dans  César» 
ne  sont  indiqués  eomme  supplément  aux  Séqoaniens  et  aux 
Médiumatriciens.  En  veut-on  une  preuve  (pii  confondra  toutes 
les  objections  ?  Elle  est  écrite  dans  Strabon  :  hU-zà  &à  to<)ç 
l^ouT^Tiox  ^t^xc'javol  xal  M«5ic|juxx9ucQi  xaxoixoum  xôv'Pîîvoy' 

D*apci8  oda,  les  Triboques  sont  établis  cbes  les  Séquaniens 
et  ehei  les  Hédionutrirîens,  et  non  après  eux.  Or,  Strabon  se 

pique  de  suivre  en  tout  César,  que  de  son  temps  on  lisait 
mieux  qu  aujourd  hui.  On  ne  peut  admettre  non  plus  qu'étant 
d'abord  au-dessous  des  Médi*  iimtricions.  les  Tnl>iHiues  soient 
eatréii  chez  eux  et  chez  les  Séquanienâ  dans  k  court  intervalle 
qui  s'est  écoulé  de  César  à  Strabon.  Les  légions  romaines» 
assises  sur  le  Rbin,  ne  Teussent  pas  permis.  Hais,  pour  être 
à  la  fois  èbea  Tun  et  cbeii  Tautre  peuple,  il  iUlait  quelle 
occupassent  la  frontière  de  ces  peuples  qui,  pour  la  Séquanie, 
est  celle  du  nord.  Cest  donc  une  nouvelle  preuve  qu*Ariovî8te 
et  les  Triboques  Irnaient  la  llaute-Alsace  par  convention,  la 
basse  par  conquête:  quejtpulsés  momeulanement  ou  incom- 
piètemeat»  les  Triboques  ressaisirent  l'une  et  l'autre  pendant 
la  guerre  civile  :  et  ai  l'on  ne  voit  plusdeHarudessur  la  Saône, 
c'est  qne,  n'ayant  fidi  qu^y  apparaître  sous  Arioviste,  qui 
n'eut  pas  le  temps  de  leur  obtenir  ce  tieis  qu'ils  demandaient 

'  Après  les  Helvétieiu,  ce  soot  IM  Séqoaniens  et  les  Hédiomilrieieiit 

qui  liabitent  les  bords  du  Rhin  ;  et  chez  enx  est  établi  nn  peuple  germain 
qui  a  qnitté  ses  foyers  poor  passer  le  tUiin,  les  Triboques. 

N«ml1«  Séito.  ~  1»  Aané*.  3 
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dans  le  territoire  séquanien,  rien,  lors  de  la  guerre  eiiile,  ne 

les  engai^^eait,  comme  les  Triboqiies,  a  aller  s'nsseoir  jiur  une 
terre  qu'ils  n'aruiciil  fait  que  rava^rer:  ceux-là,  au  contraire^ 
allaient  ressaisir  le  champ  cultivé  par  leurs  mains,  rentrer 
dans  la  cabane  qu'ils  avaient  éle?ée,  reirourer  un  sol  qui  avait 
été  quatorze  ans  leur  patrie. 

Une  autre  preuve  qu*Ariovisle  avait  un  tiers  délimité  du 
territoire,  et  qn*il  ne  Toccupait  pss  tout  entier,  mêlant  ses 
Germains  aux  habitants  primitifo,  existe  au  chapitre  9  du 
livre  I".  Là  il  est  question  du  passage  demandé  par  les 
Helvétiens  aux  SrijuMuiens,  dont  ils  ne  pouvaient  traverser  le 
territoire  autrement  que  de  leur  consentement,  propter 
mgustias.  D'abord  ils  ne  Tobtiennent  pas;  mais,  s'étant 
adressés  à  Bumiioriz  i'fiduen,  celui-ci,  qui  avait  beaucoup  de 
crédit  chez  les  Séquanieiû^  fait  lever  toutes  les  difficultés.  U 
n*est  ici  question  ni  d*Arioviste  ni  de  Germains;  les  Séqna- 
niens  délibèrent  sans  leur  participation.  Cependant,  sMls 
avaient  été  répandus  dans  toute  la  Séquanie,  aurait-on  pu 
accorder  un  passage  (Tîn  inée  sans  consulter  le  chef  d'une 
autre  armée  occupant  le  pays  ?  Cela  répugne  au  simple  bon 
sens.  Arioviste  avait  donc  nonnseulement  une  portion  déli- 
mitée, mais  cette  portion  était  loin  du  lieu  par  où  les 
Helvétiens  devaient  passer  loin  du  Jura. 

Maintenant  la  marche  des  troupes  va  nous  prouver  que 
cette  portion  était  le  Nord  de  la  Séquunie,  c'est-à-dire  la 
Haute-Alsace  allemande.  Quand  César  entre  en  campagne 
'  contre  Arioviste,  il  se  hâte  d'occuper  Veaontio,  qu'il  craint  de 
voir  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  a  appris  qu  Arioviste 
est  déjà  sorti  de  ses  limites^  :  Ariomkan  enm  mm  oamUnt» 
ecipuB  adoceupanâum  VeaonHonem  eonUmà»^,  triduêgue  mam 
t  mis  fimbm  proemSm.  César,  pour  éviter  cette  occQpetb»n 

*  Qu'Arioviste  avec  toutes  ses  troapei  marchait  pour  occuper  Ve- 
soDtio,  et  qua  déjà  il  avait  lait  trois  joaraéM  da  marebe  au-delà  de  ses 
ihtotiérea. 
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de  Veflontio  par  les  Gennains,  s'avance  magnii  nochtmis 
HmniMqm  USmHkuê^  marcbaDt  de  jour  et  de  nuiL  Géear 
foudl  alors  de  ehex  les  Edaens;  U  allait  donc  du  midi  ou 
plutdt  du  sud-ouest  au  nord-^st  :  Ariovisle,  qui  venait  i  sa 

rencontre  en  quittant  ses  limites,  marchait  donc  vers  le  sud. 
Depuis  Vesnnlio,  César,  qui  fait  un  détour  pour  éviter  les 
foréls  et  les  difficultés,  ne  joint  Ariovisle  que  le  septième  jour. 
Ëniin,  après  ta  bataille,  terga  verkrunt,  neque  frim 
fugere  {MUtruni,  quam  ad Jhmen  Bhenum  mUUapamtwn 
«r  ao  beo  drékr  guinquaçmia  penmmmSK  En  tournant  le 
dos^  les  Germains  fùient  donc  vers  le  Rhin;  ils  sont  donc 
veni»  du  nord.  Ce  passage  est  altéré  pour  la  distance;  toutes 
les  ancieiiiie^  éditions,  tous  les  manuscrits  consacrés  par  le 
temps,  portent  quinqm  où  il  y  a  rpiinquaginta,  cinq  au  lieu 
de  cinquante.  La  différence  C6t  énorme.  C'est  Orosius  qui,  le 
premier,  a  dit  quinquaffkUa,  et  Ta  placé  dans  le  texte.  On  ne 
sait  si  c'est  Plutarque  qui  a  causé  cette  dépravation  du  texte. 
Get  auteur  dit»  cliapitre  19  de  son  Gésar,  SroSCovc  t^uoeooibvc  ; 
d*autres  lisent  xtx^ooioaionç,  et  cette  diversité  devait  au 
moins  produire  la  méfiance  sur  ce  passage,  d'autant  plus  que 
Tinterprète  grec,  fidèle  conservateur  du  texte  de  César,  dit 
2ta&ta  Tftx-cafaxovTa ,  quarante  stades,  ce  qui  fait  préci- 
sément les  cinq,  le  quinqm  si  mal  à  propos  banni  par  Orosius. 
Notre  q[iinion  a  pour  elle  Tautorité  de  Béatus  Rhénanus»  qui 
est  d'un  grand  poids  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  TAlsaoe  ou 
de  César.  On  pourrait,  avec  succès,  HUre  quelques  recherches 
sur  le  Meu  où  s'est  donnée  la  hataille,  et  je  crois  qnll  le 
fendrait  placer  en  dehors  des  limites  qui  étaient  assignées  à 
Arioviste,  sans  cependant  s'en  éloigner  beaucoup.  Le  texte  de 
César  fournit  d"ailleurs  d"aulre>  indications. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'après  sa  victoire,  César  balaya 

*  Les  eruieinij  toamèrent  le  dos,  et  ne  cessèrent  de  fuir  que  lorsqu'il» 
arrhéreut  au  Rhin,  à  environ  cinquante  mille  pas  de  ce  lien  (Liv  I. 
chap.  53.) 
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toute  la  rive  du  Rliiii  occupée  par  les  Ti  iliuques,  et  qu'il  alla 
chasser  ceux  établis  chez  les  Médiomalricieui»;  car  il  est  clair." 
par  ses  Ck}mmeiitaires,  qu'il  dépassa  la  frontière  des  Sequa- 
oiens,  puisqu'il  dit  lormellement  qu  il  y  ramena  son  armée 
en  quartiers  d'biver:  In  hîàerm  m  St^mm  eafcereikm 
Muait 

Letf  limites  de  la  Séquanie  ont  été  fixées  au  nord;  tt  a  été 

prouvé  qjie  c'est  précisément  au  nord  de  ce  pays  que  s'était 
établi  Arioviste  :  il  ne  nous  reste  donc  plus  qu  a  ajouter, 
cuuitue  simple  observation,  que  la  Haute-Alsace  alleniaiide 
serait  4  peu  près  le  tiers  de  k  Séquanie  ainsi  délimitée. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Les  foriificaiiom  des  Vosges  connennefit  à  cette  délimitation  : 
leur  construction  esi  celtique;  m  lie  peut  les  appUguer  à 
mUk  aukre  ^aoqtte. 

Nous  avons  déjà  lait  voir  que  nos  murailles  (h s  Vusges 
séparent  la  Séquanie  des  montagnes,  de  celle  de  la  plaine; 
qu'elles  font  limite  pour  les  langues;  que  les  noms  de  ville 
aont  celtiques»  même  au  bord  du  Rbin.  JMous  en  ayons  tiré  la 
conséquence  qu*une  population  avait  entièrmeat  remplAcé 
Tautrei  comme  cela  se  faisait  antiquitm^  anciennement,  lorsque 
les  Germains  venaient  en  Belgique.  Ajoutons  que  nulle  autre 
époque  de  Thistuirc  ne  nous  présente  un  pareil  renouvelle- 
ment de  population.  Les  Romains  ont  tcfiu  la  Gaule  malgré 
les  AILemani,  jusqu'à  ce  qu'enlixi  leur  empire  s'abaissa 
devant  la  puissance  des  Francs  ;  mais  ceux-ci  s'établirent  au 
milieu  des  Gaulois  et  des  Romains,  et  donnèrent  le  spectacle 
bizarre  de  la  barbarie  germaine  à  côté  de  la  corruption  du^ 
Romain  et  des  mœurs  originales  du  6auf(^.  La  oon(|Dâte. 
dans  les  guerres  d'armée,  ne  donne  au  vainqueur  que  la 
puissance;  bientôt  il  prend  les  habitudes  du  peuple  qu'il  a 
subjugué,  il  parle  même  sa  langue.  Depuis  deux  siècles 
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eoTiron  TAlsace  est  française,  et  les  famîUes  arrivées  lors  de 
la  conquête  ressemblent  à  celles  du  pays,  ^*eilefl  n'ont  point 
diiogées,  mais  dont  elles  ont  êdofplé  tes  BMBon  et  la  langue^ 
en  ne  oonsemuit  de  leur  origine  qne  le  nom  français  de  leur 
Ikaiille.  L'arrirée  d'ÂrioTÎste  est  donc  la  senle  inTasion  inté» 
grale  capable  de  substituer  le  Germain  au  Celte.  Et  que  l'on 
ne  dise  point  que  notre  muraille  devait,  si  elle  avait  servi  de 
délimilalion  à  cette  éjxxjue.  .s  étendre  aussi  des  montagnes 
vers  l  est,  et  qu'il  n'y  en  a  point  de  vestige  entre  Aspach  et  la 
Chapelle  .ni  sur  cette  latitiide.  Cette  partie  de  TAIsaee  a 
tanyours  été  peuplée  au  point  que  là  toute  eonstraetlon  aurait 
disparu  pour  fournir  des  matériaux.  Posée  sur  le  sol,  quelles 
fondations  pourraient  attester  Texistence  de  cette  ▼ieille 
limite?  Elle  est  resiée  del)oul  sur  les  sommets  inaccessibles 
des  montaj^nes.  comme  on  y  voit  encore  le  fort  suédois,  t^mdjs 
que  les  redoutes  de  la  plaine  se  soui  aOaissêes  sous  la 
charrue. 

Dans  le  moyen  âge  nous  ne  voyons  aucune  raison  d*éle w 
cette  muraille^  qui  n*est  sur  aucune  limite  connue.  Elle  dillère 
en  tout  de  rarchiteetare  des  ehflteanx  construits  en  moellcns 

taillés.  Les  chroniques  auraient-elles  gardé  le  silence  sur  un 
ouvrage  aussi  merveilleux?  Loin  de  là,  la  tradition  a  traversé 
le  moyen  Age  avec  le  nom  significatif  de  Heydenmauer  *.  En 
général,  elle  donne  de  préférence,  aux  monuments  qui  ne 
sont  pas  romains,  la  dénomination  de  tieifden  (payen.)  Le  mot 
HSmer  s'attache  surtout  à  ce  qui  appartient  à  ce  grand  peuple 
et  loi  conserve  la  gloire  de  ses  travaux.  Nous  avons  montré 
combien  était  déraisonnable  cette  opinion  qui  vent  que  les 
Romains  aient  couvert  toute  la  Gaule  de  ce  long  retrancbe- 
nu  [il.  Ammien  Marcellin  va  prouver  que  les  Romains  n'en 
avaient  poiiii  lait  U  dit,  livre  XVI,  chap.  11,  que  Julien  ùi 

>  Point  d'ÎBtentctioB  det  iangaes,  d'orieat  tn  oeeidtiil. 
*  Mur  dea  pajeos. 
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reconstruire  Très  Tabenias,  munimentim  ita  cognrnninatum, 
haiid  Ha  dndnm  obstmatione  suhversum  hnsUM,  qm  adificato 
eùiistabai  ad  intima  Galliarum,  ut  consueverant  ^  adiré 
Germanos  arceri  ' .  G*était  bien  ici  le  lieu  de  parler  de  la  pvnde 
muraille.  Au  lieu  de  cela,  Ammieii  Marcellin  en  exclut  jusqu'à 
la  poesitiilité.  Aucun  historien,  aucun  gà)graphe,  ni  grec  ni 
latin,  n'a  parié  de  forte  situés  sur  cette  partie  des  Vosges  ;  et 
Lttcain,  lorsqu'il  tfit  des  troupes  de  César, 

Deserucre  cavo  tentoria  fixa  Lcmanno, 
Castraque,  qux  Voge<ii  curvam  super  ardua  nipem 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingones  armis 

n*a  parlé  que  de  la  partie  des  Vosges  qui  s'étend  vers  le  pays 
de  Langres*  Les  Romains,  si  Jaloux  de  leur  gloire,  si  prompts 
k  recueillir  tout  ce  qui  pon?aît  la  perpétuer,  n'auraient  pas 

manqué  de  consigner  un  lait  aussi  important  dans  leur 
histoire:  et  cette  histoire,  depuis  la  conquête  des  Gaules,  nous 
est  connue  t  int  entière.  Cielte  muraille  ne  pouvait  d'ailleurs 
contribuer  à  la  défense  du  pays  :  quelle  armée  eût  été  assez 
nombreuse  pour  en  défendre  tous  les  points?  Les  Romains 
avaient  toutes  leurs  lignes  au  bord  du  Rhin.  La  Table  et 
l'Itinéraire  suivent  le  cours  de  ce  fleuve,  et  la  route  militaire 
y  présente  encore  de  longs  fragments  bien  conservés. 

Enfin,  la  simple  vue  du  monument  suffit  pour  réfuter  ceux 
qui  rattribueni  aux  Romains.  Il  n'a  aucun  des  caractères  des 
ouvrages  de  ci  lté  nation,  tandis  que  Ton  reconnaît  tous  ceux 
des  constructions  gauloises  :  absence  de  fondations,  pierres 
superposées  les  unes  aux  autres  et  sans  ciment,  même  dispo- 
sition pour  les  quartiers  de  rocs.  N'est-ce  pas  ainsi,  si  l'on  en 
excepte  les  pièces  de  bots,  que  construisent  les  BUufigesf  Et 

*  Par  l'élévation  duquel  (fort)  on  empêchait  les  GemiaÎDS  de  pénétrer 
dans  l'inlérienr  de  la  Ganle,  comme  ils  avalent  eoatmne  de  le  fûre. 

*  Ils  abandoiinftreDt  leurs  tentes  sor  les  bords  du  Léman  et  les  camps 
qai,  sur  la  coupe  sinnense  des  Vosges,  réprlmaleat  les  Liniones  belU- 
4|iism. 
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cette  différence  est  bien  peu  de  ciiose,  quand  on  rélléchit  que 
la  distance  des  Séquaniens  auzBituriges  est  gnmde,  et  qu'il 
suffit  de  retrouver  le  caractère  général  des  construdioiis 
gauk^ses. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  ayons  dit  de  rochers  disposés 
en  eromieeh  et  en  dolmen.  Cette  muraille,  qui  n'était  qu'une 

démaK  atian,  et  non  une  ligne  de  défense,  n  auniit-elle  pas 
été  mise  sous  la  protection  des  divinités  du  paj'^,  et  particu- 
lièrement du  dieu  Vogemts^ùoni  Texistence  est  attestée  par  un 
monument  qui  porte  une  Inscription  recueillie  par  Gruter, 
page  94»  et  que  Toici  : 

VOSEGO 
MAXII 

*      •      •  ■ 

Mll^  VS 

«      •      •  • 

V.  S.  LL 

•      •     »  * 

Celte  inscription  est  Tourmge  d'un  Romain:  mais  les 
Romains  adoptaient  les  dieux  de  tous  les  pays,  et  cette  ins- 
cription nous  prouve  l'ezistenoe  de  Vogents  ou  VouguB.  C'est 
à  cette  divinité  des  montagnes  et  des  forêts  que  le  Séquanien 
superstitieux  a  dû  confier  ses  limites:  c*est  tè,  et  non  dans  la 
•plaine,  que  se  retrouvent  de  faibles  vestiges  de  eo  culte 
druidique  qui.  dans  le  Bas-Rhin  ausbj,  s'est  réfugié  sur  les 
hautes  montagnes. 

Notre  opinion  nous  paraissant  suffisamment  discutée,  nous 
terminerons  ce  mémoire  en  examinant  pourquoi  Pline  et 
Ptolémée  ajoutent  les  Séquaniens  aux  Belges. 
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quatrième:  proposition. 

Cêst  à  tari  que  PMm  et  Ptolénée  onl  compté  iea  Ségumiem 

parmi  ks  Belges. 

César  «  dit  formellement  que  les  Séquaniens  étaient  Celtes. 
Auguste,  pendant  te  séjour  qu'il  fit  dans  la  Gaule,  en  changea 
la  division,  étendit  juBcpi'à  la  Loire  le  territoire  des  Aquitains, 
qui  d*abord  s'arrêtait  à  la  Garonne,  et  leur  attribua,  par  cette 
opération,  quatorze  peuples,  Celtes  auparavant  Auguste  a-t-il 
aussi  enlevé  les  Séquaniens  et  les  Helvétiens  aux  Celtes  pour 
les  donner  aux  Belges  ?  Nous  osons  dire  positivement  qu'il  ne 
l'a  pas  fait.  En  voici  les  prcures  :  Auguste  voulait  principale- , 
ment  que  toutes  les  parties  de  la  Gaule  fussent  divisées  plus 
également;  il  aurait  entièrement  détruit  l'équilibre  au  profit 
des  Belges,  s*il  avait  encore  dlé  les  Séquaniens  et  les 
Helyétiena  aux  Geltesy  déjà  diminués  de  quatorze  peuples  vers 
la  Garonne.  En  second  lieu,  la  délimitation  de  César  n*élait 
pas  seulement  imaginaire  et  arbitraire  :  lui-inémc  a  soin  de 
nous  avertir  qu'elle  existait  dans  la  nature  des  choses.  Il  dit 
des  Gaulois,  qu'il  a  déjà  divisés  eu  Belges,  Aquitains  et  Celtes  : 
ht  omnes  lingual  im^tulis,  kgibue  inler  se  â{fferunt\  Un 
décret  impérial  ne  pouvait  ttire  d'un  Celte  un  Belge,  ni  lui 
donner  d'autres  mœurs,  un  autre  langage.  Régnant  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  Auguste  nV  avait  d'ailleurs  pas  plus 
d'intérêt  que  n'en  aurait  aujourd'hui  le  roi  de  France  à 
rendre  une  ordiniiiance  qui  ferait  d'un  Basque  un  Limousin, 
ou  d'un  Alsacien  un  Franc-Comtois.  Mais  abandonnons  les 
arguments  pour  les  textes  positifs.  Strabon  parle  selon  la 
division  d'Auguste;  car,  ayant  défini  la  Gaule  aquitaine,  il 
lyoute  :  4|  ii^tfyijç  i^,  |UxÇi  tof  *P^i}yott  wniç  M  W 

*  Cenx'^  dillèreiit  toai  entra  eux  pir  la  langae,  l«s  iostiiatioot»  le» 
lois. 
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Aiép[|^  mxapuov  xai  tôt)  Po5aKou  Les  motA  aîtco  roè  AUyiipo^ 
pfiNiTent  qa*il  auirait  It  divUnan  d* Auguste  :  autremeiit  11 
amait  dît  dtpuië  h  Qmnmm,  Wb  Men,  loraqall  vient  à 
lépirier  la  LfontuSe»  ou  Ii  Celtufiie  de  la  Belgique,  dana  la 
même  phrase,  et  tot^onni  fiuiTant  le  dirision  Augruste.  il 
ajoute  :  Taurijc  ^f  c  x<*^r^5  fji-  â-^o  pieç-rj  xà  i:çoç  xalç 
wpfatc  TÔv  Yccraj&ùv,  xou  x«  PtÎvcj  xai  toO  'Poftavct',  ficy?^ 
|U9uv  (jxcdàv  Ti  rciiv  ic»5tfi>v  uxô  Âouyftouv^  T^TaxTat  ' .  La 
moiUé  des  plaines,  relatimiieiH  au  cours  du  Rhia  dont 
il  est  qaestîai,  décide  encore  niein  notre  ofiinioB.  Ifadfl 
Stmbon  eotre  dana  le  détail  des  penirtes,  aans  dire  où  sont 
les  Belges,  où  s^arrttent  les  Celtes;  il  avertit  même  qu'il  le 
donnera  eneosinran,  MotWxtçov,  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
Je  dîrtî,  je  crois,  la  véritable  cause  de  cette  confusion.  En 
attendant  je  citeitii,  pour  ceux  <|ui  ne  no  contentent  pas  de 
(ails  généraux,  un  passage  de  Tucile  qui  prouve  en  termes 
exprès  que  1^  Séquaniens  n'étaient  pas  Belges;  et  cependant 
aoiie  divisioa  nourelle  n^avait  changé  celle  d'Auguste.  Gela 
est  eoostant  II  est  dit  au  Um  I,  chapitre  84,  des  Annales  : 
Genmmiciu  qiumto,  tummœ  epei  propior,  tmUo  mjmnuê 
pro  Hkerio  niti.  Sequanos  proximo»  et  Belgarum  dvitates  in 
Bfuê  mrba  nr/a/it*.  Or,  le  proximo^  ii  pliqué  à  Gernianicus, 
qui  était  ih\i\-  la  Germanie  cis-rhéiiaue,  chez  les  Belges, 
n'est-il  pas  la  preuve  que  len  Séguanien&  du  temps  de  Tacite, 
n'étaient  pas  Belges?  On  s'est  pas  voisin  de  k  nation  dont  on 
lut  soi-m6ni«  partie,  ou  snr  le  territoire  de  laquelle  on  se 
trouTB. 

*  Le  reste  t'étoad  juqa'aa  Rhin,  dans  toat  ton  eoan,  depuis  la  Loir* 

M  le  Rhône. 

*  Les  parties  sapérifltires  de  cm  rontr*»e^,  celles  qni  avni^int'nt  les 
sonrces  du  hhin  et  do  Kikône,  jiuqu  À  la  moitié  environ  de»  plûoes, 
appartiennent  à  Lyon. 

*  Germanicas,  plus  iJ  était  près  de  la  puissance  suprême,  plus  il  faisait 
d*tforli  ponr  TiMra.  U  raçat  pour  loi  la  loi  des  SéqoanieBs  Toiaiiit,  al 
daa  dléa  be1|ea. 
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Mais  qui  a  pu  déterminer  Pline  à  dire  que  les  Séquaniens 
et  les  Helvétiena  sont  Belges?  Une  circonstance  Men  simple, 
selon  mm,  a  pu  tromper  cet  anteur;  et  c*est  la  même, 
probablement,  qni  a  inspiré  à  Strabon  un  silence  prudent 

sur  le  point  d'intersection  des  Bclge^s  et  des  Celtes.  Qu'étaient 
les  Be!;,'es?  César,  livre  II,  chapitre  4,  dit  :  Plerosque 
Belgaa  esse  or  tas  ah  Germants;  Bhenvmqiie  antiqfntvs 
iranstkicioe  prqpier  loci  ferUHtatem  Un  consedmp.  GaUos- 
çifs,  qui  60  loea  ineolermit  eajna$9e\  Or,  il  résulte  du 
livre  I*  que  les  GaiH  (Gaulois)  s'appellent  ip$mim  Hngua 
CeUm,  De  là  la  conséquence  inévitable  que  tous  les  Germains 
gaulois  étaient  Gaulois  belges,  et  cette  autre,  non  moins  juste, 
qu'à  mesure  que  les  Germains  s'étaient  étendus  dans  la 
Gaule,  la  Celtique  avait  diminué,  la  Belgique  augmenté  en 
territoire.  L'invasion  d'Arioviste  fut  donc  un  nouvel  accrois- 
sement, d'abord  au  détriment  des  Médiomatrlciens  belgHS  non 
Germains.  (H  y  avait  des  Belges  d'une  autre  origine  :  sans 
eela  César  aurait  dit  omnss,  au  lieu  de  pkrOÊgue;  que  tous 
étaient  d*origine  germaine,  et  non  que  quelques-uns  ou  la 
plupart  avaient  anciennement  passé  le  Rhin.)  En  second  lieu, 
l'invasion  d'Arioviste  avait  en  lieu  au  préjudice  des  Séqua- 
niens, auxquels  elle  avait  enlevé  le  tiers  de  leur  territoire; 
en  sorte  que  Strabon,  passant  sous  silence  la  grande  limite, 
se  contente  de  nommer  les  deux  peuples  envahis,  et 
d'iyouter  :  *Ev  otc  CS^toi  Ttp^afOÊ^  lOvec  ictpaEu»eàv  ht 

Tifç  oMnç  Tçt^oxxoi  eAes  kigueli  e9$  m 

peuple  germain  mm  de  ea  pairie  en  paseani  le  Jlettve  (les 
Triboques.)  Pline  avait  sous  les  yeux  les  Comincnlaires 
d'Agrippa.  qui,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  lit  passer  le 
Rhin  à  un  grand  nombre  de  Germains,  et  eut  beaucoup 
d'influence  sur  la  création  de  la  Germanie  cis-rbénane.  La 

'  Hiip  1^  plupart  des  Belges  sont  fî'(»rii.'inc  t'ormairif.  ayant  passé  le  Rhin 
autrt  f  lis.  V  y  étant  établis  à  cause  de  ia  fertilité  da  sol,  et  ayant  expulsé 
les  Gaulois  qui  habitaient  ces  contrées. 
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chose  était  assez  iroportanta  et  assez  nouvelle  pour  que,  dans 
888  Commentaires,  il  expliquât  chez  quels  peuples  il  avait  mis 
des  GermainSi  ou  ches  lesquels  ii  eu  avait  trouvé.  Dans  ce 
dénombrement,  la  Séquanie  devait  être  nommée,  ce  que 
Pline  aura  compris  mal  à  propos  de  toute  la  Séquanie,  tandis 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  tiers,  soit  qu'Agrippa  ait  négligé 
d'avertir  que  par  là  ia  Germanie  ris-rhénane  portait  sur  le 
territoire  ceite,  soit  que  Piine  ait  niai  lu:  mais  suii  autorite 
doit,  sans  contredit,  céder  à  celle  de  Tacite,  qui  s  ent  spéciale- 
ment occupé  de  oe  pays,  et  qui  en  a  suivi  TM^toire  depuis 
Auguste  jusqn*à  son  temps. 

Cest  probablement  aussi  une  invasion  de  Germains  qui  a 
eausé  l'erreur  des  mêmes  auteurs  sur  lUelvétfe.  Cette 
invasion  était  iiiivitable.  César  Pavait  prévue.  lui  pour 
l'empèctier  qu'il  renvoya  dans  leurs  foyers  les  cent  dix  mille 
hommes  écliappcs  au  carnage  sur  les  85ii,UU(J  qui  en  étaient 

^rtis  :  ne  propter  bomUUem  agrontm  Germani,  qui  tram 
Bhmum  meakmt,  e  suis  fimbm  in  HekeHomm  fines 

Strabon  répète  à  peu  près  k  même  chose.  Mais  le  petit 

nombre  d'Helrétiens  échappés  à  la  destruction  sufHsait-il 
donc  pour  défendre  tout  leur  territoire?  N'ont-ils  pas  profité 
de  raffaiblissement  de  leurs  ennemis  et  de  la  guerre  civile, 
ces  Germains  si  oiena^^nts  pour  les  Helvetiens,  même  au 
temps  de  leur  puissance,  que  la  plus  grande  gloire  de  ceux-ci 
était  de  savoir  les  vaincre  comme  le  faisaient  les  Belges'  ? 

Reste  Ptolémée.  Hais  ikut^ii  s'occuper  de  Técho,  quand  on 
a  confondu  la  toîx  qui  ]*a  fidt  retentir?  Pkrlons  maintenant 
de  la  Germanie  cis-rhénane. 

'  î)e  peur  qu'attirps  par  la  f(^rti!ito  du  soi,  les  Germains  qui  habitent 
l'antre  rive  du  Rhin,  ne  quiltent  leur  territoire  puur  passer  sur 
celui  des  Uelvétiens,  et  ne  deviennent  voisins  de  la  Province  et  dos 
àllobroges. 

•  Cter*  Uvw  1",  ehap. 
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ONQUIÈMË  PROPOSITION. 

La  Baut^Abacé  a  fait  partie  de  la  Germaniê  e»rhénaM 
âan$  toutes  ses  parties  autrefois  cédées  à  AHaoUte, 

La  création  de  la  Germanie  eis^rhénane  n*a  pas  été,  comme 
on  nous  le  dit  asses  ridiculement,  an  écart  de  rorgoeil  romain* 

qui,  ne  pouvant  commander  aux  Germains  chez  eux,  voulut  à 
toute  force  avoir  une  Germanie,  et  en  imagina  une  sur  la  rive 
gauche.  C'est  dans  la  nature  des  choses  qu'il  faut  chercher  le 
motif  de  cette  diviaion. 

Nous  avons  vu  qn*il  y  avait  deux  espèces  de  Belges,  les 
ans  indigènes,  les  autres  Germains  d'origine;  nous  avons  vu 
aussi  que  les  Belges  germains,  en  s'établissant  dans  la 
Belgique,  en  expulsaient  les  anciens  habitants.  Ds  devaient 
donc  conserver  non-seulement,  le  souvenir  de  leur  origine, 
mais  encore  leur  langue:  car  personne  n'était  là  pour  leur  en 
faire  cliaii^^or.  Aussi  Tacite  dit-il,  chapitre  28  de  sa  Gernianie': 
Treveri  et  JS'ervii  circa  affectatiomm  Gentimicœ  orighiis  uUro 
ambition  sunt,  kmquam  par  home  gloriam  sanginis  a  stmiU- 
MShs  si  tneriia  GoBomm  êeparmtur.  Aussi  Gésar  dit-il  : 
^sroMMtos  Wansrhenanos  iolSeitaire  âktbamknr  *;  ce  qui  (bit 
d*eux  des  Germains  ti9rhma//d,  des  Germains  de  la  rive 
gauche.  Strabon  dit:  Tçijflvîpotç  hï  ouvex*^»  iNefs^ioi  jcal  tùJto 
rspfJiavtxoi'  fcôvoç*. 

Mais  ces  Germains  ne  Tétaient  que  par  la  langue;  ils 
avaient  passé  le  Rhin  emUqmtus,  et,  depuis,  leurs  traités, 
leurs  bAbitudes,  leurs  mœurs  en  avaient  fiiit  de  véritables 
Gaulois.  Cest  œ  qu*il  nous  sera  ihcîle  de  démontrer.  D*abord 

'  Lm  Tréviroit  et  les  Nervieot  soni  trèi  jaioi»  de  leur  origine 
gonnaiiM,  eorame  li  eet  avantage  du  sang  les  séparait  de  risertie 
gaaloiae. 

*  On  prétendait  qu'ils  excitaient  4  la  gnerre  les  Germains  d*oatre- 

Rhin. 

'  Les  Trénrois  toucheDt  les  Nervieos,  aussi  peuple  ^muin. 
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on  voit  dans  César,  livre  U,  chapitre  4,  qur  ces  mêmes  Belgea 
gcruiains,  seuls  de  toute  la  Gaule,  ont  empêche  les  Cimbres  et 
les  Teutons  d  envahir  leur  territoire.  Slrabon  dit  la  même 
chose.  i)epuis,  tous  leurs  intérêts  soqI  confondus  avœ  ceux 
des  autres  Belges  et  même  afec  ceux  des  Celles.  JaUus 
Florns  che>  eux  et  Julius  Saeronr  cbes  les  Eduens,  se  réfol- 
teni  en  même  temps.  Au  chapitre  8S  du  livre  I**  des  Histoires» 
ils  figurent  avec  les  Lingones,  Belges  comme  eux  ;  c'est  encore 
avcf  les  Lingones  qu'on  les  voit  au  livre  IV,  di  pitre  57  des 
iiistoires.  Au  chapitre  69  du  même  livre  on  lit  ;  Scrifnmhtrad 
Trerirm  episioiœ,  nomine  GalUarum,  tU  abalimruU  antm'.  Âu 
lir.  I*,  chap.  9%  Gtaudius  civilis  se  dil  lui-inêine  Gaulois  :  Ei% 
«ge  pfutfêetuê  tirtius  eoAorlw,  et  Carmimtaieê  MeUamquê^esBigua 
GaSarimm  porUo,  Au  Uv*  V,  chap.  %y  César,  en  parlant  des 
Trévirois.  dit  :  Bm  eMtas  touffe  pkaimum  toUm  GoUUb 
equilahi  valet.  On  pourrait  accumuler  encore  beaucoup  de 
citations,  qui  prouveraient  toutes  que  les  (iermains  qui 
avaient  passé  le  Kliin  aniiquituSf  étaient  poliliquement  et 
géographiquemeui  regardés  comme  Gaulois.  Nous  nous  conten- 
terons tfune  seule»  parce  qu'elle  éUblira  sans  réplique  que 
ces  Germains  avaient  adopté  les  mœurs  gauloises.  César;  an 
temps  duquel  les  Ubiens  étaient  inmsrhênmU,  d^outre-Rhin, 
dit  d'eux  :  Ptepiêr  propinquitakm  ffalHeiê  mmi  monèw 
amte/acti*.  Or,  leurs  voUins  étaient  précisément  les  Trévirois; 
et  si  ceux-ci  pouvaient.  (>nr  leur  seul  voisinag:e,  communiquer 
aux  Ubiens  quelque  chose  des  mœurs  gauloises,  il  fallait  bien 
quils  les  eussent  adoptées  eux-osêmes^  et  qu'ils  eussent  cessé 
de  ressembler  aux  Germains. 

Ils  parlaient  cependant  leur  langue  primitife;  et  plus  tard 
cette  langue  fit  de  nouvelles  eonquôtea  sur  les  autres  :  1*  par 

*  Des  lettres  sont  adressées  an  Trévirois  aa  nom  de  toute  la.  Gaaltt 

pour  qu'ils  s'abstiennent  de  ta  guerre. 

'  Ils  sont  Hccoatumés  anx  mania  gauloises,  à  cause  du  voismaie. 
Livre  IV,  chap,  3. 
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renyahissement  du  pays  séquanien  et  médîomatricien;  2**  par 
les  transplantations  de  peuples  opérées  soas  Auguste  et  sous 
Tibère.  Siirlono  et  Aurrlius  Victor  r«{ipi)î'tenl  que  le  premier 
de  ces  empereurs  Ut  venir  sur  la  rive  gauche  une  grande 
quantité  de  Suèves  et  de  Sicarobres.  Avant  ce  temps  déjà» 
Agrippa  avait  £ût  passer  les  Ubiens,  de  leur  oonsentcment; 
les  Sicambres.  an  contrairet  forent  transportés  de  force  \ 
Auguste,  par  conséquent  put  et  dut  appeler  Germanie  la 
rive  gauche  du  Rhin;  car  les  nouveaux  venus  parlaient  la 
même  langue  que  ceux  venus  antiqiiiim,  anciennement,  et 
n'avaient  pas,  comme  eux.  change  de  mœurs.  Tibère  continua 
à  suivre  le  système  de  son  prédécesseur;  immédiatement 
après  la  mort  de  Drusus,  il  fit  passer,  selon  Suétone,  40,000 
Germains;  selon  Eutrope,  400,000;  et  Juste  Idpee  est  d^avis 
qu*il  faut  transporter  cette  leçon  dans  )e  texte  de  Suétone. 
Bnfin,  en  lisant  Taeite  et  Pline,  on  retrouTO  des  Vangions  et 
des  Némètes,  deux  nations  qu'on  avait  vues  à  la  suite 
d'Arioviste,  mais  qui  paraissent  n'être  revenues  dans  la 
Gaule  que  longtemps  aptes  les  Triboques,  puisque  César,  qui 
nomme  ceux-ci,  ne  fait  nulle  mention  de  ceux-lÀ.  Strabon  les 
omet  aussi. 

La  raison  de  créer  une  Germanie  ds-rhénane  étant  donc 
dans  la  nature  des  choses,  le  pays  pris  aux  Séquaniens  dendt 
en  faire  partie,  puisque  les  Triboques  en  étaient  restés  les 

maîtres. 

Schœpllin  a  liiît  de  grands  efforts  pour  prouver  le  contraire, 
et  son  principal  argument  est  que  toutes  les  répartitions  de 
territoire  faites  dans  la  suite  ont  donné  à  TAlsace  supérieure 
Je  même  sort  qu'au  reste  de  la  Séquanie.  G*est  ainsi  qu*eUe 
fit  partie  de  la  Mawima  Sequanorum  avec  le  pays  des 
Rauraques,  et  que  les  diocèses  même  ont  été  réglés  sur  ce 
pied.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  cela  est  bien  spécieux; 

^  Sicamùri  exciti  et  in  GalHas  trç^ecti. 
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mais  cela  a'est  que  spécieux.  Il  ne  faut  conclure  de  rétablis- 
sement de  la  Germanie  cis-rhéuane  rien  qui  re^iarde  les 
autre!»  divisions  territoriales;  et  je  soutiens  quVlle  n'eu  était 
pas  une  par  elle>inéroe,  qu^elle  était  purement  militaire,  et 
nullement  géographique,  i  tel  point  que  Pline  et  Stfabon  ne 
la  nomment  pas  du  tout,  quoique  bien  certainement  ils  la 
connussent  Malgré  la  présence  des  Germains,  chaque  peuple 
conservait  nommément  son  territoire.  C'est  ainsi  (|ue  dans  César 
et  dans  ^trainm  les  Mcdiomalriciens  et  les  Sujiiauirns  (ii^urent 
comme  limitrophes  du  Rhin,  quoiqu'ils  n'y  touchent  plus  quau 
moyen  des  Triboques  établis  diez  eux.  Tacite,  quand  il  parle 
de  la  Germanie  ds-rhénane,  conserve  les  dénominations  des 
peuples  gaulds  chaque  fois  qu*il  entre  dans  le  détail.  Cette 
distinction  concernait  uniquement  le  commandement  militaire. 
Tacite  dit  aussi  souvent  mperhr  extreUus^  infmi&r  exmUm, 
que  Germania  inferior  et  mperior. 

C'est,  de  la  part  de  Schœpilin  un  argument  faible  que  le 
silence  d'Aminien  Marcsilin  sur  les  villes  du  Haut- Rhin,  après 
qu*il  a  nommé  Mayence  et  Strasbourg  comme  étant  de  la 
Germanie  dsrrliénane.  Les  villes  la  Haute-Alsace  ne  pouvaient 
sans  doute  se  comparer  à  celles-là;  et  c*est  comme  si  quel- 
qu'un, dans  mille  ans,  voulait  prouver  que  Ghanny  n*a  pas 
fait  partie  de  la  Picardie,  sous  prétexte  qu'un  géographe  ne 
Ta  pai5  nuumié  après  Amiens  et  Saint-Quentin. 

Selon  Schœpflin,  Auguste  n'aurait  pas  joint  à  la  Germanie 
des  peuples  gaulois;  mais  nous  avons  répondu  d'une  manière 
péremptoire,  en  montrant  que.  depuis  Arioviste,  le  Nord  de 
la  Séquanie  n*a  pas  cessé  un  instant  d*ètre  germain  par  la 
langue,  ce  qui  ne  Tempédia  pas  de  rester  Séquanie  et  Maxma 
Sequanonm  par  le  droit.  Il  y  a  des  notices  des  Gaules  où  ces 
mêmes  coulrécs  portent  les  noms  de  Liifldinievsis  quinta  et 
sexta  et  môme  de  GeniHnna  krlia;  inclicati  in  qui,  toute 
fausse  qu  elle  puisse  être,  donne  à  cette  erreur  une  raison,  la 
contanité  de  la  langue. 
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Le  dernier  de  nos  aigumeote  ne  laisaeni  plue  de  place  eu 
doute.  Tacite  éaumèfe  les  légiona  romainee..  La  première,  dite 
ItaHeOf  est  proposée  à  la  garde  de  Ja  Lyonnaise;  ia  huitiènie 
légion,  dite  Avgusta,  est  placée  dans  la  GrnnanSê  8upéHew% 

et  ce^t  pic'cisémeiiL  de  cette  huitième  légion  qu  un  retrouve 
encore  aujourd'liui  des  briques  daus  la  Haute-ALsaoe 
allemande. 

Notre  tâche  est  terminée.  G'esi  par  les  textes  anciens,  par 
la  nature  des  choses,  par  la  langue  et  par  les  habitudes  dea 
nations,  qui  ne  cbangent  jamais,  que  nous  avons  montré  lea 
Séquaniens  comme  le  peuple  le  plus  anciennement  connu  de 
la  Haute-Alsace.  Nous  avons  ensuite  introduit  les  Germains 
sur  leur  territoire,  et  nous  avons  retrouvé  debout  une  partie 
de  ces  vieilles  limites  des  l^mps  auttVieurs  à  I  hisloire.  Enfin, 
nous  avons  fait  voir  à  nos  lecteurs  le  llomain  donnant  pour 
frontière  à  la  Germanie  cis-rhénane  le  lieu  même  où  le  glaive  du 
Triboque  s'est  arrêté  devant  Tautel  du  Druide.  Âu  milieu  de 
ces  recherches,  nous  avons  été  guidés  surfont  par  ledésird*ètm 
vrais  et  d'arracher  à  l'oubli  une  partie  des  fiuts  dont  il  s'est 
emparé.  Si  nos  efforts  sont  couronnés  de  quelque  succès,  si 
les  savans  respeiiables  qui  doivent  les  juger  daignent  leur 
sourire,  uous  marcherons  n  de  nouvelles  mnquètes  archéolo- 
giques, et  nous  tâcherons  de  soulever  encore  quelques  partiea 
de  ce  voile  épais  qui  couvre  tout  ce  que  les  Romaina  ne  noua 
ont  pas  formellement  appris  de  notre  histoire. 

P.  DE  GOLBÉRT. 
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LES  MÉMOIRES 

D*V1I 

COMMIS-NÉGOCIANT  STRASBOURGEOIS 

AU  XVI*  SIÈGUS 


L'histoire  noua  transmet»  et  aouvent  avec  des  détails  bien 
inutiles,  la  biographie  des  grands  hommes  de  chaque  époque» 
mais  elle  ne  8*inquiëte  pas  d^ordinaire  de  rendre  le  même 

service  à  la  fouie  immense  de  ceax  qoi  passent  à  trayers  les 
âges  sans  y  marquer  leur  empreinte.  Il  n'y  a  guère  plus  d'un 
demi-siècle  que  les  érudiU?  et  les  savants,  nueux  insf^irés  (|ue 
leurs  devanciers,  ont  compris  que,  pour  le  penseur  et  pour 
récrivain  sérieui,  Thistoire  des  manants  présentait  un  charme 
au  moins  aussi  grand  que  celle  des  grands  seigneurs  et  des 
monarques.  Depuis  que  Ton  s*est  bien  rendu  compte  de 
riotérét  pressant  et,  pour  ainsi  dire,  actuel  qu'ofCre  la  con- 
naissance des  idées,  des  niceurs,  des  souffrances,  de  la  vie  en 
un  mot,  du  peuple,  dans  les  siècles  passés,  de  nombreux  et 
zélés  chercheurs  ont  entrepris  dans  des  travaux  généraux  ou 
de  détail,  Tétude  du  développement  de  la  civilisation  en 
Europe.  On  a  réuni  et  groupé  les  mille  traits  épars  dans  les 
poètes  et  les  romanciers  de  Tantiquité,  dans  les  annales  et  les 
chroniques  du  moyen-Age,  aussi  bien  que  dans  les  mémoires 
de  date  plus  récente.  Le  XVI*  siècle  surtout,  cette  époque  des 
grande»  luunaentes  religieuses,  sociales  et  poiiUqaes,  nous  a 
fourni  dans  les  dernières  années  une  série  de  narrations  bien 

NraTeU»  Série.—     Année.  ^ 
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curieuses  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  à  ftmd  cette 
période  mémorable.  Les  plus  intéressai!  Is  parmi  ces  écrits  sont 
les  récits  autobiographiques  émanés  de  personnages  assez  peu 
importants  pour  n*aToir  point  eu  la  prétention  de  jouer  un 
rôle  sur  la  acène  du  monde,  et  cependant  assez  intelUgenU 
pour  arolr  été  des  observateurs  déliés  et  sagaees  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'etix.  Quel  est  Térudit,  par  eïemple,  ou  même 
le  simple  curieux  qui  u  ail  paiiouru  de  nos  jours,  avec  un  vif 
plaisir,  l'autobiogi  aphiede  Thomas  Plutter,  Téculalre  vagabond 
et  le  savant  prolesseur  de  Bàle  ;  et  quelles  notions  claires  et 
précises  ce  récit,  traduit  et  publié  daus  toutes  les  langues, 
ne  nous  donne-t-il  pas  de  Tétat  du  monde  savant  dealers'? 
Cest  d'un  écrit  qui  forme  pendant,  pour  amsl  dire,  à  ces 
mémoires;  c*est  d*un  compatriote  et  d*un  contemporain  de 
flatter,  d'André  Ry(T,  que  je  veux  dire  ici  quelques  mots,  à 
propos  d'une  publication  récente  faite  par  la  Société  hisiorûfue 
de  Bâle*.  Les  mémoires  de  rette  hsm  cialion  savante  ne  sont 
point  assez  répandus  ciiez  uuus  pour  que  je  doive  supposer 

L'original  all^nand  des  Mémoiire»  de  ce  savant  nomade,  né  dans  le 

"Valai<5,  en  H99.  et  mort  à  Bâle,  en  158?,  a  élé  publié  pour  la  première 
fois  dans  cette  ville  en  1840.  par  los  soins  du  docteur  Fechner.  M.  Fick, 
de  (i'^neve,  en  a  donné  plus  tard  une  trarliirtion  française  'La  Vie  de 
Thonmi  Ptatter,  écrite  par  hii-wnne.  lieiieve,  18^5)  ;  r  est  un  chef- 
d'œuvre  typographique,  coninie  toutes  les  curieuses  réinipressioos  du 
Xvr  iiècle,  qui  ont  rends  rimpriinerie  Fidc  ai  jastement  ealAbre. 

*  BtUntge  xur  vaterlœné^hen  GeschickU,  beransgegelten  vou  der 
historiachenGeeellicliaft  in  Baael  ;  neonter  Band,  Basel,  1870.  GeToIaine 
contient  une  étnde  de  fen  II.  le  professenr  André  Henaler-Ryhiner  sar 

le  rôle  politique  de  RyfT,  principalement  pendant  le  Rappenkrifg  de 
15**1  C'est  h  titre  d'appendice  à  ce  (ruvail  qne  le  savant  bihliolliécaire 
de  l  Université  de  B.'ile,  M.  W.  Vinclier.  a  puhli-'  raiitol)ii>).'raphie  dont 
noii>  résiiiiions  ici  le-<  traits  jiriiicipaux.,  et  «jui  iiialli<'ur''usciiirnt  s'arrête 
à  l  époque  du  iiiariago  d  André  Ryff.  —  Au  iiioinent  de  nietlre  sous 
preese  cette  notice,  nous  recevons  on  nonret  opuscule  de  fédlteiir, 
£mm  Baaler  Bwrttrjamak  tm  lYL  Jnhitkmkém,  Baeet,  1879,  in-4*,  qnl 
raconte  rhistoire  sommaire  de  la  famille  Rjff  tout  entière;  nona  arou 
encore  pu  profiter  çà  et  là  de  cet  intérenant  travail. 
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leur  coiitena  connu  de  la  plupart  de  mes  lecteurs.  Les  textes 
que  je  vaifi  traduire  et  résumer  le!  sont  d^ailleurs  écrits  dans 

l'allemand  suisse  du  siizième  siècle,  ce  qui  n'en  rend  pas 
toujours  Télude  très  facile.  Ce  qui  ma  (h'cicié  surtoul  à 
m  étendre  quelque  peu  sur  la  biographie  d'un  homme  assez 
obscur  et  pour  lequel  je  ne  revendique  nullement  une  place 
dans  rhistoire  universelle  ou  même  dans  les  dictionnaires 
Idsioriqnes  de  MM.  Boulllet  et  consorts,  c'est  qu'elle  nous 
raontrera  les  mœurs  et  les  habitudes  du  passé  dans  une 
sphère  sur  laquelle  les  documents  nous  ftmt  presque  toujours 
défont  Nous  pouvons  étudier  et  reconstruire  aujourd'hui  des 
ceti laines  de  biographies  de  souveraius,  de  guuéraux,  de 
dipluuiales,  de  théologiens,  de  jurisconsultes  et  d'autres  sa- 
vants ayant  appartenu  à  cette  époque  ;  ici,  nous  verrons  se 
développer  devant  nos  yeux  l'activité  d'un  honnête  bourgeois. 

commerçant  modeste  ;  nous  pourrons  prendre  sur  le  M% 
les  idées,  les  coutumes  et  les  préjugés  de  nos  ancêtres.  Ce  mot 
me  remet  en  mémoire  un  dernier  motif  pour  lequel  je  me  suis 
attaché  à  retracer  cette  courte  esquisse.  Le  personnage  dont 
je  voudrais  entretenir  mes  lecteurs  elail  d'origine  aksiieienne 
et,  bien  qu  il  snit  né  et  qu'il  ait  vécu  à  BAIe,  devenu  la  patrie 
de  son  graod-pere,  ii  a  passé  néanmoins  un  lemps  assez  long 
dans  nos  murs  comme  jeune  commis-négociant  ;  c'est  naturel- 
lement sur  cette  partie  de  son  naïf  et  curieux  récit  que  je 
compte  m*étendre  plus  particulièrement  ici. 

La  fcmille  RyfT  comptait  de  nombreux  représentants  en 
Alsace  au  XIV*  siède,  au  moment  où  nous  trouTons  sur  elle 
les  premiers  renseignements  historiques.  Il  y  avait  des  RyfT  à 
Thann,  à  Souitz.  à  RoufTach,  à  Gundolshciin  et  dans  d'autres 
iotaiités  encore,  ils  s'occupaient  de  la  culture  de  la  vi^^iie  ou 
hien  d'agriculture,  et  paraissent  avoir  joui  d'une  honnête 
aisanee.  Hais  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  plus 
guère  deviner  ai|jottrd*hui,  certaines  brandies  de  la  iuniile* 

*  Village  du  caatou  de  iioaiiacb,  arroudi^ement  de  Colmar,  Haut-KUin. 


52 


RSVlifi  D  ALSACE 


«eniblenl  s'être  trouvées  finalement  à  rétroil  sur  le  sol  natal, 
et  l'un  des  RyO,  qui  s'appelait  Claude  de  son  prénom,  quitta 
la  Tiile  de  Roulîadi  où  il  exerçait  la  profession  de  maratcher» 
pour  chercher  une  [ntrie  nouvelle  sur  le  territoire  heirélique. 
Il  vînt  fl*établir  à  Bftie  vers  Tannée  1450,  en  laissant  de  nom- 
breux parents  âans  notre  province:  à Thann,  à  Woenheim S  à 
à  Rouffach  et  eu  d'autres  endroits.  Le  tombean  du  dernier 
représentant  maie  des  Ryff,  de  RoufTach,  se  voyait  encore  du 
temps  d'André,  dans  1  église  des  Capucint?  de  celle  ville'.  Le 
grand-père  d'André,  qui  portait  le  même  prénom  que  lui, 
quitta  Bàle  lors  du  triomphe  des  idées  de  la  Réforme,  et  s'éta- 
blit sur  les  terres  de  Tabbaye  de  Wettingen,  mais  il  y  mourut 
bientôt*.  Son  fils  orphelin,  Tbiébaut,  le  père  de  notre  André, 
retourna  à  Bftle,  y  fut  élevé  par  son  onde,  Pierre  RyfT,  le 
teinturier,  et  entra  ensuite  au  service  du  rhingrave  François- 
Philippe,  comte  de  Salm  et  seigneur  de  Fénetrange,  après 

*  Villa^'e  du  canton  de  Sotiitz,  arruiidiss(Muei»t  de  Colinar,  Haut-Utiia. 

*  lieitrœge.  p.  -1.?.  C  oUit  imil'  ■<  vieille  piorre  blanche,  très  dnre,  avec 
l'écusson  de  U  iaaaile,  netteiiieiit  sculpté  et  encore  facile  k  recoaaaîlre  \ 
•enlemetit,  à  cause  de  lour  vétuslé,  les  ewMtèreii  qui  renlonrent  et  la 
date  a*)  peavent  pins  être  déchiffrés.  »  Les  innoiries  des  Ryff  étaient, 
d'après  cette  indication,  un  écu  blanc  avec  one  bande  de  sable,  portant 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  bande  une  rose  rou{7e  à  tige  verte.  Dans  les 
prt'tTii.Ts  i.Mnp-i  de  li'ur  séjour  à  Bfil-v  HviV  ayant  perdu  i  leurs 
propres  )eux.  par  li'iir  humble  position  sonal'-,  le  droit  k  des  armoiries 
plus  relevées,  adoptèrent  pour  un  temps  un  siuiple  écu  blanc  avec  un 
grand  R  noir  an  mîUeu. 

'  G^est  dtt  moins  ainsi  qae  j'ai  compris  le  passage  de  Vantobiograpbie 
fBêUrœgtj  p.  38).  Mais  U.  W.  Vischer,  dans  son  récent  travail  cité  plus 
haut,  nous  dit  que  cet  André  Ryff  était  au  contraire  un  bon  protestant, 
et  qu'il  dut  fuir  de  Tbann  pour  avoir  embrassé  la  Kéforme.  Dans  le  réoit 
de  notre  André,  il  n'est  point  question  de  ce  retour  de  son  praiid-pere  à 
Thunn.  et  rinlerprétation  natureJe  du  texte  est  ceile  que  je  donne.  Mais 
comme  le  savant  Bâlois  a  travaillé  sans  doute  sur  des  documents  non» 
reanx,  bien  qu'il  n'en  cite  point,  il  est  pins  que  probable  qn'il  a  raison 
f^ine  Boêler  PamiUt,  p  14).  L'abbaye  de  WeUingen  était  un  riche  nui- 
nastère  de  Bernardins,  situé  snr  les  bords  de  la  Limmat,  près  de  b  ville 
de  Raden,  en  Argovie, 
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nvoiï  luiigleiiips  erré  par  le  monde  comme  soldat  de  fortune. 
Il  prit  part,  dans  la  suile.  aux  jruorres  lie  1  Umuii  de  Î5niaikalde 
contre  Teoipereur  Charles-Quint,  et  aprèi  l'anéantissement 
des  années  protestantes,  à  la  bataille  de  MQhlberg,  il  re?int  à 
BAIe  eo  1547.  Il  j  épousa,  ia  même  année,  MaiisQerite  Vœlin» 
la  jeune  reuTe  d*nn  teinturier-cardeur  de  draps,  dont  11  prit 
la  sueeession  commerdale  en  même  temps  gu'îl  adoptait  les 
quatre  enfants  (jiie  sa  femme  lui  apportait  du  premier  lit'. 
André  fut  le  second  enfant  qui  naquit  de  ce  nouveau  mariage. 
Il  nous  raconte  lui-même  quMI  vint  au  monde  «  le  jeudi  18 
férrier  de  Tannée  1550,  entre  7  ci  8  heures  du  matin,  sous 
Taseendant  du  signe  du  Verseau  »  et  i^oute,  avec  naireté, 
qu*I]  ne  saurait  raconter  grand'cbose  des  quatre  premières 
snnées  de  sa  yie,  puisqu'il  n*en  a  point  consenré  de  souTenIrs, 
et  que  ce  qu'il  en  sait  lui  a  été  raconté  par  ses  parents,  par- 
rains et  marraines,  frères  et  sœurs.  Il  était,  parail-il,  un 
enfant  passablenieiil  iïiau^sade,  enclin  h  crier  sans  cesse  et 
qu'on  ne  panrenait  à  calmer  qu'en  chantant  à  côté  de  son 
berceau.  Quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  entre  cinq  et  six  ans, 
il  fot  pris  d*un  beau  zèle  pour  les  travaux  manuels  et,  partout 
où  il  déoouTrait,  dans  la  rue  ou  dans  un  jardin,  quelque  tas 
de  sable  on  quelque  amas  de  terre,  il  accourait  pour  y  faire 
des  trous  e(  pour  y  bâtir,  avec  des  briques  et  des  catllonx.  des 
murs  ou  des  maisons  plus  on  moins  primitives.  Smi  \\vye.  qui 
n'aimait  point  le  vtnr  vagabonder  ainsi,  lui  adiiiiiii.-tra  plus 
d'une  fois  une  correction  sévère,  sans  pouvoir  le  dégoûter  de 
ces  jeux.  Quand  il  eut  atteint  Tâge  de  sept  ans,  l'enfant  fut 
envoyé  à  Téeole  primaire,  msis  il  n'y  était  que  depuis  six  mois 
et  avait  à  peine  appns  Talpbabet —  on  voitqu*alorson  n'allait 
guère  vite  en  besogne  —  quand  son  père  le  fit  entrer  à  l'école 
latine,  espérant  qu'il  apprendrait  ainsi  en  même  temps  à  lire, 
à  écrire  et  à  connaître  ses  langues.  Mais  le  jeune  André  n'avait 

'  L'aîné  de  ces  enfiints,  Wolfgang  Schnitser,  éponn  plus  tard'  Irtaa 
CapiloD,  b  fille  dn  eêlèbre  réformatear  ttiasbonrpeois 
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nollement  la  bosse  de  la  philologie  ;  ail  apprenait  les  leçons 
ce  n'était,  dit-il  lui-même,  que  pour  éviter  d*ètre  battu,  et  ce 

n'est  qu'avec  une  extrême  difficulté  que  de  sa  septième  à  sa 
neuvième  année  il  parvint  a  suivre  rcnseignemeiit  classique 
dans  cette  école  secondaire.  Le  pauvre  père  tâchait  d'éveiller 
de  toutes  façons  son  zèle  endormi  ;  il  lui  donnait  des  précep* 
teurs,  des  répétiteurs,  ou,  comme  Ryff,  qui  décidément  avait 
oublié  son  latin,  les  appelle  <  des  pédagogues  t  ;  il  lui  fit 
même  meubler  une  cbambrette  d*étude,  arec  tableaux,  pu* 
pitres,  rayons  pour  les  liYres  ;  ce  fut  en  vain,  t  Je  n'osais,  dit 
Ryff,  indiquer  alors,  sous  la  menace  des  verges,  de  quel  côté 
me  poussaient  mes  inclinations  naturelles,  mais  je  n'avais 
aucufi  i^oOl  pour  ces  choses-là.  Jamais  je  n'étais  plus  iieureux 
que  iors(|ue  mon  père  consentait  à  m'eniniener  aux  fuirez  de 
Liestai,  Hababeim  Mulhouse,  etc.  Je  travaillais  aussi  avec 
plaisir  à  des  travaux  de  menuiserie  et  j'avais  un  outillage 
complet,  ainsi  que  tout  ce  quïl  me  Allait  pour  relier  des 
livres,  et  je  me  suis  amusé  i  en  relier  un  bon  nombre.  Enfin 
je  m'étais  ingénié,  entre  mes  heures  d'école,  à  ra  organit^er  un 
petit  débit  de  plumes  d'oie  et  de  pluuies  de  pigeon,  que  je  pei- 
gnais en  jaune,  en  rouge,  ou  en  vert,  comme  des  plumes  de 
perroquet;  puis  encore  des  ceintures  de  laine  de  couleurs 
diverses  et  des  ûceiles  tressées,  ainsi  que  des  écbeveaux  de  fil, 
et  j*ai  conservé  ce  petit  magasin  jusqu'à  ce  que  je  sois  parti 
pour  la  Suisse  française.  «  —  A  la  Saint-Jean -Baptiste  1660, 
il  arriva  qu*un  ami  du  père  Ryff,  François  Clert,  nommé  le 
Bon  Jehan,  aubergiste  à  la  Lankmc,  à  Genève,  vint  à  Bâle 
pour  affaires,  en  compagnie  d'un  jeune  garçon,  Claude  Berrct, 
son  beau-frère.  Il  proposa  au  vieux  Thiébaut  de  lui  laisser  le 
jeune  François  et  d'emmener,  en  écbange,  son  propre  fils  à 
Genève.  Cette  coutume  de  Véchange  existait  autrefois  égale- 
ment en  Alsace  et  s*y  est  conservée  jusqu'à  une  époque  rela- 

*  Chef-lieD  de  canton  de  l'arrondissement  d'àltkirch,  iUut-Rbin. 
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tirement  récente.  Nos  gi  and  mères  étaient  encore  envoyées  à 
5>aint-Dié  ou  bien  à  Monlhéliard,  pour  y  perfocfionncr  leur 
français,  tandis  que  les  correspondants  de  nos  arhère-^rai^- 
parents  expédiaient  eq  retour  leurs  enfants  à  Strasbourg,  afin 
d'y  «equérir  ipielquea  notions  d'allemand.  Voici  donc  le  jeune 
André  Hyff  en  route  pour  Genève;  aoa  père  «campagne 
encore  la  cliarreite  couverte  qui  remmène,  pendant  quelques 
lieues,  et  rabandonnc  ensuite  à  son  sort.  Qunnl  à  Amlié,  nous 
le  voyons  moins  affligé  de  la  séparation  d'avec  la  maison 
paternelle,  que  vexé  de  ce  qu'un  autre  jeune  Hàlois,  qui  allait 
également  à  Genève,  avait  reçu,  avant  de  partir,  un  beau 
chapeau  neuf  en  satin  avec  une  ganse  en  or,  taudis  que  lui 
n^avait,  pour  oouvre^et  qu'un  pauvre  cbepeau  de  paille 
orné  d'un  mesquin  petit  bouquet  Après  avoir  versé  en  route 
avec  son  char  primitif  et  manqué  ainsi  de  se  casser  la  jambe, 
André  arrive  dans  «  la  ville  des  lacs  »,  comme  rpj  pt'laii  jadis 
un  ministre  ausëi  ïovi  en  géographie  q\ivi\  politique,  et  — 
ce  qui  ne  fait  nullement  son  affaire  —  on  1  envoie  immédiate- 
ment à  récole  latine.  Malheureusement  on  oubliait  que  s  ii 
était  très  fiiible  en  latin*  il  savait  encore  moins  le  français  ;  el 
nous  le  croyons  aisément  sur  parole,  quand  il  nous  assure 
qu'il  n'apprit  absolument  rien  dans  ce  nouvel  .établissement 
A  peine  avait-il  commencé  à  baragouiner  un  peu  de  français, 
qu'il  t  inba  malade  et  dut  quitter  l'écDle.  Ainsi  se  passa  la 
preniieiu  année  de  son  séjour  à  Genève.  L'année  suivante, 
son  patron  et  corretipondant,  voyant  combien  peu  les  goiHB 
scientifiques  de  son  protégé  étaient  développés,  et  peu  scrupu* 
leuy  du  reste,  jugea  plus  profitable  d'utiliser  le  jeune  garçon 
dans  son  auberge,  dans  ses  écuries  et  dans  son  exploitation 
rurale,  comme  s'il  avait  été  son  apprenti  et  non  pas  son  pen- 
sionnaire. André  ne  s'en  plaignait  pas,  puisqu'il  déli^tail  la 
salle  des  classes  et  aimait  le  grand  air,  mais  il  reeuniiaît 
œpeudanl  qu'il  avait  perdu  beaucoup  de  temps  utile  à  celle 
époque.  Une  ârconstaoce  inattendue  vint  Tenleverà  sa  position 
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nouvelle.  Le  jeune  (ieiievijis  envoyé  en  écliMiiue  a  Bàle,  Claude 
Berrel,  étail,  à  ce  qu'il  semble,  un  assez  mauvais  sujet;  soit 
qa'il  fui  saisi  du  mal  du  pays^  soit  que  la  discipline  austère 
du  ?ieux  RflT  lui  déplut,  il  partit  ua  beau  jour  de  Bftle,  sans 
prendre  congé,  en  compagnie  de  quelques  autres  vauriens. 
Thiébaut  Ryiï,  ayant  découvert  sa  fuite,  sella  son  cheval  et 
alleigiiil  la  bande  fii^itive  aux  environs  de  Morges;  il  vint 
remettre  alors  en  per^oane  ce  jeune  vagabond  à  laubergisle 
de  la  Lanterne^  et  s'enquérir  des  pro^rt-s  littéraires  de  ^^on 
ûis.  Il  fut  désagréablement  surpris  de  constater  sa  parfaite 
ignorance  et  le  somma  de  se  décider  pour  un  état  quelconque. 
Le  petit  bonhomme  de  dousse  ans,  prenant  son  courage  à 
deux  mains,  lui  déclara  alors  qu'il  ne  voulait  absolument  pas 
étudier,  mais  se  livrer  au  commerce.  Le  père  le  prit  au  mot, 
et,  le  jour  (ie  la  Saint-Jean-Baptiste  156:2,  André  fut  engagé 
comme  apprenti,  putu  la  durée  de  trois  ans,  chez  le  sieur 
Jehan  du  MoUard  jeune,  épicier.  André  n'eut  qu'à  se  louer  de 
son  nouveau  maître,  j'entends  plus  tard,  quand  il  écrivit  ses 
mémoires;  car  au  moment  où  il  y  apprenait  les  éléments  de 
Tart,  en  pesant  le  sucre  et  la  cannelle,  il  eut  à  gémir  plus 
d*une  fois  de  la  sévérité  de  son  maître,  qui  ne  ménageait 
point  les  coups  pour  ouvrir  l'intelligence  de  ses  apprentis.  S'il 
avait  oublié  d'essuyer  le  comptoir,  ou  pour  quelque  minutie 
seniMable,  il  était  silr  d'attraper  une  raclée  de  coups.  Le  sieur 
du  MoUard  était  très  pieux  :  d'ailleurs,  tout  le  monde  l'était 
ou  devait  l'être  alors  à  Genève.  Chaque  matin,  à  5  heures,  il 
envoyait  ses  employés  et  ses  servantes  à  Téglise  ;  c*est  alors 
que  d'ordinaire  un  geste  impérieux  invitait  l.e  jeune  André  à 
rester  ;  il  savait  sur-le-champ  ce  qui  Tattendaît  :  derrière  la 
boutique  se  trouvait  un  réduit  où  l'on  conservait  les  contitures 
vendues  dans  l'établissement,  et  c'est  au  milieu  de  ces  dou- 
ceurs que  le  pauvre  garçon  était  fouetté  d'importance  ;  «  plus 
de  trente  fois,  dit-il  lui-même,  il  me  mit  tout  ea  sang  pendant 
la  première  année,  et  quelquefois  il  poussait  la  cruauté  jusqu'à 
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faire  flt'-^  nœuds  dans  les  lanières  du  fouet,  afin  de  me  faire 
souiTrir  davantage.  >  Si  ie  maître  ne  se  faisait  pas  précisément 
aimer.  André  se  trouvait  tHre  en  revanche  le  favori  de  la  mat- 
tresse  de  la  maison,  et  c*est  elle  qui  lui  inculqua  les  principes 
religieux  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Il  nous  a  décrit  d*une 
fiiçQn  très  touchante  ta  prière  matinale  de  chaque  jour  fkite 
par  sa  protectrice,  agenouillée  au  milieu  des  membres  de  sa 
famille  et  de  tout  le  persoiind  de  la  maison.  Elle  instniîsait 
aussi  les  enfanta  à  répondre  d'une  façon  satisfaisante  aux 
questions  des  ministre^,  (fui.  tous  les  trimestres,  visitaient  les 
maisons  de  Genève,  aûn d'interroger  les  habitants  sur  leur  fui'. 
Â  ta  Saint-Jacques  1568  les  parents  d*André,  alarmés  du 
bruit  qui  courait  d'un  siège  prochun  de  Genève  par  le  duc  de 
Savoie,  envoyèrent  quérir  lenr  flts  par  un  serviteur  fidèle,  et 
c'est  ainsi  qu'il  revint  à  pied  dans  sa  ville  natale,  après  avoir 
été  quatoi'ze  mois  eu  apprentissage  à  Genève 

Son  père  avait  commencé  par  le  remettre  à  l'école,  dans 
Tespoir,  toujours  déçu,  de  le  voir  enfin  mordre  au  latin  ;  mais 
à  ce  moment  éclata  la  terrible  peste,  qui  désola  pendant  plu- 
sieurs mois  kl  ville  de  Bâle  et  y  fit  périr,  dît-on,  jusqu'à  douze 
mille  personnes.  0  y  eut  des  semaines  où  Ton  vit  mourir 
jusqu'à  800  malades  et  où  Ton  jetait,  pèle-raéle  dans  une  même 
fosse,  jusqu'à  trente  cadavres.  La  maladie  s'appesautil  lourde- 

*  Les  ministres  parcouraifrit  l>»s  (litTérents  quartiers,  convoquant  les 
habitants  de  six  à  huit  maisons  dans  I  une  d'elles,  et  soumettaient  jeunes 
et  vieux  à  un  interrogatoire  minutieux,  avant  de  les  autoriser  à  partici- 
per à  la  MÏnte  Cène  {B^trœgr,  p.  54). 

*  Les  dnes  de  Savoie  éltfent  alors  et  furent  longtemps  encore  an  rang 
desenntitnis  les  plus  acharnés  et  les  plus  perfides  de  la  répnbliiine  gene- 
voise. Plus  d'une  fois  ih  tentèrent  de  ^emparer  de  la  ville  par  ruse  ou 
par  force.  La  plus  connue  do  ces  tentatives  ("?t  ccîlt^  An  ]■>  '1*v'*'riihr<^ 
1602,  sous  Charles-Emmannel,  qui  échoua  heureu««tMijt'iit  au  innint'iil  ou 
tout  seuLlail  réussir,  et  que  (;eneve  célèbre  encore  aujourd'hui  par  la 
féte  de  VEtealade.  An  moment  où  te  jenne  Ryff  la  quitta,  la  ville  fut 
pendant  pins  de  deux  mois  mise  sur  le  pied  de  gnerre.  et  prit  des  merce- 
naires à  sa  solde  pour  repousier  une  attaque  imminente. 
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nml  mir  la  maison  Ryiï;  en  17  jours,  André  Tit  mourir  à 
ses  côtés  deux  de  ses  frères  et  deux  des  lils  de  sa  mère,  issus 
du  premier  marîap^c.  Son  père  en  tomba  malade,  mais  fut 
heureusement  guéri.  En  octobre  15G4,  alori  que  la  mortalité 
avait  presque  disparu,  un  jour  de  foire»  pendant  qu'André 
se  trouvait  dans  la  boutique  pateroeUe  établie  sur  le  marebé, 
en  compagnie  d'un  doffle8ti<iue,  œ  dernier  se  sentît  d*abord 
indisposé,  et  bientôt  le  jeune  garçon  lui-même  Ait  pris  de 
Arissons,  dut  rentrer»  et  alla  s'accroupir,  en  grelottant,  derrière 
le  grand  poêle  de  la  salle  à  manger.  Son  père,  effrayé,  courut 
chercher  le  l)arbier  voisin,  et  on  lui  ouvrit  une  veine  après 
l'avoir  étendu  à  la  hâte  sur  un  lit.  A  ce  moment  il  perdit 
connaissance,  et  pendant  quatre  semaines  il  fut  en  proie  h  un 
délire  continuel.  La  peste  l'avait  attaqué  à  son  tour,  et  des 
tumeurs  remplies  d'un  pus  fôtide  s'étaient  formées  à  diflérents 
endroits  de  son  corps.  Nous  laissons  de  côté  les  descriptions 
détaillées  qu'André  donne  sur  son  état  et  sur  les  opérations 
qu'on  lui  fit  subir,  quelque  intéressantes  qu'elles  puissent 
être  pour  un  médecin  Le  1*' janvier  io(3a  il  put  enfin  quitter 
de  nouveau  la  cbambre  et  faire  une  première  promenade  en 
compagnie  de  son  père.  Il  a  jugé  digne  d'intérêt  de  nous 
raconter  dans  ses  mémoires,  qu*à  la  suite  de  cette  petite 
tournée  dans  les  rues  de  Bftle,  il  se  sentît  tellement  Migué, 
que,  rentré  chez  lui,  il  s*endorroit  dans  un  endroit  qu*on  ne 
choisit  poiul  d  oui  maire  pour  se  livrer  au  sommeil,  et  qu'on 
l'y  trouva  fort  taifl,  après  l'avoir  cherché  partout. 

Quand  il  fut  complètement  remis  de  sa  grave  maladie,  son 
père  songea  à  le  replacer  dans  une  maison  de  commerce.  U 
proposa  à  Tun  de  ses  correqpondants,  le  bourgmestre  de 
Porrentruy,  Jean  Schmidt,  dit  Rougeeou,  de  le  placer  chez  lui. 
Cet  honnête  marchand  ayant  consenti  à  recevoir  André  dans 

'  On  en  peut  conclure  en  tont  cas  que  li  s  médecins  d'alors  niéna- 
Hf  aifîiit  moins  leurs  m-il  jdc^  f^u-^  ceux  do  nos  jMurs,  *»t  que  leur  traitemQut 
res«d(nblait  quelquefois  auii  procédés  de  U  tordire  [BeUr(ig^,  p  59). 
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sa  maison,  le  père  ne  tarda  pas  à  mettre  son  projet  à  exécution. 
[I  niuiitii  à  fheval.  oiduanant  à  son  lils  de  marcher  à  ëcs  côtés, 
et  ces l  ainsi  (jue  le  jciuip  garçon  t|uilta  une  seroiide  fois,  et 
fort  Joyeusement  cette  fois,  sa  ville  natale,  pour  un  pays  de 
langue  française.  Ayant  laissé  prendre  l'avance  à  son  père,  il 
'8*épra  dans  les  bois,  aux  environs  de  Durmenach  \  et  erra 
longtemps  assez  penaud  à  travers  champs,  suivi  d*un  fidèle 
iMU'bet,  fkyori  de  son  père,  qu'il  avait  emmené  de  Bêle.  Enfin 
il  rencontra  un  paysan  avec  son  ciievai,  et,  pour  lu  somme  de 
un  ùatZy  plus  la  promesse  d'une  mesure  de  vin  et  d'un 
morceau  de  pain,  il  le  décida  à  les  conduire  tous  deux  à  cheval 
jusqu'à  Durmenach  où  1  attendait  huh  père,  très  inquiet  de  son 
fils  et  de  son  chien.  U  s'excusa  de  la  course  coûteuse  qu'il 
venait  de  Aire,  en  prétendant  n'avoir  loué  le  cheval  que  pour 
soulager  le  Iwrbet,  qui  ne  pouvait  plus  avancer.  Le  père,  & 
partir  de  ce  moment,  prit  son  fiKs  en  croupe  pour  le  reste  du 
Tûyajje.  Le  soir,  on  arriva  à  Porrenlruy,  où  le  bourgme-^tre, 
prévenu,  vint  recevoir  son  hôte.  Celait  un  homme  riche  et 
qui,  le  leudemain,  ne  montra  pas  sans  quelque  orgueil  aux 
visiteurs  ses  trois  magasins,  situés  l'un  à  côté  de  l'autre.  Dans 
Tun  00  vendait  des  draps  et  de  la  soie,  dans  Ti^utre  de  la 
quincaillerie,  dans  le  troj.sîème  enfin,  des  épiceries  et  des  Jouets 
de  Nuremberg.  Cet  ensemble  plut  beaucoup  au  jeune  André, 
et  il  fut  décidé  qu'il  resterait  provisoirement  pendant  une 
année  à  Porrentruy.  Son  maître  se  montra  tr^s  bon  et  Icès 
doux  à  son  cgar(],  tà i  hant  de  le  l'fiiro  proliter  peu  à  peu  de  son 
expérience  commerciale  et  i'asireiguant  au  travail.  Cha(|ue 
matin  il  devait  ouvrir  les  trois  magasins  et  chaque  soir  les 
fermer  ;  il  apprenait  à  distinguer  les  marchandises,  à  noter 
leurs  prix,  à  économiser  sur  les  plus  pelites  choses,  à  plier 
artistement  et  à  déployer  les  draps  et  les  soieries.  André 
était  également  envoyé  souvent  à  Monthéliard,  pour  y  renou- 


'  ViUaffB  da  emloa  Ferretta,  iirpndiiMmvDt  d'MIkireb,  8aat 
EbiB. 
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veler  les  provisions  de  fer  et  d'acier  dont  son  maître  avait 
besoin.  Il  devait  en  oui re  se  soumettre  à  une  beso^me  moins 
amusante.  C/est  lui  qui  soignait  le  cheval  de  la  maison, 
roiturait  le  fumier,  amenait  des  champs  les  gerbes  de  blé  et  le 
înn,  car  pendant  la  semaine  les  pratiques  n'abondaient  pas  ; 
par  contre,  les  jours  de  maiclié  les  trois  magasins  regorgeaient 
de  monde.  Le  dimanche  était  consacré  aux  plaisirs;  on 
dansait  :  Tété  au  Tir  à  Tarbalète,  en  hiver  dans  la  grande  salle 
des  Marchands.  Le  sieur  Schmidl  conduisait  lui-m(^me  ses 
apprentis  au  bal  et  les  engageait  à  s'amuser  T.a  vie  était  (I'>nc 
en  somme  très  agréable  à  Porreiitruy,  mais  André  désirait 
étendre  encore  le  cercle  de  ses  connaissances  en  fait  de  com- 
merce, et  son  séjour  actuel  ne  lui  en  fournissait  pas  les 
moyens.  U  songea  donc  à  quitter  son  maître  ;  il  en  écrîTit  à 
son  père,  et  le  marchand  qui,  par  hasard,  trouva  la  lettre 
avant  qu'il  ne  Teût  exp('diée,  loin  de  se  fâcher,  approuva  tout 
h  fait  la  manière  de  voir  du  jeune  homme.  Il  écrivit  lui-même 
a  Tliiébaut  Ryff  qu'il  allait  emmener  André  à  la  Saint-Jean 
prochaine  (de  l'année  1566)  dans  un  voyage  d'affaires  qu'il 
allait  dire  à  Strasbourg,  et  qu'il  iaudrait  lui  chercher  une 
position  plus  IkTorable  dans  cette  grande  ville  de  commerce. 

Le  père  d^Ândré  n'objecta  rien  contre  cette  mesure,  et,  la 
foire  de  la  $a1nt>lean  approchant,  le  ^eur  Schmidt  et  son 
apprenti  chargèrent  leurs  marchandises  et  s'en  fuient  à 
Stra>bourg,  où  ils  arrivèrent  après  un  assez  court  voynire.  On 
logea  dans  la  maison  d'un  marchand,  nommé  Nicolas  bchmidt, 
cousin  du  Schmidt  de  Porrentruy,  et  le  jour  de  la  Saint-Ulrich 
(4  juillet),  le  père  Thiébaut  étant  également  survenu,  les  deux 
négociants  Installaient  André  comme  apprenti  chez  les  associés 
Sébastien  Schimpff  et  Adolphe  Khrchhoffer,  bourgeois  de  Stras- 
bourg et  marchands  de  draps,  établis  près  du  bâtiment  de  la 
police  urbaine  (ikhancechkrhams)  ' . 

'  J9  regrette  de  ne  pouvoir  indiqat^r  ici  en  quel  endroit  de  U  ville  ae 
IroQViit.  en  lâSS.  le  bâtiment  de  U  police  ;  les  eonrees  que  j'ai  pn  eon- 
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débuts  de  son  séjoiii-  à  Strashourg  ne  furent  p^iiit 
heureux  ;  des  «  crampes  yioleutes  aux  mollets  et  aux  cuisses  » 
le  tourmentaient  quelquefois  au  point  qu'il  ne  pouvait  fermer 
rœil  pendant  toute  la  naît  ;  c*étaient  tes-snites  tardives  d*ttne 
chttte  à  l*eau,  fidte  Thiver  précédent  à  Pdirentruy,  pendant 
qQ*îl  pèdiait  dans  un  étang.  On  consulta,  pour  le  guérir,  le 
plus  célèbre  médecin  bàlois  d'alors,  le  docteur  Félix  Flatter, 
et  ce  dernier  lui  prescrivit  de  prendre  tous  les  huit  jours  un 
bain  dans  une  infusion  de  camomille,  déracines  de  guimauve 
et  d'une  plante  qu'il  appelle  chanmphi^i  et  que  je  ne  saurais 
identifier  avec  nne  plante  quelconque  de  mon  Tocdialaire 
botanique,  n  devait  firotter  ensuite  les  membres  souilirants 
avec  de  fliuile  de  camonulle  et  de  ver  de  terre  ( RegemaimuU)  \ 
mais  ces  remèdes  ne  soulagèrent  nnllemait  le  malade.  La 
superstition  fit  ce  que  la  science  n'avait  pn  ftiire.  On  envoya 
de  Bàle  au  jeune  homme  une  racine  mystérieuse,  cniisue  dans 
un  sachet  de  soie,  et  quand  il  l'eut  portée  pendant  quelque 
temps  au  cou,  il  se  trouva  guéri*. 

solter  ne  m'ont  rien  tppris  à  ce  siqet.  En  14B0,  le  «  SdutnoœthUr 
Ait  »  se  troavtit  encore  dans  le  roe  nomoiée  c  AUê  KwrâtWMgaaef  » 

qui  existait  au  moyen  âge  entre  la  rue  actnelle  des  Arcades  et  l'ancien 
hôtel-de-villt.»  Pfalz  .  Voyez  le  savant  armuvnv  de  <'  S'rœtsburgiicht 
Gaêsen-  und  H(ru.-iseriiaineri  iin  Mute  aller,  »  p.  106,  mais  je  ne  retrouve 
plus  le  nom  ni  la  rue  sur  les  plans  da  Specklé,  contemporaia  de  notre 
récit,  car  il  e^t  de  1577. 

*  Je  transcris  ici  la  prescription  tout  entière  pour  ceux  qui  seraient 
tentés  d'expérimenlersor  eux-mêmes  le  remède  du  docteur  Flatter  contre 
les  rbomattsmes.  car  c'est  sans  doute  là  ce  qui  toonnentall  André  : 
«  Ein  Rm^,  cUio  huthei^  :  Ein  Fmosswasser  zuo  achl  Dagen  einmolV 
von  CnniUienblnomm,  ein  Kraut,  heisst  Schamo'phitis,  Ibxchenn  urtztln, 
und  wan  die  Schenckel  woll  geiro'rkntH  ftiuH.  xall  inan  sy  xallten  nnt 
Ctimitienfrll,  Regenwitrmœll,  TtuUœll,  *ede«  yia/i  viii  under  eimnder.  » 
(Beilrœge,  p.  64). 

'  U  ne  faudrait  pas  trop  se  moquer  de  la  superstition  de  notre  pauvre 
commis.  Qne  de  remèdes  sgmpailiique$  anslogaes  ne  voyons^nons  pas 
employer,  encore  de  nos  Jours,  non-seulement  dans  les  campagnes,  mais 
par  des  personnes  qui  ne  renoncent  point  à  passer  pour  éclairées? 
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Il  en  fut  d'autant  pJus  aise  qu'il  avait  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  accomplir  la  tâche  qai  lui  était  prescrite  dans  sa 
position  nouyelle.  Elle  n*étaii  pas  précisément  facile,  et  de 
plos,  notre  André  eut  le  malheur  de  déplaire  dès  Fabord  anz 
dames  de  la  maison,  mère  et  Mes,  qui  trouvaient  que  <  ce 
pauvre  hère  suisse  >  était  une  acquisition  plus  que  médiocre, 
et  qui  —  au  dire  de  notre  i\arrateur  lui-aiémc  —  accablaient 
le  pauvre  commis  de  leurs  brocarts'.  A  plusieurs  reprises 
André  s'en  plaignit  à  son  père»  déclarant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  rester  plus  longtemps  exposé  ainsi  à  des  taquineries 
Journalières.  Mais  le  vieux  Thiébaut  lui  conseillait  chaque  Ibis 
de  ne  pas  trop  se  chagriner  de  ces  petits  inconvénients»  d*obéir 
avec  sèle  aux  messieurs  de  la  famille,  sans  se  préoccuper  des 
dames,  et  que  tout  finirait  par  aller  pour  le  mieux.  Nous 
verrons  bientôt  que  le  bon  père  disait  plus  vrai  quïi  ne  le 
désirait  hn-ménie. 

André  partageait  ses  oc  upations  avec  deux  autres  commis, 
venus,  l'un  de  Worms  et  l'autre  de  fiingen.  Celui  de  Wonns 
était  un  être  efféminé,  ches  lequel  la  bosse  mercantile  n'était 
nullement  développée,  et  qui  bientôt  quitta  Strasbourg.  Quant 
à  Tautre  jeune  homme,  il  paraît  avoir  été  un  liranc  luron, 
toujours  a  l  aîTCil  de  quelque  iVeilaine  et  qui  bientôt  —  l'auteur 
le  rappoile  avec  une  certaine  contrition  —  entraîna  son 
nouveau  collègue  dans  ses  nombreuses  escapades.  Au  bout  de 
six  mois,  ses  patrons  furent  obligés  de  le  renvoyer  pour  cause 
d'inoondnite,  et  Ryff  resta  momentanément  seul  au  comptoir, 
obligé  de  Ibire  ftoe  à  une  double  besogne*  Chaque  matin  il 
devait  ouvrir  les  deux  magasins  de  ses  maîtres  et  préparer  les 
marchandises  pour  la  vente,  puis  il  avait  à  s'occuper  des  che- 

*  Il  ne  faut  point  oublier  qu  alors  les  jeunes  ffeu»  occupés  dans  une 
maison  de  commerce  habitaient  chez  leurs  patrons,  se  trouvaient  sous 
leur  tnrveillanee  immédiat»  et  qaotidioone,  même  en  dehors  de  leut 
oeoipttioDS  officielles,  et  lUsaieol,  jmqa'i  an  eertain  point,  ptrcie  de 
lafrmille. 
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raux  de  la  maison.  Le^  sieurs  SchimpîTet  KircUhaffer  faisaient 
à  roci-asion  des  âfifoires  de  maquignonnage,  et  aouTent  ils 
ivftient  daiia  leurs  écuries  une  série  de  jeunee  chevaux  que 
les  emnoiis  de  h  maison  devaient  soigner  et  monter  chttque 
jour.  Ces  écuries  se  trouvaient  dans  un  jardin  près  de  la  porte 
de  Pierres  tandis  que  la  grange  où  Tavoine  et  le  kAn  dp  la 
maison  éUiicnt  renfermés,  était  située  h  côté  de  l'iiospice  des 
Orphelins,  prés  de  la  porte  des  Bouchers',  i-hacjue  matin  it 
chaque  soir  il  s'agissait  donc  pour  Audré  de  traverser  la  ville 
tout  entière,  portant  sur  son  dos,  dans  un  grand  sac,  ht 
nourriture  Journalière  pour  les  bètes  conBées  à  ses  soins,  puis 
de  les  soigner,  de  nettoyer  selles  et  bamals;  en  un  mot,  de 
iàitt  FolBee  d'un  palefirenier  en  titre:  on  voit  que  les  rapports 
entre  maîtres  et  employés  avaient  encore  quelque  chose  de 
très  patriarcal  à  cette  éi)oque. 

Pendant  qualre  ou  cirnj  mois  ce  fut  une  vie  très  rude  et 
peu  agréable  que  notre  jeune  BAlois  mena  de  la  sorte.  Mais 
bientdt  la  situation  allait  ebanger.  Voyant  le  zèle  qu'il 
déployait,  ses  mattces  commencèrent  à  Tappréder,  et  les 
dames,  à  leur  tour,  oessèrent  de  se  moquer  de  loi  ci  le  trai- 
tèrent avec  bienveillance.  De  plus,  grâce  à  sa  positiim  isolée 
il  apprenait  infiniment  plus  de  choses  et  pénétrait  plus  nie 
dans  les  mystères  de  la  fabrication  et  du  (lamiu ne  qu'il 
n^anrait  pu  le  faire  s'il  avait  eu  des  collègues.  Un  instant 
encore  il  eut  l'idée  de  se  joindre  à  une  troupe  de  lansquenets 

'  Kjtt  dît  que  ce  jardin  éliit  aitoé  près  de  la  porte  intérieun  ée 
Pteres  ;  Toudrait-il  parl^  peat-étre  de  la  porte  appelée  Bmrgtkor,  qsà 
formait  de  co  côté  l'enceinte  intérieure  de  la  vilM.  en  arrlRre  du  canal 
?irUie\,  alors  qne  le  faubourg  de  Pierres  était  encore  extra-muroÊ,  et  qui 
subsista  même  apiè»  la  construction  de  1  enceinte  extéri«'ure  ?  Voyez  le 
plan  de  détail  de  Silbermann,  Localges^UchU  der  Stadt  Stroêsbwrg, 
p.  119. 

*  L'aoeiaii  bMpiee  ém  Orphelins  était  aitné,  lUors  d^à,  eor  femptaee- 
acnt  de  Tboepice  ectnel.  C'était  l'ancien  couvent  SaiRtfr-GAtiierine«  ai»> 
qnel  le  magutrit  de  Stnabonif  aviit  donné  eaUe  deetiMtiaa  en  IBSi. 
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fafllois  qui  traTerauent  Strasbourg  pour  se  rendre  aux  Pays- 
Bas,  afin  d'y  servir  le  prince  d'Orange  contre  le  duc  d'Albe, 

mais  la  crainte  de  chagriner  son  vieux  père  l'arrêta A  la 
Saint-Jean  1567  un  de  ses  compatriotes,  Jerûiiie  Went/.  vint 
le  rejoindre  comme  second  commis  dans  la  maisoude  commerce 
dans  laquelle  il  se  trouvait.  U  put  se  décharger  sur  lui  d'une 
boDue  part  de  ses  occupations  et  le  diriger  sur  ce  terrain 
nouveau^  goûtant  vivement,  et  avouant  ntfvement  le  plaisir 
quHl  ressentait  à  commander  à  son  tour  après  aroir  si  long- 
temps obéi.  Le  reste  de  tannée  1567  et  tannée  1568  tout 
entière  se  passèrent  ainsi  im  ii)  lui  de  la  façon  la  plus  prolitable 
à  la  fois,  et  la  plus  agréable.  Bien  que  vers  la  fin  de  cette 
dernière  année  le  repos  de  la  Réput)lique  fut  légèrement 
troublé  par  la  présence  en  Alsace  de  Guillaume  d'Orange  et  de 
ses  troupes  débandées',  André  Ryff  n'eut  point  d'incident 
notable  à  consigner  dans  ses  mémoires;  le  seul  fait  plus 
intéressant  qu'il  mentionne  à  cdté  de  sa  correspondance 
conomerdaie  avec  son  père,  c'est  le  coup  de  foudre  qui  vint 

'  Il  y  a  dans  te  récit  de  RylT  ane  légère  inexactitude  ctiroiiobgique  : 
il  raconte  que  ces  lansquenets  fi^loin,  mm  la  conduite  du  capitaine 
Uéatus  Wilht'Im,  pass.  rotit  par  Slrasliourg,  4  ou  5  mois  après  son 
arrivée  a  Strasbourg,  aiui^i  vers  la  lin  de  ils  repassèrent  par  notra 

▼ilto,  dMmés  par  tes  m  iladiw,  dès  le  printemps  de  1567.  fléanmoins  le 
narrttenr  parle  de  «  la  violente  tyrannie  da  doe  d'Albe  »  qu'ils  allaient 
combattre.  Le  dtie  d'Albe  n'arriva  dans  les  Pays-Bas  qa'en  antooine 
1567. 

*  Incapable  de  tenir  tvte  au  duc  d'Âlbe  dans  les  Pays-Bas,  Guillaume 
d  Ornn^*'  d  ";!  endit  vers  l  Alsace  avec  les  restes  de  son  année,  au  com- 
mencemciit  de  l'hiver  15*î8,  voulant  aller  par  là  an  secours  des  hugue* 
nots  de  h  rance,  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupe:».  Il  entra  dans  Saverne 
le  20  janvier  1569,  à  la  t^ le  de  7,000  cavaliers  et  de  vingt  compagnies 
de  lanaqneaels.  Hais  l'argent  manquait  pour  les  solder,  la  peete  s'y  nul 
également  et,  après  quelques  semaines  de  crainte  —  Strasbourg  avait 
armé  ses  remparts  ei  pri^  des  mercenaires  à  sa  solde  —  l'armée  se  àé-^ 
"banda.  Guillauini'-lè-  l'aiMlurne  vint  en  personne  à  Strasbourg  emprunter 
quelque  argent  pour  continuer  son  voyage  j  ii  y  laissa  en  gage  tonte  son 
artillerie  ^Strobel,  IV,  p.  157). 
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frapper  la  tour  de  la  c^ithédriile  le  mercredi  avant  la  I^oel 
1568,  et  y  cau.sa  de  iionibreux  dégâts.  L'année  suiv  ante,  notre 
jeune  œmniis  vit  le  même  phénomène  se  reproduire  encore 
Hpi  Ims  de  suite,  et  le  feu  du  ciel  détruire  nae  partie  de  la 
toiture  du  chœur*.  Un  iiuseadie  bien  antieneDl  terrible  «pie 
tous  ceux  qui  Tout  précédé  dans  lldslolre  de  la  Cithédnde 
•etoelle,  eet  venu  eonsumer,  à  trois  elèelee  de  djelanee,  te«t 
ce  que  le  feu  pouvait  détruire  dans  ee  monument  grandiose 
dii  |)asst'  :  il  ne  fat  allumé  ni  par  le  hasard,  ni^r  les  forces 
de  la  nature,  et  les  impressions  inetïaçables  que  nous  a 
laissées  ce  sourenir,  nous  a  quekiue  peu  blasé  sur  lasapectaclea 
de  ee  genre;  je  n'Insiaie  dooopes  eor  ce  point  de  mon  rédi 

Bien  ne  serait  plus  intéresisnt»  au  point  de  ?ue  de  lldsliiie 
de  rindustrie  el  du  commerce,  que  de  sniyrft  ici  notre 
narrateur  dans  Texposition  de  ses  études  spéeialee,  de  la  liçon 
dont  il  employait  ses  heures  de  loisir,  è  se  fahiiquer  des 
espères  de  MmaieJ  du  commerçant  et  des  Biirt'me,  à  se  perfec- 
tionner en  arithmétique,  etc.  Mais  je  craindrais  de  fatiguer 
l'attention  par  une  description  trop  prolongée,  et  je  passe, 
bien  qu'à  rcfvety  au  dernier  épisode  du  séjour  de  fiyff  à 
StraslKMirg.  Ce  n^est  pss  le  moins  intéressant,  à  coup  sûr;  le 
rédt  de  sa  conr  timide  à  la  flUede  son  petron,  de  sesiufsilles 
avec  elle,  ainsi  que  de  leor  triste  dénoûment,  suggérera  ssns 
doute  au  lecteur  plus  d  ui*  rap[jrochemeiit  curieux  avec  la 
façon  dont  les  choses  se  font  de  nus  jours. 

On  sait  qu*au  début,  la  famille  Kirchboflir,  du  moins  la 
partie  féminine,  n'avait  été  rien  moins  que  grsdMise  pour  le 
jenne  commenssl  que  le  hssard  amenait  dsns  la  maisoD.  Fen 

*  Dans  une  chronique  strasbour^'eoise  maimscnte  provenant  de  la 
beUe  collection  lleitz,  et  «jua  j'appellerai  U  Chronique  ImUn,  parce 
qu'an»  a  &it  partie  das  papien  de  cedeHinaleiir  aineien  bien  aonna,  je 
lettre  h  date  da  premier  de  eee  eoupc  de  ibvdre  répétée  qii  Tinreot 
frapper  la  eadiédrale  ea  1509.  Ce  ftit  le  13  janvier,  à  troii  benrei  de 
raprèe-midi,  et  la  eooroiuie  en  tat  fivtemeat  endi>mniasée 
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i  peu  OA  mît  appris  à  Vappréder,  et  d'ailleurs  —  tm  por- 
trait fiiH  dans  son  lue  mtr  le  montre  asees  —  André  Ryff 

n'était  pas  un  garçon  de  physionomie  repoussante  ;  bien  au 
contraire,  l'expression  intelligente  et  mtûp  de  ses  traits  et  sa 
forte  carrure  devaient  attirer  l'attention  du  beau  sexe  sur  le 
jeune  fifttcûs'.  Mademoiselle  Anna  Kirchboffer,  Ja  gœur  du 
pias  jeune  et  la  beile-ÛUe  du  plus  vieux  des  associés,  finit  par 
accorder  quelque  attention  à  rhdte  quotUien  de  la  fliniiUe,  et 
selon  toute  apparenoet  elle  sut  Influer  aussi  sur  ropinîon  de 
sa  mère,  car  bientôt  André  obtint  la  permission  de  profiter  des 
leçons  de  musique  que  la  jeune  fille  recevait  de  lorganiste  de 
la  paroisse.  Chaque  dimanche  matin  on  lui  octroyait  le  plaisir 
de  «  battre  l'épiuette  et  le  clavicorde  >  en  société  d'Anna» 
MUIS  que  i$  père  m  sût  rien,  comme  Tassure  notre  récit.  Les 
affirmations  répétées  de  Ryff  sur  le  zèle  qu'il  déploya  dans 
ces  leçons  auraient  éte  inutiles,  et  nous  aurions  bien  deriné 
sans  elles,  que  pas  une  de  ces  séances  dominicales  consacrées 
au  dieu  de  l'Harmonie,  ne  fut  manquée  par  notre  amoureux 
de  dix-neuf  ans. 

Malheureusement  le  moment  arrivait  où  rengagement  qui 
le  retenait  à  Strasbourg  allait  expirer,  et  le  père  HyîS  désirait 
vivement  le  retour  de  son  fils  à  la  maison  paternelle,  afin  de 
Putillser  dans  son  propre  commerce.  Les  patrons  d'André 
tenaient  beaucoup,  d*autre  part,  à  le  garder;  c'était  la  eheville 
ouvrière  de  leur  maison;  les  cliente  préféraient  même  négo- 
cier avec  lui  qu  avic  le  plus  jeune  des  associés,  et  tout  ce 
qu'il  arrangeait  ou  (THu  liiait  en  fait  d'alTaires.  était  approuvé 
sur-le-champ.  Aussi  quand  Je  vieux  Thiébaut  vint  a  la  Saint- 
Jean  1Ô69  pour  ramener  son  fils,  ils  le  supplièrent  de  le  leur 
laisser  encore  pendant  quelques  semaines  au  moins,  jusqu'à 
la  fin  de  la  fi>ire  et  jusqu'aprèn  la  coniection  de  l'inventaire. 

'  Ce  portrail  Irouvi*  en  têle  il'  s  Ileitrœge,  ainxi  (ju^  dans  la  brochure 
de  M.  W.  Vischer.  citée  plas  haut.  U  date  de  1582;  Rj»ff  avait  alon 
«goaraate-deax  ao». 
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Le  père  se  contenta  donc  de  solder  le  compte  des  dépensa 
faites  par  son  iiU  dans  1  espace  de  trois  ans  ;  selon  i  état  fourni 
jwr  les  palroos,  ces  dépenses  se  muntaieiii  à  un  toUi  de  ilft 
floriiis  quatre  balz  et  demi,  plus  vingt  tbalen  pour  ptyer  aon 
aiiprentiffiage.  Bien  quil  ne  fidlle  pu  oobUer  que  Taigeni 
avait  alors  une  valeur  au  moins  quadruple  de  edle  dW 
joardliui  on  ne  peut  s^empécher  d'admirer  le  jeune  homme 
qui,  avec  une  au;s.si  iaible  somme,  avail  yu  vivre  cuiilent  et 
mémo  }?aîment  pendant  trois  ans'. 

Le  père  du  jeune  homme  parti  et  la  foire  terminée,  le  beau- 
père  et  la  mère  de  la  belle  Anna  quittèrent  également  Stras- 
bourg, afin  d'aller  se  reposer  pendant  quelques  jours  à 
Bade*,  abandonnant  le  soin  du  ménage  à  leur  fils  et  à  notre 
jeune  commis.  Ils  avaient  à  peine  pris  congé  et  tourné  le  doa, 
qu*André  reçut  de  la  part  du  sieur  Adolphe  Kirchhoffer  un 
billet  qui  l'intrigua  fort  et  par  lequel  il  le  priait  de  venir  le 
trouver  à  une  certaine  heure  dans  son  propre  comptoir.  Il  s'y 
rendit,  et  son  jeune  patron  le  reçut  d'une  (açon  très  cofdiale, 
loi  remémora  qu'il  avait  été  trois  ans  ches  eux,  qull  connais* 
nit  supérieurement  bien  les  affiûres,  qu*il  était  libre  mainte- 
nant de  partir  ou  de  rester,  éon  temps  d'apprentissage  étant 
ps9Bé,  et  finit  par  lui  demander  s'il  ne  oons^tiraît  pas  à  res- 
ter dans  ia  maison  pour  un  bon  salaire.  André  répondit  en 

*  Il  fàul  bien  admettre  cependant  que  HylT  était  nourri,  logé,  chauffé, 
éclairé  gratuitement,  en  rémunératioii  de  services,  sans  quoi  to  tour 
ds  force  serait  toal  à  bit  ineiplieable. 

'  La  lépvfaitioo  de  Bade  eomme  lien  de  rapoe  et  d'agféaual  ne  dali 

pas  seylement  de  nos  jours.  Déjà  les  Romains  appréciaient  ses  tberOMe 
et  s'y  rendaient  en  grand  nombre.  Au  XVT  et  au  XVII*  siocle,  l^ur  vope 
ne  fut  pa^  inninilre.  Préci<5émenl  à  l'époqui^  do  la  Saint-Jean,  visiteurs 
yâftluâient  à  cause  ôn  la  croyance  qn  i-n  se  baignant  dans  l  une  des 
sources,  le  suir  de  cette  fête,  on  ne  pouvait  tomber  malade  pendant  le 
nile  de  fannèe.  Voyez  Martin  ZeiUer.  iUnm'Mrimm  Germamœ,  d.  i.  Bei»- 
htk  imrdk  Hœh*  imd  Nider-TeuUeMand,  ttc.  Stroiêhurg,  1674,  fol., 
m  volnmineQx  prédéeeaseur  dae  loanne  et  dee  Ifuray  modemea,  à 
lap,m 
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aHéguanl  les  intentions  catégoriques  de  son  père,  relalivemenl 
à  son  départ  Son  patron  tenta  alors  de  le  gagner  par  leâ 
grands  moyens.  Il  lui  confia,  sous  le  sceau  du  secret,  que  deox 
prétendants  avaient  demandé  déjà  la  main  de  sa  soeur  Anna, 
mais  que  si  les  patents  d*Ândré  voulaient  âiire  cette  mèm 
demande  pour  leur  flls,  on  leur  accorderait  la  préférencè. 
A  celte  avance  inattendue,  notre  jeune  commis  fut  naturelle- 
ment Tivenicnt  ému,  la  joie  et  la  crainte  se  disput^iient  son 
esprit;  il  répondit  enfin  qu'il  était  encore  bien  jeune  pour  sé 
marier  —  il  n'avait  en  eiïet,  comme  on  le  sait,  que  dix-neuf 
ans  *  -—et  que  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  pu  remarquer  qué 
mademoiselle  Anna  hd  voulût  du  bien.  Sur  ce  derttier  point, 
Je  ne  puis  m*emp6cher  de  croire  qn*il  était  quelque  peu  hypo- 
crite et  que  les  leçons  d'épinette  ravalent  éclairé  davantage. 
En  tout  cas,  son  anxiété  à  ce  sujet  ne  fut  pas  lungue,  car 
Kirclilioffer  lui  répliqua  incontinent  «pie  sa  sœur  avait  déjà 
été  consultée  à  ce  sujet  avant  le  départ  des  parents  pour  Bade, 
et  qu'elle  avait  déclaré  que,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu  et 
le  bon  plaisir  dé  son  père  et  de  sa  mère,  elle  n'aurait  aucune 
répugnance  à  lui  accorder  sa  main,  et  qu'ielte  était  pleine  de 
bonne  volonté  à  Tégard  d* André.  Sur  ce,  le  jeune  patron  ren<- 
^iv^Qh  à  faire  part  immédiatement  de  cette  offre  de  mariage  à 
sa  fuaiille  de  Tlàle.  et  à  réclamer  de  son  père  un»»  prompte 
réponse.  Je  ne  dniite  pas  qu'André  RyfT  n'ait  tàctié  de  séduire 
son  père  par  toutes  les  ressources  de  rhétorique  usitées  en 
pareil  cas,  mais  ses  peines  ne  (ùrent  guère  récompensées.  Le 
vieux  Ryff  trouvait  son  fils  trop  Jeune  pour  B^emiMurrasSer 

*  Il  faut  observer  cependant  que  pour  le  XTI*  ttècle  le  mariage  à  eél 
ige  éUit  chose  iniiDiinent  iiiuins  rare  que  de  nos  jours.  Ce  n'est  que  notre 

civilisation  iiH'tlertse.  Lmt  vaiit/'M,  qui,  ;\  fore»!  de  raffiner  sur  les  besoins 
niatcrit»ls,  i  st  i)i*  sqiii'  |Kirv.'iiU'',  pour  cerlainps  caléjj'ories  sociales  da 
moins,  à  reitilre  le  mariage  impossible  jusqu'au  monienl  où  il  ces>>e  d'être 
utile  et  ncct^saire.  Au  movcu-àgc  et  jusqu  au  commencement  âa  dernier 
siècle,  un  jeane  homme  des  classes  moyennes  était  gonéralemènt  marié 
on  m6me      père  de  tamille  &  Tingt-cinq  ans. 
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d  une  Ciiinnée  et  surtout  ù\\ne  ienime, et  iî  croyait  do  plus, que 
les  deux  Jeunes  gens  s  étaient  pcrmiii  —  crime  impardonnable 
à  celle  époguel  —de  s'aimer  et  de  s'entendre  denièro  le  dos 
dsspsnots,  pour  exercer  ensuite  sur  eux  un0  pression  iUé- 
gile,  afin  d^armeher  lenr  eonsentenient  André  proteete,  à  est 
endroit  de  ses  mémoires,  qu'il  un  jK)int  osé  dire  un  mot 
d'amour  à  la  jeune  fille  avant  d'y  avoir  ël6  autorix:  ;  s  i!  dit 
rrai,  on  peut  toi^ourn  supposer  que,  la  languo  restant  mueltef 
lesicnz  avaient  parlé.  £d  tout  cas,  la  réponse  ne  lui  pas  en* 
oonrs0Baale,  msîs  Is  psssion  d'André,  qni  maintenant  k  savail 
nn  pea  partagée,  croissait  ebaque  jonr,  et  les  paides  palsr^ 
ndies  ne  feisaient  pour  le  moment  que  peu  d'effet  sur  son 
esprit.  Ce  fut  un  soir,  en  rentrant  d'un  souper  de  faniilie,  qu'il 
s  piihardit  enfin  à  parler.  Adolphe  ixircliliolïer  étant  parti  à 
son  tour  pour  visiter  ses  [>aFent8  à  ikde,  une  bonne  tanta 
aerviable  ^  elle  s'sppeiait  Itargnerita  First  ^  profila  de  son 
aiisence  pour  invitersa  ssBnr  Anna  et  as  jeune  taune  à  pa^ 
ser  ta  anirée  obea  elle,  et  notre  André  dnt  ^motionner  comme 
cavalier  servant  à  ces  dames.  Le  sommer,  parnîl-il,  fut  trè.s  gai, 
et  la  tante  et  la  nièce  uiariee  entretinrent  un  feu  roulant  de 
piajsaoterîes  joviales  à  l'adresse  des  deux  jeunes  geitô  tant 
sait  peu  embarrassés  de  leur  atutudo»  et  muete.  Après  le 
soaper,  notre  liéros,  prottant  d'un  moment  06  son  adorée 
s*étaii  éloignée,  s'aurrit  timideDient  aux  deux  autres  femmes 
de  ses  smtiments  à  l'égard  de  la  jeune  fille.  Elles  les  aceneil* 
tirent  avec  faveur,  en  rassurant  que,  le  cas  échéant  et  si  telle 
était  la  \  oluulé  de  Dieu,  il  serait  le  bienvenu  tlans  la  famille. 
Ces  assurances  lui  mirent  le  cœur  en  liesse  et,  la  nuit  venue, 
en  reconduisant  ses  dames  à  travers  les  mes  sombres  ai  silea- 
cienses  •deStraabotti;^,  il  prit  la  jeune  Anna  par  le  bras  et  lui 
ftcsnta  la  canTeraaUon  qu'il  vmiX  d*aToir  avec  sa  tsnte  et  sa 
beUe-sŒur.  Il  lui  demanda,  en  terminant,  ce  qu'elle  pensait, 
elle,  à  cet  égard.  Anna  était  une  jeune  hojirgeoise  élevée  à 
r^koie  jqgide  du  ^VT  siècifi,  et  d'ailleurs  la^ervaute  qui  las 
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suivait,  était  là,  m  lanterne  à  la  main  ;  aussi  ne  répondit-elle 
point  à  cet  aveu  par  des  exclamations  passionnées  et  des  ser- 
ments, rouis  se  contenta  de  dîro  —  en  souriant  sans  doute  — 
fpi*eUe  acquiesçait  d'avance  à  la  volonté  divine  et  à  la  décision 
de  868  parents.  Ces  paroles  u*en  disaient  pas  moins  tout  ce 
qu'André  voulait  savoir.  Aussi  rentra-t-il  ce  soir  fort  licureux 
dans  sa  chambrette,  après  s'être  convenu  avec  sa  bien-aimée 
que  pour  le  moment  leur  mutuel  amour  resterait  encore  nii 
secret.  Le  lendemain,  il  y  eut  de  nouveaux  et  longs  entretiens 
entre  les  deux  amoureux  ;  les  promesses  de  fiançailles  furent 
échangées  entre  eux,  et  à  partir  de  ce  moment  ils  vécurent» 
comme  le  dit  André  lui-même,  «  au  milieu  des  roses  et  en 
grande  liesse,  car  la  jeune  fille  était  belle,  riche  en  vertus, 
Agée  de  vingt  ans,  habile  ft  soigner  un  ménage  et  de  parents 
fortunés.  »  Quand  ces  derniei  ^  revinrent  de  hudr.  on  ne  parla 
pas  (ifliriellement  de  ce  qui  venail  d  arriver,  mais  Hyff  s  aper- 
çut bien  vite  qu'on  le  traitait  d^à  presque  comme  le  gendre 
de  la  famille.  Il  est  probable  que  cette  idylle  bourgeoise  se 
serait  terminée  par  un  bel  et  bon  mariage,  si  le  vieux  Thié- 
baut  ii*avait  tout  mis  en  œuvre  pour  Tempècherde  se  conclure. 
Le  commerce  allait  mal  à  Bâte,  il  avait  besoin  de  son  fils  pour 
l'aider,  et  n'entendait  pas  qu'une  fugue  vsentimcntale  le  privât 
d*un  bon  commis  qui  ne  lui  coOterait  rien.  Les  Kirchhoffer.  de 
leur  côté,  élaicnt  tout  prêts  à  donner  leur  Clle  et  leur  sueur  à 
notre  André,  mais  également  pour  s'assurer  d'autant  plus 
sûrement  son  concours.  De  part  et  d*autre,  l'égolsme  commer* 
cial  tenait  peu  compte  des  sentiments  et  de  Tamour  sérieux 
des  jeunes  gens.  Une  première  ibis,  le  27  septembre  1669, 
Ryff  se  mit  en  demeure  de  quitter  nos  murs  pour  se  rendre  à 
Bâle,  espérant  ramener  son  père  à  des  sentiments  plus 
tendres  par  ses  représentai idns  personnelles.  Les  adieux 
furent  douloureux.  Encore  vingt  ans  plus  tard,  au  moment  où 
il  rédigeait  ses  mémoires,  alors  qu*il  avait  depuis  longtemps 
épousé  une  autre  femme,  il  ne  peut  8*empéeher  de  soupirâr 
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profoiidt'riu  ni  au  souvenir  de  cette  triste  époque,  et  appelle  en 
témoignage  de  i^es  âCiiUmciits  d  alors,  tous  les  cœurs  aimants 
qui  ont  passé  par  de  semblables  épreaves*.  Avant  de  partir. 
Anna  et  lui  échangèrent  de  nouvelles  promesses  de  fidélité, 
et  même,  si  j*ai  bien  compris  notre  anteur,  des  promesses  de 
mariage  écrites,  dftment  imraphées  de  part  et  d*autre,  ce  qui 
montre  bien  le  caractère  positif  de  l*époque  '.  Monté  sur  son 
cheval  bai.  dernière  acquisition  de  ses  patrons,  il  tourna  pour 
lors  le  dos  ii  Strasbourg,  le  tnerrredi  :28  septenilire.  el  l«^  ven- 
dredi suivant  il  était  rendu  à  la  maison  paternelle.  On  ne  per- 
dait point  alors  son  temps  en  conversations  sentimentales  sur 
la  joie  du  revoir,  car  deux  heures  après  son  arrivée,  il  repars 
tait  déjà  pour  trafiquer  i  la  foire  de  SchopflieimS  et  il 
réussissait  à  j  faire  quelques  bonnes  aftdres.  Ce  n*est  qu'au 
retour  (ju  il  imt  rau.  ii  avec  son  père  de  ses  projets  d'avenir  et 
discuici'  Ic^  aniéliorations  néœssaire>  [>  ui-  ii*;randir  les  entre- 
prises industrielles  et  conimcrciales  de  ce  dernier.  Helas  !  les 
plans  de  Thiébaut  ne  cadraient  nullement  avec  ceux  du  jeune 
homme  ;  il  tenait  à  le  garder  auprès  de  lui,  et  n*entendait 
aucunement  le  laisser  retourner  a  Strasbourg;  bientôt  le 
jeune  homme,  commerçant  dans  TAme,  vit  le  vaste  champ 
d'activité  qui  s'ouvrail  devant  lui  dans  sa  ville  natale,  et 
résolut  en  effet  de  s'y  flxnr.  Ceppiidaiit  il  caressait  toujours 
l'espoir  de  vaincre  encore  rubslination  de  ses  anciens  patrons 
et  de  pouvoir  emmener  enfin  sa  bien-aiméc  avec  lui.  Aussi, 
quand  son  père  et  lui  retournèrent  à  Strasbourg,  à  la  foire  de 
Saint-Jean  1670,  pour  y  faire  leurs  achats  en  drap,  laines  et 

'  Le  manuscrit  de  »m  mémoires  a  Ho  mis  .m  n 'l  par  Rvff  en  1592, 
mais  ^nr  !n)!c<i  anlérieiires  sans  dinito,  qui  seules  ont  pu  permfttre 
au  narrateur  de  donner  ud  récit  aussi  mmutieux  de  sa  jeunesse.  Le  récit 
•  arrête  à  l'année  l.'>74. 

»  «  Auch  uni  deuen  suo  beiàen  Theiim  gegentmcndêr  tfenchribm.  » 
{Bêiirœge,  p.  76.) 

*  Pelila  vills  da  eaitle  do  HMil-Rbta,  dan»  le  giand-diMbé  dt  Mê. 
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tîssiié  ^  Hn,  d'Amens,  de  Buehuràcb,  de  lindxmrg',  dlBpîhÉl 

et  de  Londres,  Andrc  ctait-il  encore  de  très  bonne  humeur. 
Lea  voyageurs  étaient  descendus  à  l'auberge  du  Cygne^  chez 
le  sieur  Philippe  HQs  où  logeaient  tous  1^  négociants  bâlois, 
el  les  eoiiTives  le  piaisantaient  à  tous  les  repas  sur  les  exccl- 
lentB  rapports  dans  lesquels  il  se  troufait  avee  la  Amille 
ffirehhoffer  ;  mais,  loin  de  s'en  offosqner,  il  ne  faisait  qu*eii 
rires  *  ^  «lors,  dit-il  non  sans  mélanoolie,  t *étaît  avec  txm- 
heur  que  j'entendais  parier  d'elle.  »  Son  père,  en  homme 
positif»  voulut  savoir  exact<?ment  où  en  étaient  les  choses,  et  se 
rendît  chez  lt.\s  nruiens  patrons  de  son  fils.  jKiiir  les  que^^tion- 
ner  oÛiclellement  à  ce  sii^et  et  pour  apprendre  si  la  jeune 
Anna  deviendrait  ou  non  sa  bru.  Après  avoir  demandé  vingt- 
qnatrs  hetires  de  réflexion,  ils  répondirent  qti*après  arar 
oonriUlté  la  mère  et  la  fille,  ils  étaient  tons  d'aceord  ponr 
approuver  le  mariage^  mais  à  la  condition  qu'André  resterait 
dans  leur  maison  de  commerce  et  qu'ils  ne  consentiraient 
jamais  à  ce  que  leur  enfant  quittât  Strasbourg,  iiuiii  de  cette 
réponse,  le  vieux  Thiébaut  alla  liarani;uer  son  lils,  lui  rappe- 
lant sa  vieillesse  et  l'âge  de  sa  mère,  Tespoir  qu'il  avait  fondé 
sur  eon  ooneoun^  les  promesses  antérieures  du  jeune 
honuie,  etc.  Que  devait  répondre  le  pauvre  André?  Au  scâ- 
sièaie  «iède,  la  vulonté  paternelle  éUdt  une  puissance  bien 
autrement  ahsohie  qu'au  dix-neuvième,  et  bien  peu  de  jeunes 
gens  de  vingt  ans  auraient  osé  s'y  soustraire.  Il  répondit  tris- 
tement qu'il  obéirait,  qu'il  promettait  de  ne  jamais  s'établir 
hors  de  Bàle,  et  l'on  se  sépara  après  s'être  mutuellement 
promis  le  silence  sur  toute  la  négociation.  <  Nous  nous  quit- 
tâmes en  nous  recommandant  à  Dieu,  dit  le  narrateur, 

*  Je  n*ii  point  trouvé  eettoooMîsiie  dans  la  liile  des  nuieoitt  abii- 
bovrgeoiiee  donnée  par  l'anleur  anonyme  dont  noos  avoni      eilé  le 

carient  et  savant  volame  :  Strtuthmrgtr  Gastten  vnd  Hœvsemamen  im 

MitteJalter,  h\m  qu'il  ait  étendu  ses  rp-lieri  h'»^  jusqu'à  l'année  l')87. 
C'est  doue  im  nom  nouveaa,  seulement  il  s  igimt  de  savoir  où  le  placer. 
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espérant,  nous  autres  jeunes  gens,  que  peut-être  tout  finirait 
encore  pour  le  mieux.  » 

Mftis  tout  était  bien  fini  de  par  It  déeieion  irrérotable  deâ 
pareniB,  dimi  aucun  ne  fonlnt  céder,  et  vers  N061 1610,  André 
fit  arriver  à  Bâte  une  dernière  lettre  de  celle  qii*i1  Éfndt,  le 
priant,  poiaqne  désormais  tout  espoir  était  perdu,  de  lui  rap^ 
porter,  au  prochain  Toyage  qu*il  ferait ft  Straeiiourff,  les  lettrée 
qu  elle  [ui  avait  écrites  et  les  autres  souvenir^  qu  il  avait 
reçus  d  élie.  Trouvant  la  «lemaurle  légitime,  notre  jeune  négo- 
dent  alla  lui  reporter  ces  tristes  souvenirs  d'un  temps  plus 
hearem,  lors  de  son  procbain  séjour  en  Alsace.  Ce  fut  sans 
doute  «ne  Iriete  entreme,  00  le  eentè  la  manière  doalB|ff 
ee  liftfa  de  dianger  de  eqjet;  Tamour  sérieux  d'Anna  a*^ 
montra  par  rengagement  spontané  qu'elle  prit,  de  rester  fliie 
aussi  lonj;1emps  que  son  amant  ue  se  ^?erail  [>rnnt  marié  de  son 
cA\é.  l\  se  manifesta  surtout,  —  car  quels  enga^jeraents  ne 
prend-on  pas  sous  limprcssion  d'un  pareil  adieu?  ^  il  se 
montra  surtout  en  ce  qu'elle  tint  parole,  comme  André  le 
remarque  lui-même  dans  ses  mémoires^ 

A  partir  de  ce  moment,  et  coome  pour  éublier  les  Irisicsssa 
du  passé,  le  Jeune  négociant  se  jeta  dans  de  grandes  èntrê- 
prises  commerciales,  étendant  ses  relations  arec  la  Flandre, 
rAllenmagne  et  la  Fnifu  e.  uw  poitii  d  alarujci-  la  [u  ndenc^  rie 
son  père,  nuiis  avec  un  succès  tuijjours  rroissimt.  11  est  évi- 
dent pour  celui  qui  mii  le  iil  de  son  récit,  qu'il  ne  se  trompait 
pan  en  affirmant  dès  son  eniuioe  que  la  nature  Tavait  créé 
mareliaad.  Mais  s'il  est  ineonleslablenient  dans  son  élémeni» 
en  nous  rendant  un  compte  détaillé  de  toutes  ses  spéculations 
heureuses,  je  craindrais  de  trop  sortir  du  mien  èn  prolongeant 
davantage  cette  analyse  de  ses  mémoires.  Dorénavant  ils  ne 
roulent  plus  que  sur  des  quêtions  tcniMicn  ialcs  et  indus- 
trielles, exigeant  un  interprète  plus  compétent  que  moi  pour 
les  faire  compn mire  et  surtout  pour  les  faire  goûter  ici.  Mais 
je  ne  saurais  terminer  d*une  ûiqoo  j^us  naturelle  cette  esquisee, 
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qu'en  mentionnant  le  mariage  qui  mit  fin,  quatre  ans  plus 

lard,  en  1574,  à  la  vie  de  garçon  d*Aiidri'  liylï.  C'est  le  récit 
de  ce  mariage  qui  clôt  ('gaiement  la  première  partie  de  ses 
mémoire^  ia  aeule  qull  ait  rédigé,  ou  la  seule  du  moins  qui 
soit  Tenue  jusqu'à  nous.  Motre  modeste  liéros  n'avait  alors 
que  Tingt^inq  ans,  et  cependant  on  ne  retrouve  guère  de 
trace  de  sentiments  plus  tendres  i  ce  mom^t  capital  de  son 
existence.  Ce  fut  une  affaire  pour  lui  ;  des  tantes,  des  cou- 
sines, son  père  lui-même,  lui  propustrent  la  main  d'une 
jeune  veuve,  Marjî^iierite  Imhof,  déjà  mère  de  cinq  enfants, 
dont  le  dernier  n'avait  encore  que  cinq  mois,  iàncore  quand  je 
dis/eiiiM,  elle  avait  dix  ans  de  plus  que  son  futur  mari,  mais 
elle  était  intelligente,  douce  de  caractère,  elle  savait  lire  et 
écrire.  —  précieux  secours  pour  un  commerçant  d'alors  —  et 
bien  qu'il  n'eut  en  théorie  aucun  goût  pour  les  veuves',  André 
se  décida  pour  l'aflirmative,  et  l'affaire  fut  conclue'. 

La  seconde  partie  de  la  biographie  d  André  Ryff,  la  seule 
que  la  plupart  des  écrivains  auraient  naguère  encore  jugée 
digne  d'intérêt,  ne  doit  plus  nous  arrêter  ici,  puisque  nous 
n'avons  aucunement  rinlention  d'écrire  un  chapitre  de  l'his- 
toire de  Bàlc  ou  de  la  Confédération  helvétique.  Pendant  une 
vingtaine  d  aimocs  m  ^  alTaii  es  s'étendirent  de  plus  en  plus,  et 
bientôt  il  prit  rang  parmi  les  notables  de  la  république 
bAlolse.  Devenu  membre  du  Conseil  en  lô91,  ambassadeur  à 
Lugano  ainsi  qu'à  Genève  dans  les  années  suivantes,  il  joua 
surtout  un  rdle  important  dans  la  répression  d'une  insurrec- 
tion de  paysans  bAlois,  qui  menaça  la  capitale  en  mai  1504. 

'  «  Ik»  fdk  xiDor  ftti  fuimet  ein  WUfranm  nmm,  umdtr  ver- 
memêt  viU  li^er  éer  W^hertn  mieft  mo  enlftcUleii,  ém  micA  mil  etiMr 
Wi^natwm  xu  iMfhwâm.  »  {BtUrœgt^  p.  95.) 

'  Ryif  semble  avoir  vécu  heareax  et  content  avec  son  épouse,  malgré 
U  disproporlion  d'âg»^  entre  eux.  Ils  eurent  trois  eiifnnts,  deux  fils  et  une 
fille,  mais  l'un  des  premiers  ntourut  dans  sa  premièiv  onfanr»^.  Lni-mème 
mourut  en  1603,  '*t  sa  veuve  le  suivit  au  toml)'>an  quelques  mois  plus 
Ufd,  en  1604  ;  voy.  Eint  Botter  FamUie,  etc.,  p.  ii3. 
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Plus  tard  encore,  il  fut  un  des  principaux  hommes  politiques 
de  sa  riiie  natale,  et  mourut,  uniTcrsellement  regretté  de  ses 
concitoyens,  le  18  août  1608,  à  peine  ftgé  de  54  ans  *. 
Il  serait  bien  désirable  que  le  récit  laiissé  par  Ryff  lui-même 

de  ses  vin^ît-cinq  premières  aiiut  e.'^.  et  duiil  nous  venons  de 
tirer  la  présente  esquistie,  fût  traduil  dans  tonte  son  étiMidiio, 
et  qu'un  libraire,  aux  poftts  artistiques,  cuninie  M.  Fick,  de 
GeDè?e,  en  ttt  un  pendant  à  l'autobiograpiite  de  Tbomas 
Plater.  (Test  un  autre  côté  du  XVI*  siècle  qu'il  nous  révèle  par 
ses  tableaux  de  la  vie  intime  et  de  la  marche  des  affaires  dans 
l'obscure  bourgeoisie  d'alors,  et  la  lecture  d'un  récit  de  ce 
genre  nous  fait  mieux  comprendre  Ition  des  faits  plus  impor- 
tants dans  les  événements  généraux  de  l  époque.  En  alleiidant 
que  ce  vœu  s'accomplisse,  j'ai  tenté  de  tirer  de  cette  narration 
œ  qae  je  pensais  pouvoir  intéresser  plus  particulièrement  on 
public  alsacien,  curieux  de  connaître  le  détail  de  la  vie  de  nos 
pères.  8i,  comme  je  le  crains,  j'ai  médiocrement  réussi  à 
réveiller  |)0iir  le  tableau  de  la  vie  d'un  obseur  néu^^'ciarit.  Tiri- 
térêt  de  nies  lerteurs,  je  les  prie  de  n'en  aetuser  (pjo  ma 
propre  insuffisance  et  l'extrême  dilficu lté  qu'il  y  a  de  trans- 
lalrr  en  langage  moderne  la  prose  naïve  et  plantureuse  d*un 
Bâlois  du  XVI*  siècle,  sans  la  priver  de  tout  son  cliarme.  Ceux 
d'entre  eux  qui  connaissent  assez  la  langue  allemande  d'alors 
pour  se  livrer  à  pareil  exercice,  [>ourront  se  dédommager  de 
la  ietture  de  cette  notice  en  recourant  i\  l  original:  je  leur 
promets  qu'ils  seront  bientôt  sous  le  charme  à  leur  tour,  et 
peut-être  l'un  d'eux  sera-t-il  plus  heureux  que  moi  dans  la 
tentative  de  le  ikire  partager  aux  autres. 

RoD.  Rboss. 

'  Sur  cette  seconde  partie  do  la  rarritT»»  de  Ryiï.  on  trouvera  tous  les 
détails  désirahles  dans  les  deux  travaux  de  MM  Ileusier  et  Vhch  t.  fMé^ 
aa  début  de  cette  étude,  pour  u'en  pas  citer  d  antres  moins  détailles  et  de 
date  moins  récente. 


CURIOSITÉS  ALSAaENNES 
LES  VASES  DE  RIBEAUVILLÉ 


Parmi  les  œuvres  d  art  que  nous  a  léguées  l'ancienne  Alsace, 
il  en  est  peu  de  plus  intéressantes  que  la  collection  de  piè^^s 
d'orfèvrerie  provenant  de  la  famille  de  Ilibeaupicrre,  et  con- 
servée k  rhôtel-de-ville  de  Ribeauvillé.  ËUe  nouB  découvre 
aa  4sdté  flriginal'de  rarlalaadea  cultivé  par  celte  fioe  à  forte 
sève  qui,  à  tnyers  lee  âges,  est  toiqours  restée  eUe^méiiia 
Oins  leurs  manifestations  diverses,  les  (buvns  artistiques 
donnent  la  mesure  du  degré  de  civilisation  d*un  pays.  Monu- 
ments précieux  et  durables,  elles  conservent  pour  les  géné- 
rations futures  l  eriipreiiite  vivante  d'une  époque,  le  cachet 
intime  de  l'être  éphémère  qui  les  a  produites.  Elles  laissent 
dans  riiistQire  de  rhumanité  une  trace  lumioeose.  lie  Mécène 
qui  a  encouragé  Téclosion  d*ttne  belle  ceuvre.  radiale  dont  le 
talent  i*a  leréée,  les  contemporains  qui  i*ont  vue  sortir  de  ses 
mains  pour  aller  décorer  les  demeures  somptueuses  ou  les 
monuments  publics,  disparaisMiit  (]ans  la  tombe,  mais  l'œuvre 
d'art  leur  survit  :  brillante  et  tcuj  un  s  jeune,  elle  traverse  les 
générations,  trait  d'union  palpable  entre  le  pansé  et  1  avenir. 
Un  tableau  de  maître,  une  belle  gravure,  une  statue,  une 
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Simple  image  coloriée  dans  un  missel,  vivent  de  longs  siècles. 
Comme  lA  Ibi  en  on  avenir  meilieur,  coiDme  Tespérance,  Part 
surnage  toujours  aux  catastrophes  sociales,  meurtri  parfois 
par  la  maîo  das  hommes,  jamais  entièrement  détruit  Aux 

époques  oraireiises,  il  se  réfu^'ie  dans  dos  rolrailes  ignorées 
de  la  foule  frémissante,  échappant,  comme  par  miracle,  aux 
atteintes  des  profanateurs.  Quand  le  calme  est  revenu,  il  sort 
discrètement  du  sanctuaire  où  Tout  abrité  des  mains  pieuses^ 
et  eterce  de  nouveau  son  presliips  sur  les  masses.  Gomme  la 
colombe  de  Tarche,  il  rapporte  le  rameau  vert 

Bien  des  monuments  ont  échappé  ainsi  à  la  destruction, 
baiitres.  malheureusement,  ont  disparu  à  jamais  au  milieu 
des  tourmentes  ([iii,  en  tous  temps,, ont  assailli  la  noble  terre 
d'Alsace.  Dans  le  Haut-Rhin,  en  particulier,  il  reste  un  assez 
grand  nombre  d*œuvres  du  passé,  les  unes  éparpillées  dans  les 
collections  d*amateur8,  les  antres  exposées  dans  les  musées^ 
notamment  dans  celui  de  Golmar,  où  la  Société  Schongauer, 
servie  par  d'infatigables  et  intelligents  chercheurs,  a  pu  réunir 
pendant  ces  dernières  années,  des  spécimens  remarquables 
de  l'ancien  mobilier  alsacien  où,  à  côté  de  belles  sculptures  en 
ivoire,  brillent  d'un  vif  éclat  des  objets  d'orfèvrerie  dont  la 
fiMrme  élégante  ne  le  cède  en  rien  à  la  richesse  de  la  matière. 
Le  trésor  des  Trois*Bpis,  acquis  de  la  commune  d*Ammer^ 
sehwîhr  à  un  prix  relativement  modéré,  qui  témoigne  de  fhi- 
telligente  synijjalliit'  de  ses  administrateurs  pournotit*  musée, 
pcésenle  une  série  de  ve^es  en  argent  et  eu  vermeil  dont  un 
kmg  enfouissement  sous  terre  n'a  pas  sensiblement  altéré  la 
pureté.  C'est  ainsi  que  la  Société,  dirigée  par  une  pensée 
patriotique,  cherche  à  constituer  peu  à  peu  les  éléments  d*un 
nrasée  alsacien  dans  la  Traie  acception  du  mdt,  reflétant  à  des 
de^és  divers  ce  que  Tart  ancien  et  Fart  moderne  ont  produit 

de  plus  siiillajil. 

A  côté  de  ces  proiluctîons  artistiques  de  notre  province,  la 
ooiiectiou  de  coupes  en  vermeil  de  Kibeauviiié  oaupe  un  rang 
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teUement  distingué,  que  j*ai  cru  devoir  y  intéresser  les  amis 
de  DO0  curiosités  historiques  en  la  reproduisant  par  la  gravure 

et  en  accompagnant  mes  planches  d'une  petite  notice  résumant 
les  données  que  nous  possL'don.s  sur  ces  œuvres  si  dij^i^^^ 
d'èlre  couaues*  si  dignes  de  sortir  de  la  pénooibre  pour  étaler 
leurs  grâces  au  grand  jour  d'un  musée. 

Il  est  un  fait  dominant  dans  Thistoire  de  la  seigneurie  de 
RibeauFillé,  c'est  que  la  fkmiUe  de  dynastes  qui  la  tenait  à 
fief  de  révêché  de  Bàle  depuis  le  XU  siècle,  s'est  fait  re- 
niar.juer  par  son  goût  pour  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres. 
Jusqu'au  XVII*  .siècle,  les  comtes  de  Ribeaui  i^n  e  furent  mêlés 
activement  aux  luttes  qui  signalèrent  le  moyen  Âge  et  Tépoque 
agitée  de  la  Réforme.  On  les  voit  tour  à  tour  prendre  part 
aux  Croisades,  s*attaque/aux  Tilles,  aux  principautés  voisines, 
à  l'empereur  lui-même,  s'allier  au  roi  de  France,  Charles  VT, 
contre  les  Aii;^lais.  recevoir  U'cniiiieiils  ténioignage.s  de  faveur 
des  ducs  î\p  RoumiLînc  et  de  rern|>ereur  Charles-Quint  que 
le  comte  Guillaume  il  suivit  en  ilaiie,  au  siège  de  Padoue.  Le 
comte  Eberhard  est  le  dernier  des  Rappolstein  dont  le  nom 
ait  une  certaine  notoriété  historique.  Ses  deux  fils,  Georges- 
Frédéric  et  Jean-Jacques,  moururent  sans  descendance  mas- 
culine. Gatlieri ne- Agathe  de  Rappolsteiu,  fille  aînée  de  Jean- 
Jacqiics,  épousa  Christian  II,  prince  palatin  de  Birckenfeld. 
Grâce  à  la  protection  de  Louis  XJV,  ce  prince  devint  l'unique 
seigneur  du  comté  de  Ribeanpierre  qui  passa  depuis,  par 
héritage,  dans  la  maison  de  Deux-Ponts.  Le  dernier  prince 
de  cette  maison  qui  a  joui  des  droits  seigneuriaux  de  Ri- 
beauvilié,  est  Maximilien  de  Deux-Ponts  qui  fut  oolond  du 
régiment  d'Alsace  sous  lu  icgue  de  Louis  XVI.  Maximilien  dut 
à  Napoléon  I"  de  monter  sur  le  tnwie  de  Bavière.  Le  roi  Louis, 
soa  lUâ,  est  connu  comme  protecteur  éclairé  des  arts.  C'est  à 
son  père  et  à  lui  que  la  ville  de  Munich  doit  ses  splendides 
créations  artistiques  qui  rivalisent  avec  les  plus  intéressantes 
de  TEuicpe. 
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Lts  coupes  qui  fout  l'objet  de  cette  notice  ont  été  données, 
avec  pl  isif'iirs  antres  ustensiles  de  table,  par  divers  membres 
de  la  famille  de  Ribeaupierre,  à  la  Chambre  du  Conseil  ou 
corps  des  magistrats  municipaux  de  Rihenurillé,  pour  servir 
dans  les  repas  publics  et  perpétuer  ainsi,  poeuAi,  le 
souTenir  des  bonnes  relations  qui  ont  esisté  entre  la  ville  et 
ses  seigneurs*.  Le  zafanaclier  et  le  riesling  ont  dû  couler  i 
fiots  dans  ces  bocaux  princiers  dont  la  vue  réveille  d'intéres- 
sants souvenirs  épulaires.  Ils  reportent  involontairement  la 
[lensée  vers  les  îrrands  jours  de  liesse  du  l^feiffertag  ^  cette 
fête  des  ménétriers  d'Alsace  qui,  par  un  singulier  privilège 
dont  rbistoire  a  enregistré  les  gaies  immunités,  avaient  pour 
patrons  les  comtes  de  Ribeaupierre»  derenus  ainsi  héréditai* 
rement  RoU  des  màiéiriers.  La  dernière  exhibition  solennelle 
de  ces  coupes  d'honneur  a  eu  lieu  le  S  septembre  4862,  jour 
du  /fnferfm/.  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  de  la  ville 
de  Riheau  villé.  donnée  à  la  ville  par  un  de  enfants,  Té- 
minent  sculple.ir  alsacien  Ândré  Friederich  ;  elles  ont  versé 
maintes  rasades  de  bon  crû  au  banquet  offert  à  cette  occasion 
par  la  ville  de  Ribeauvillé  à  ses  nombreux  invités,  sous  les 
plantureux  ombrages  du  Emrngmrtm, 

*  Elles  Tipurt^nl  daii's  Ifs  iiicipni  inventaires  du  mobilinr  de  I  hôtel- 
de-ville,  et  leur  iniineiiclature  est  reprodoile  dans  le  CaLaUtguf  de$ 
archiva  anctenueti  de  Ribeauvillé^  dressé  en  1863  par  )l.  Bemhardt, 
élève  de  TEcole  des  Chartes.  (Voir  CompU-reniu  du  dotssmcnl  ef  dê 
VnwenUûre  4e»  antiênne»  arehùtê»  de  Bibeamittif  pabtié  en  1883  par 
!l.  Bembtrdt) 
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Planche  I.  —  C'est 
le  comte  Ëberhard 
qui  a  fait  don  de  la 
magnifique  coupe  en 
vermeil  représentant 
le  globe  terrestre  sou- 
tenu par  un  Âtla» 
tenant  un  compas, 
et  surmonté  d'une 
sphère  armillaire.  Le 
récipient  du  vase  est 
formé  par  le  globe, 
divisé  en  deux  hé- 
misphères qui  s'em- 
boîleiit  à  la  lijîne 
équatoriale.  Dans 
l'inlériour  du  cou- 
vert est  gravée  l'épi- 
graphe suivante  : 

EBERHARDT 
HERR  ZV  RAPPOL- 
STEIN,  HOHEN- 
NACH  VND 
GEROLTSECK  AM 
WASSICHEN,  VER- 
EHRT  DIS  ZV  EWI- 
GER  GEDECHTNVS, 
VF  DIE  RAHTSTV- 
BEN  ZV  RAPPOLS- 
WEILER.  A'  1628. 

Eberhardt^  comte  de 
^appohtein^Hohennach 
tt  GeroUseck  dam  Us 
Vosges^  fait  ce  cadeau 
in  éternel  souvenir.^  à  la 
Chambre  du  Conseil  de 
Ribeauvilléj  en  tannée 
1628. 
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Sot  la  surface  du  globe  est  burinée  avec  beaucoup  de  8oin 
la  carte  des  divers  continents;  elle  résume  les  connaissances 
géo{çraphiques  de  Tépoque,  autant  du  moins  que  le  permeUaii 
la  dimension  restreinte  de  la  sphère.  Les  indications  de  pt|% 
flenres,  montagnes,  Tilles,  mers,  archipels,  sool  écrites  eo 
tengue  latine.  Le  piédestal  est  orné  de  quatre  has-rdieii 
représentant  les  qnatre  fents.  A  la  fois  origimileparsa  eom* 
position  et  gracieuse  par  sa  forme,  cette  coupe  est  un  petit 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  palienie,  auquel  ont  dû  collaborer 

deux  artistes,  chargés,  l'un  de  mo* 
deler  reoseroble,  Tautre  d'exécuter 
la  graTure  délicate  et  dUfieile  de  la 
géographie.  (Monogramme  de  For- 
ièm  6.;  baateor  du  me,  47  eeati- 
mètres.) 

Planche  II.  —  Celte  coupe,  d'une 
dimension  moindre  et  d'un  travail 
moins  riche  que  la  précédente,  a 
été  donnée  par  Louis  de  Rust  qui, 
sans  doute,  était  un  des  ofDders 
de  kl  mai^n  de  Ribeaupierre  :  eUe 
porte  Tépigraphe  suifante,  gravée 
sous  le  pii'iluuche: 

LVDWIG  VON  RVST  VEREHRT 
DIS  ZVR  GEDECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN  2V  RAPPOLTS* 
WEILBR.  A*  1633. 

Donné  en  somumr  i  ia  Chambre  du 
Conseil  dt  Riheauuil6  par  Lmûs  dê 
Riuif  *n  tan  1633. 


Le  couvercle  est  surmonté  d'un 
phénix^  et  le  ventre  de  la  conpe  est 
orné  de  médaillons  représentant 

MouTeUc  Série—  Ir*  Aanée.  6 
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des  paysages. 
Cette  pièce  d 'or- 
fèvre rie,  travail- 
lée au  repoussé, 
a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les 
vases  de  la  môme 
époque  exécutés 
en  Bavière,  et 
dont  de  nom- 
breux exemplai- 
res ont  élé  trou- 
vés récemment 
à  Ratisbonne, 
dans  la  maison 
Erich  (Mono- 
gramme de  l'or- 
fèvre G.  L..  avec 
un  poinçon  re- 
présentant un 
raisin  :  hauteur 
26  1/2  centi- 
mètres). 

Hanche.  III. 
—  C'est  la  plus 
grande  et  peut- 
être  la  plus  ori- 
ginale des  sept 
pièces  qui  font 

'  Dessins  repro- 
duit';  dans  le  Ma- 
gasin des  arts  et  de 
l'industrie,  publié 
soQs  la  direction 
de  W.  Baumer  et 
de  J.  Schnorr.  — 
Paris,  H  Cagnon. 
éditeur. 
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l'objet  de  cette  notice  ;  elle  est  aussi  une  des  mieux  conser- 
Tées.  Un  petit  amour  lançant  une  flèche  surmonte  le  gra- 
cieux couvercle,  et  de  nombreux  bossages  en  haut-relief, 
ovales  et  pyriformes,  donnent  à  l'ensemble  du  vase  un  galbe 
et  un  brillant  remarquables. 

(Monogramme  E.  H.  ; 
hauteur,  51  centimètres.) 

Ce  vase  porte  l'inscrip- 
tion suivante  gravée  sous 
le  piédestal  : 

GEORG  FRIDERICH 
VND  JOHAN  JACOB  HER- 
REN    ZV  RAPPOLSTEIN 

GEBRVDERE  VEREH- 
REN  DIS  GESCHIR  ZVR 
GEDECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN  ZV  RAP- 
POLSW^EILER,  IM  lAHR 
1639. 

George-Frédéric  et  Jean- 
Jacques.,  frères^  seigneurs  de 
Rihtaupierre^  font  cadeau  de 
ce  vase  en  souveniry  à  la 
Chambre  du  Conseil  à  Ri- 
beauviliéy  en  Van  1639. 

Un  vase  d'une  forme  à 
peu  près  pareille,  mais  de 
cimensions  bien  moindres, 
fait  partie  de  la  collection 
trouvée  à  Ratisbonne. 

Planche  1 V  —  La  com- 
tesse Agathe  de  Solms, 
seconde  femme  d'Ëberhard 
de  Ribeaupierre,  a  fait  don 
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de  cette  coupe  qui  se  recommande  par  son  cachet  tout  par 
ticulier.  £ile  est  formée  d'un  ouf  d^aaimche  de  grande 
dimemioii,  eachâisé  dao» 
nid  0ivnHvfB  en  fBnnsil 
et  supporté  par  on  piédes- 
tal travaillé  à  jour  avee 
beaucoup  d'art.  Le  cou- 
vercle est  surmonté  d'un 
pavot,  et  l^ane  de  ses  faces 
porte  l'épigraphe  soifante: 

AGATHA  FRAW  ZV 
RAPPOLTSTEIN  GEBOR- 
NE  GRAVIN  ZV  SOLMS 
WITTIB  VEREHRT  DI- 
SES   GESCHIR    ZVR  GE- 

DECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN    ZV  RAP- 
POLSWEILER     IM  lAR 
1639. 

Agathe^  damt  âe  Riheaw 
pûrr»f  me  comttsst  dé  Sâèns^ 
itMOty  fmt  ctdêou  i*  a  vmi 
M  iHÊvmr  è  la  Cbtmért  âu 
CêHnii  dt  RiktÊmnUt  m  Am 
1639. 

(Pas  de  monogramme 
d'orfèvre,  hauteur,  S5 
cent) 

Planche  \\  —  Vase  dans 
le  genre  du  n*  2,  mais  de 
proportions  plus  grandes 
et  d*Dn  plus  beau  travail. 
Les  méiaiHms  qui  déco- 
rent son  pourtour  repré- 
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sentent  des  oiseaux  échassiers  faisant  la  chasse  aux  reptiles. 
Ce  vase  est  le  seul  qui  soit  mutilé:  il  y  manque  la  figuiine 
ou  statuellc  qui  couronnait  le  couvercle.  Les  entrelacements, 
mêlés  de  fruits  genre  renaissance,  qui  recouvrent  toute  la  sur- 
face du  vase,  sont  très  artistement  travaillas  au  repoussé, 
sinon  fondus  et  retouches  au  ciseau.  Sous  le  piédestal  on  lit 
l'inscription  dédicatoire: 

ANNA  CLAVDINA  FRAV  ZV  RAPPOLSTEIN  GEBORNK 
WILD  VND  REINGR.  1639. 

Anne-Claudine ^  dame  de  Ribeaupierre y  née  Wild  et  comtesse  du 
Rhin.  1639. 

(Monogramme  de  l'orfèvre  T.  N.  Poinçon  n"  18,  surmonté 
d'une  fleur.  Hauteur,  36  centimètres.) 

Fauche  17.  —  Gobelet  en  vermeil  sur  le  pourtour  duquel 
sont  représentées  des  combats  bibliques  dont  tous  les  détails 
sont  artistement  dessinés  et  traités  avec  une  parfaite  entente 
de  la  perspective.  On  y  lit  la  diniicace  suivante: 

ANNA  OTTILIA 
FRAVVLEIN  ZV  RAP- 
POLTSTEIN  VEREHRT 
DISEN  BECHER  ZVR  GE- 
DECH  TNVS  AVFF  DIE 
RAH TSTVBEN  ZV  RAP- 
POLTZVVEILLER  ,  DEN 
z»  MARTIJ  1641. 

Anne-Odile^  demoistlle  de 
Ribeaupierre^  fait  cadeau  de 
ce  gobeUty  en  souvenir^  à  la 
Chambre  du  Conseil  de  Ri- 
beauvil/éy  U  22  mars  1641. 

(Le  monofiframmc  de 
l'orfèvre  manque:  hau- 
teur. 1S  rentim^»tres.) 
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nature  des  siqets  qui  le  déoofent  Sur  le  plételal  ett  i^B* 
Donîllé  nu  sauTuge  qui  s*appr6te  à  tirer  de  Tare  Sa  téte 
rapporte  le  réeipient  de  la  coupe  où  sont  représeatèi  dea 

amours  jouant  avec  des  monslres  marins.  Le  couvercle,  en 
forme  de  tabatière,  est  diviM-  en  deux  parlies,  d  ^it  1  uae  est 
surmontée  d'un  cygne  au  coi  gracieux;  sur  iniitre.  où  sont 
ciaeléea  lea  vaguea  de  la  mer,  s'élère  la  statuette  de  Neptune 
armé  du  trident,et  conduisant  ses  cheraux  marina  qu*il  semble 
eucourager  en  souillant  dans  une  conque  (Hauteur,  S7  centi^ 
mètres.) 

Cette  coupe,  aux  emblèmes  aquatiques,  ne  porte  ni  dédicace, 
ai  da|e^  nxÊis  elle  a  été  donnée,  comme  les  autres,  par  un 
membre  de  la  famille  de  Ribeaupieim  Le  monogramme  de 
rorfè?re  se  compose  de  la  lettre  N  et  d*un  poinçon  en  forme 

efétoile.  Il  paraît  probable  qu'elle  remonte,  eotnme  toutes 
les  autres  pièces  de  ia  collection ,  à  la  première  moitié  du 
XVll*  siècle. 

La  série  de  dessins  qui  accompagne  cette  liste  peut  donner 
une  idée  approxîmatire  du  ^oût  de  Tépoque  et  du  luxe  relatif 
que  déployaient  les  puissants  dynastes  de  Ribeaupîerre.  Mais 
le  trésor  de  la  Ikmille  renfermait  un  chef-d'cBuvre  d*orférrerie 

qui,  par  ses  grandes  porportions  et  sa  rare  beauté,  dépassait 
de  beaucoup  ia  ajUeclion  qui  nous  reste,  et  que  nous  avons 
cependant  le  dioit  dp  considérer  comme  oxtièmefuent  pré- 
cieuse, bocal  d  apparat,  dont  on  ne  se  servait  qu'aux  jours 
de  grand  gala*  et  qui  figura,  pn  1548,  an  repas  de  noces  de 
GewTje  de  Rtbeaupierre  et  d^Elisabetb  de  Helflfenstmn,  ap- 
partient  aujourd'hui  à  la  famille  royale  de  Bavière,  ^histoire 
des  vicissitudes  de  cette  œuvre  d'art,  qui  fait  honneur  à  l'or- 
fèvrerie alsacienne  du  XVi*  siècle,  est  assez  curieuse  pour  être 
remémorée  ici. 

En  1527,  Guillaume  de  Ribeaupierre  s  était  associé,  pour 
rexploitaUoo  des  mines  d'argent  de  Sainte  Marie^aux-mînea. 
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à  rmbidue  FenttnAiid  d^Autiiehe,  après  «voir  M  inteatt  par 
rerapereur  Gharled-Quiirt  du  drdt  de  tes  eiploiter.  Obs  mines 
étBieiit  alort  d*iin  grand  rapport.  En  1580,  un  gisement  assez 
impartant  d'argent  pur  fût  découvert.  On  prélera  sur  le  pro- 
duit une  quantité  de  22  livres  pour  la  confection  du  bocal  en 
question  qui  resta  dans  la  famille  de  Rappolï^teiii  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  heureuse  découverte.  Presque  au 
pied  des  trois  chftteaux  (éodaux,  dont  les  ruines  imposantes 
doBolnent  la  vallée,  les  comtes  possédaient  à  Ribeaurillé  un 
château  de  ville,  espèce  de  maison  bourgeoise  sans  cachet 
'  eitérieur,  qui  occupait  remplacement  du  pensionnat  actuel 
des  sœurs  de  la  Providence.  C'est  dans  cette  résidence  uitaine 
que,  en  1  au  II  de  la  R(*publique,  les  démolisseurs  du  régime 
féodal  découvrirent  à  un  mètre  sous  terre,  une  caisse  en  sapin 
renfermant  le  maguilique  vase  dont  nous  parlons.  11  ne  fallut 
rien  moins  que  Tinlervention  éclairée  du  Directoire  du  district 
pour  empêcher  d'envoyer  celte  belle  œuvre  à  la  Monnaie  nar 
tionale  et  de  la  sacrifier  sur  Tantel  de  la  patrie.  Les  commis- 
saires du  Diirectoire,  chaigés  de  veiller  à  la  conservation  des 
olijets  d*art  qui  omatenf  les  cMteeux,  couvents  et  églises, 
firent  déposer  le  vase  à  la  F^ildiollirque  de  l'Ecole  centrale  du 
Haut-Rhin,  à  Colmar.  on  il  resta  exposé  InnuitMups  à  Tadmirn- 
tion  des  connaisneurs,  avec  les  tableaux  de  Mar  tin  Schongauer 
et  les  magnifiques  sculptures  polychromes  d'Issenheim  qui, 
aujourd'hui  encore,  sont  les  joyaux  les  plus  précieux  du 
Musée  de  Colmar. 

Les  citoyens  Marquaire  et  Casimir  KarpfT  ont  dressé  un 
inventaire  exact  de  tous  les  objets  d'art  recueillis  par  eux, 
d'après  les  ordres  du  Directoire,  sur  tous  le,*'  points  du  di>ti  ict 
de  Colmar.  Cet  invcnlaii'e  existe  à  la  Bibîiolliî(]ue  de  la  ville, 
où  je  l  ai  consulle.  A  ce  durument  se  trouve  joint  un  état 
descriptif,  sans  date  et  sans  signature,  d'un  grand  nombre 
d'objets  prédeux  qui  ne  figurent  plus  dans  les  collections  du 
Musée.  Nous  y  trouvons,  entre  autres,  la  description  sid- 
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vnilfi^  de  la  grande  eovpe  de  Bifcmpiarrc,  avec  ]a  meotton: 
Bmiuàf&eimréèÈat^èrê. 

>  Un  grand  nu»  de  vermeil  contenant  5  chopinés  et  pesant 
tg  marcs  2  onees  et  4  gros  Il  est  accompagné  d'un  gobelet 
STisprndu  à  une  aûsc,  de  la  capacilé  d'une  demi-chopine,  et 
de  nt  la  poignée  est  terminée  par  un  jwmmeati  ouvragé  à  jour, 
dans  lequel  se  trouve  un  dé  qui  servait  autrefois  à  tirer  au 
sort  combien  de  coups  il  (allait  boire.  La  matière  de  ce  vaae, 
qjn  ee  distingne  par  nn  travail  extrêmement  délicat  et  par 
nne  forme  élégante,  a  été  tirée  des  mines  de  Salnte-Uarie.  On 
y  a  exprimé  entre  autres,  en  bas-ieliefi^  les  travaux  des  mines 
dans  le  costume  du  XVI*  siècle.  L*artiste  a  représenté  sur  le 
couvercle  six  travaux  d  UuiluIc  et  sur  le  corps  de  rouvrage, 
le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces,  la  nu  u  t  de  Virginie  et 
!e5  exploits  d  itoratius  Codés,  de  Clélic.  de  Mutius  Srévola  et 
de  Lucrèce;  le  tout  accompagné  de  vers  latins  qui  n'ontrien 
de  remarquable.  Outre  cela  on  j  voit  les  flgures  des  quatre 
vertus  théologales,  sans  compter  les  ornements  dont  ce  vase 
est  chargé  dans  toutes  ses  partiea  David  Jonant  de  la  liarpe 
8008  un  petit  dôme  autour  duquel  règne  une  ins^ption  alle- 
mande, et  renlèvemcnt  il'Kurupe  sur  un  clieval,  décorent  la 
partie  supérie  ure  du  rouvercle.  » 

Prenons  cette  description  pour  ce  qu'elle  vaut,  puisque  nous 
n'avons  ptmt  le  vase  sous  les  yeux  et  que  le  taureau  d'Europe 
s^est  métamorphosé  en  cheval,  et  bomons-nons  à  mentionner 
que  le  dernier  des  Rappolstein,  ce  même  prince  Max  qui  avait 
été  colonel  du  réi^ment  d*AIsace»  nne  fois  monté  sur  le  trône  de 
Bavière,  revendiqua  la  propriété  du  vase  qui  lui  fut  religieu- 
sement rendu  par  le  î?ouvernement  irançais,  comme  béritage 
de  iamilk.  Sic  volmrunt  fata,  Cu.  Goutzwiller. 

*  Une  anlrt  de«erli>lioii  de  ce  vue  a  été  donnée  dans  le  MuMft  pjffo- 
mquêMkittorvfUc  dr  r     i  r  par  J.  BottuDAHar.  {NMmhittonftêmÊr 

SLiktauinUé,  par  Th.  de  Morville  > 

*  Ce  vase  «  prùs  d  uo  mètre  de  baotoar. 
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CHRONIQUE 
SEBALD  BUEHLER 


1506  &  1566 


AYANT-PROPOS 

Nous  oUVons  a  nos  compatriotes  un  fragment  des  ma- 
nuscrits injdits  de  Sch(cpt"lin,  légués  au  siècle  dernier  a  la 
ville  de  Strasbourg  avec  beaucoup  d'autres  richesses  litté- 
raires et  archéologiques  amassées  par  cet  historiea. 

Ce  débris  se  compose  d'extraits  assez  nombreux  de  la 
chronique  aHemaode  écrite  au  XVI*  siècle  par  Sébald 
Bûehler,  directeur  de  rArsenal  de  Strasbourg,  mort  en 
1SB3,  et  continuée  par  son  fils,  Sébald  Bûehler,  peintre  de 
profession. 

Le  lecteur  sait  que,  dans  la  nuit  du  23  au  24  août  1870, 
le  Temple-Neuf  de  Strasbourg  fut  incendié  par  les  projec- 
tiles des  troupes  allemandes  qui  assiégeaient  la  place  ;  il 
sait  que  la  bibliothèque  publique,  établie  dans  le  chœur 

de  1  cditiee,  devint  aussi  la  proie  des  tlammcs  et  que  toutes 
les  richesses  accumulées  dans  ce  sanctuaire  de  l'étude  et 
de  la  prière  furent  anéanties  en  cette  nuit  de  lamentable 
souvenir. 

Les  deux  volumes,  manuscrits  in-folio  et  inédits,  qui 
composaient  la  chronique  de  Sébald  Bùehler,  disaient 
partie  du  dépôt.  Voici  l'origine  de  Tcpave  que  nous  livrons 
à  l'impression  afin  de  la  préserver  désormais  du  sort  que 
Toriginal  a  subi 
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Lorsque  Grandidier  réunissait  les  matériaux  de  son 
histoire  de  l'Eglise  et  des  princes-évèques  de  Strasbourg, 
il  fit  extraire  de  la  chronique  dont  il  8*agit,  et  traduire  en 
langue  française,  les  paragraphes  se  rapportant  à  Tintro- 
duction  du  luthéranisme  à  Strasbourg  et  aux  établisse* 
ments  religieux  qui  existaient  alors  dans  cette  ville.  Ces 
extraits,  dont  nous  respectons  les  négligences  de  style, 
remplissaient  quarante-trois  pages  d'une  écriture  que  nous  • 
avons  souvent  rencontrée  dans  les  manuscrits  qui  nous 
avaient  été  confiés  et  qui  ont  aussi  péri.  Les  feuilles  qui 
nous  ont  servi  frisaient  partie  dune  liasse  intitulée  Cibrra»* 
taBa\  elle  ne  renfermait  d'ailleurs  d'autres  documents 
inédits  que  ia  chronique  de  Godefroi  d'Ensmingen  cl  les 
empi  ants  faits  a  ce. le  de  Sébald  BUehler.  N>>ub  ca  avons 
pris  des  copies  et,  en  1}^^')  n  nuur,  avcms  mis  au  jour  le  pre- 
mier de  ces  annalistes  auquel  il  convenait  d'accorder  une 
tardive  réparation:  afin  de  conserver  au  second  l'ombre 
d'un  corps,  nous  publions  les  fragments  de  sa  chronique 
échappés  au  désastre,  et  nous  avons  la  confiance  que  les 
amis  éclairés  de  notre  histoire  locale  les  accueilleront  avec 
le  plus  vif  intérêt.  J.  LIBLIN. 


CHRONIQUE 


1506. 

Le  grand-cbapitre  de  Strasbourg  eslut  unanimement 

àl.  Guillaume  de  Honsteir.  pour  son  évesque,  le  jour  de 
Saint-Denis  et  le  jour  de  Saint-Luc  '  il  assista  à  la  procession. 

*  GaiUaojue  lil,  comte  de  Uoiisteiu,  évè«iae  de  ^rasbourg  de  lô06 
à  IWl. 

*  Le  9  octobre. 

*  Le  18  octobre. 


9g 


1607« 

Vannée  ayant  eu  sa  confirmation  Ters  la  my-earesme, 
U  fût  sacré  à  Strasbourg'.  Il  y  eût  phisâears  prélats 

assistèrent  à  cette  cérémonio  :  l'arclievesquc  de  Majrflebourg, 
l'évesquc  de  Chur  (Coirelet  aulres  évcsques  et  abbez  L'em- 
pereur Maxioulian,  arcliiduc  d'Autriche,  y  fut  aussy  présent, 
^accompagné  de  plusieurs  princes,  comtes,  b&rona,  gentils- 
bommea,  tant  eeclésiastiques  que  séculiers»  et  autres  poientabs 
dflotfomest  les  noms  ponr  abréger.  Cette  eérénumie  dnaMie 
de  réfcsque  à  Strasbourg  ne  sNf  estoit  point  Toê  depuis 
îiO  ans. 

La  mesine  année  cet  évesque  fit  son  entrée  le  jour  de 
Saint-François*  avec  630  chevaux.  Lo  clergé  et  le  magi>tratle 
reçurent  avec  les  cérémonies  qui  sont  dues  (wk  essich  gehïiri.) 
Estant  arrivé  à  la  cathédrale,  on  y  chanta  une  messe  solem- 
nelle  de  la  Sainte^Vierge,  après  laquelle  on  le  conduisit  an 
palaja  épisoopal,  oik  on  trouva  un  rqpas  magnifique  tout  pré- 
paré. Le  magistrat  de  Strasbourg  lui  fit  présent  de  trois  cent 
livres  de  Strasbourg,  de  cent  sacs  d'avoine,  de  bulet  tonneaux 
devin  et  du  poisson.  Le  sieur Fridedcii  Bock  fit  la  iiur^mgue 
au  nom  du  magistrat. 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  entrèrent  à  cheval  dans  ta  ville, 
à  là  suitle  de  Pévesque  :  Le  marquis  Philippe  et  le  marquis 
Gbristopbe  de  Baden,  frères;  les  comtes  Philippe  et  Louis  de 
Hanau;  les  comtes  Rdnhart  et  George  de  Bitsch;  le  comte 
Herman  de  Hennenberg,  et  le  noble  homme  Hcrman  d*Ober^ 
steîn;  les  sieurs  WolfTgang  de  Rumpelskirch.  Gaspar  de 
MÙrspurg,  ffratui-baiMif  f  Limdroijf)  de  Haguenau:  le  comte 
Henri  de  Salin  ;  le  comte  Gosse  de  Linan^e  et  le  comte  (Iporî^e 
de  Filrstemherg, grand- maistre  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Léon  de 
Stauffen,  baron  de  Pleckenstein,  représentant  le  duc  de  WQr- 

'  La  14  mm,  par  l'mhavéqiia  de  Masdoboiuv»  Emett  dae  de  Sue. 
*  La  4  octobre. 
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tenberg.  Le  comte  Guillaume  de  Rapolstein,  le  comte  Ernest 

de  Gttndsteîn.  le  noble  homme  Gangolffde  GeroLsec  k.  Philippe 
de  îleriiigen,  au  nom  du  duc  de  Lorraine.  Le  ma^isUrat  de 
Strasbourg  ût  des  présena  à  loua  ces  Messieurs  dessus, 

SBiOn  rillTiflBTIft  fMMBltliniST 

1508. 

En  1508,  le  même  évesque  se  rendit  à  Strasbourg  la  Teille 
de  la  feste  de  Dieu,  assista  aux  premières  vespres  et  chanta 
la  messe  le  jour  de  la  feste  dans  sa  cathédrale.  Le  comte  de 
Hobenlohen  chanta  TépUre,  et  le  comte  dY)rby,  pour  lors 

grand-Doyen,  Tévangile.  La  messe  estant  finie,  ledit  sieur 

éva^que  porta  le  saint  sacrement  à  la  procession,  assisté  de 
Charles,  marquis  de  Baden  et  son  grand-Doyen  :  ce  que  les 
éyesqucs  n'avaient  point  fait  depuis  plusieurs  années.  Ce  digne 
évesque  mourut  à  Savemeen  1541,  le  jour  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  *  ayant  esté  évesqae  d6  ans. 

1520 

En  1520  arrifa  à  Strasfooarg  le  premier  ministre  Lothérleo, 
nommé  Pierre-Philippi  de  Nnoisperg*.  D  td%  reçu  par  le 
chapitre  de  Saînt-Pierre-le-Tienz.  Mais  ce  chapitre  ayant 
connu  qui  il  estdt  et  ses  manières  d'agir,  il  y  resta  puu,  le 

chapitre  l'ayant  renvoyé. 

1521 

Après  luy  parut  Mathias  ZeU*  de  Kdsersberg,  coré  de 

*  Le  29  juin 

*  Pierre  Philippi  do  Noinsper^  ^hemireuiunt)  prêcha  U  Réforra<}  dès 
15^0  et  fut  renvuye  par  le  cbapitre,  malgré  l6  détir  que  k  WMnmnnt 
avait  nmiAsIé  de  le  coaitrver. 

*  lé  4  Kaysenberg  le  SI  «eptembre  1477,  mort  à  Strasboorg  dans  la 
nitda  9  ««lOiuivier  164S.  Il  fit  ses  études  à  Erfurt  et  Fribourg,  fut 
professeur  à  cetle  dernière  Lniversit-^  et  rer.léur,  prôdicatnir  à  la  pa- 
ri»i*>i»?  (J'î  S;*i ni  Laurent  depuis  iôJB  et  péuil*jntiriir«  fipisi-.ipa!  Il  fut  le 
premier  qui  prêcha  la  Reforme  à  Strasbourg,  le  plus  puissant,  le  plus 
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Mnt-Laurent  dans  la  eatbédrale  de  Strasboaif  eo  iSSl,  et 

quoy  qu'il  y  eût  cy-devant  presché  la  religion  catholique,  il 
commença  d  iiltoid  à  mal  parler  et  ensuite  invectiva  contre 
Vancitruip  luy  catholique,  ce  qui  iuy  îillira  un  si  irraiid 
concours  du  petit  peuple  que  la  chapelle  de  baiut-Laurent 
0e  IroaTant  trop  petite  pour  son  auditoire,  la  populace  traos* 
porta  sa  chaire  de  bois  au  luilieu  de  la  cathédrale  et  Tescou- 
tèrent  prêcher,  ne  pouvant  pas  le  fidre  monter  dans  la  chaire 
de  pierre,  le  Grand-chapitre  ayant  defléndu  qu*on  la  loi  ouvrit 
Les  bourgeois  cependant,  peu  de  temps  après,  vinrent  à  bout 
de  l'y  faire  monter. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  avoit,  selon  l'ancien  usage,  son 
prédicateur  qui  estoit  toujours  un  habile  liomoie;  c'estoit  pour 
lors  rexcelleot  docteur  Kuysersberg'.  Sitôt  qu'il  s'aperçut  de 
la  nouvelle  religion,  IL  s>  laissa  aussi  aller  et  commença  à  la 
gottster;  ce  qui  Ait  cause  que  le  grand-chapitre  lujr  donna  son 
congé  et  le  démit  de  son  employ. 

Il  reçut  à  sa  place  le  sieur  Zimprion  *,  qui  avoit  esté  au- 
parafant  Curé  de  Saint-Etieune  et  avoit  administré  cette  cure 
âeion  la  Iby  catholique. 

1523 

Us  (les  chanoines  composant  le  chapitre)  luy  donnèrent 
ensuite  la  cure  de  Saint-Martin,  Tan  1523.  Mais  comme  il 
apostasia  peu  après,  le  Grand-chapitre  lui  donna  auasy  son 

aimé  et  le  plus  populaire  des  réfurmateurs,  taut  par  ses  discours  que  par 
M  vie.  se»  œuvres  et  le  eoneoare  que  loi  pi^to  te  femme,  Catherine 
Sehab.  (F.  SênM,  Jwng,  Rœkneh,  ihutU,  Balhg§ber,  Uht,  Amiih, 
iltUeieMyer.) 

'  Allusion  évidente  à  Jean  Geiler  d<)  Kaysersheff.  Or,  Jetn  Geiler» 
mort  le  10  mars  1510,  avait  été  remplacé  par  9on  neveu,  Pierre 
\Vickram  qui  prf  rh^  effdt  la  Réforme  et  ftit  obliffé  en  15S1,  d'aban- 
donner  la  chaire  de  la  cathôdialf, 

*  Symphorien  Pollio,  uu  Aibeiser,  né  à  i>tra$bourg.  Le  peuple  ne 
l'appelait  que  M.  Zymphou. 
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congé.  La  bourgeoisie  le  aoutmt  el  le  fit  rester  malgré  le 
Gnuid-diapitre. 

La  mesme  année  arriva  à  StrasbouiK,  vers  la  Saint* 
Jean-Bapkiate,  Martin  Butser'  avec  BafMnme;  c^esloil  une 
feiigiense  défroquée,  eorome  luy  eatoit  un  moine  «poirtai  de 
Tordre  de  Saint- Dominique,  Il  se  (it  bourgeois  de  Strasbom  ^^, 
et  presi:ha  çà  et  là  dans  \oh  caves.  Les  bourgeois  ayant  suu- 
haitté  qu'il  leur  expliquât  (ieMen)  publiquement  la  sainte 
ocritare,  à  la  manière  luthérienne,  il  j  consentit  avec  plaisir. 
Né  sachant  où  troarernn  lien  convenable,  Mathiaa  Zell,  da 
consentement  du  magistrat,  ini  permit  d'expliquer,  dans  sa 
maison,  en  langue  lulhérienne,  quelques  é pitres  de  Saint- 
Paul  et  veiinii  l>n!endre  qui  vouloit.  Ce  qirayaiit  fait  pendant 
quelque  temps  avec  laj)|)rohatiun  de  plusieurs.  quel(|ues 
Boorgeoia  iircot  en  aorte  qu'il  continuât  la  même  choae  dans 

'  Martin  iUilzcr  on  Bucer,  w  en  1491,  h  ScMmluH  ou  il  oiiibrassâ  en 
lâ06  I  urdrd  de  Saint-JDuminique.  11  adopU  ies  idee^i  de  LutlèOr  aus$itùl 

qv'elles  ta  répandirent  dans  l'empire,  li  t'attacha  d  abord  à  François  de 
Siekingiie  et,  à  l*abri  de  cette  proteelion.  Il  se  rendit  k  la  diette  de 
Wormaen  en  1531  et  eat  plusieurs  conférences  avec  Lolber.  Bncer  passa 
de  là  à  Land.stul  où  il  éponssa  une  religieuse,  ooBunée  LabenfelU,  qui 

venait  de  qniltfr  !e  couvent.  En  1522  il  vint  avec  sa  ft»mnie  h  Wi^sem- 
bourp  ou,  pt'nffnnt  pt<'s  de  fi  mois,  il  prêcha  la  doctrin  •  Lulhor,  de 
concert  avec  le  cure  de  Siiiul-Jeaii.  Henri  Moli-rer,  et  -^mi  vic^iire,  Jean 
Mcrckei  de  €léet>ourg.  A  \\is»em bourg,  Uucer  provoqua  à  la  controverse 
les  Fianetseatns  de  cette  vitle  ;  il  entraîna,  non  senlement  beaucoup  dt» 
bonrgeois.  atats  encore  ptusieurs  moines  Au|{usttns.  Sur  les  ordres  et  les 
menaces  de  révêqne  de  Spire,  le  magistrat  dat  ordonner  à  Bneer  de 
quitter  Wlssembourg.  C'est  alors  qu'il  vint  à  Strasbourg  avec  Henri 
Moterer,  au  milieu  du  mois  de  juin.  Obligé  de  quitter  Strasbourg,  il  se 
retira  en  Angî'  terre  où  il  fut  bien  accueilli  par  Edouard  VI.  En  165^, 
la  reine  Marie  Ut  déterrer  et  brûler  ses  ossements  avec  ceux  de  Paul 
Fagius. 

«  Luther  paraît.  l'Eglise  est  déchirée;  Sucer  suit  ses  traces,  rAtsace 
«  est  divisée,  Strasbourg  embrasse  la  Réforme.  Abhorré  ou  révéré,  le 
<  nom  de  Bneer  est  immortel;  changea  seulement  un  degré  dans  la 

«  dlsposilion  di's  esprits,  ce  moine  dominicain  mourait  inconnu 
«  an  fond  de  son  doitre.  »  [Grandidûr,  tonw  IV,  pag$  S79  des  œuvre» 
inéàiUt.) 


la  clia[jt!llc  de  Saint- Laurent.  Les  menuisiers  de  la  rue  dHe 
Kurheugms  lui  firent  une  nouvelle  chaire  d'où  il  faisoit  ses 
leçons  publiques  qu'il  continua  pendant  un  an  tous  les  jours, 
jusqu'à  ce  que  le  docteur  Wolffgang  Capito  prevostde  Saint- 
Tbomaa»  le  docteur  Gaspar  Hedion*  et  le  maistFe  Mailiias 
ZeU>  et  le  sîev  Zlmprioii  commençassent  à  fliîre  lean  leçons 
chacun  sa  semaine  alternativement  vers  Tan  1524» 

Le  docteur  WoICTgang  Capito.  prevwt  de  Saint-Thomas, 
commença  à  prescher  en  1528.  Mathias  Zrll  luy  aida  et 
p)v>cha  seul  longlemps;  le  docteur  Capito  fut  eslu  par  la 
bourgeoisie  pour  curé  de  Saint-Pierre-le-jeune,  et  oîi  obligea 
le  Pleban  (Ley  PriesterJ  de  lui  céder.  Il  fut  dans  cet  employ 

'  WoKgang  Capito,  ou  Kœpfel.  prit  le  nom  de  Fabricins  poar  <ie 
distinguer  de  son  parent.  Wolfgang  Kœpfel,  imprimeur  à  Strasbonrf^. 
Frabrice  Capito.  né  en  1478  et  mort  de  la  pes!e  en  1511.  était  tilsiie  Jean 
Kœpfel,  maréchal-ferrant  et  sénateur  à  Haguenau.  Il  lit  ses  études  à 
PtortzheiiiH  étbdia  la  médecine  à  lagolatat  et  Fribourg  (alias  Bàle.)  <m  il 
fiit  reça  docteur  en  médecine  en  1496.  Il  étudia  ensuite  la  jorisprudiMiea 
à  Friboorg.  puis  la  théologie  et  la  langue  hébraïque  après  la  mort  de  son 
père.  Celui-ci  s'élail  opposé  à  ce  que  son  fils  se  livrât  ;\  réludc  de  la 
théologie,  car,  disait-il.  tons  les  pn'tres  sont  fons  ou  fouibo-;.  En  l.>21, 
Fahrice  Capito  était  conseiller  ecclésiastique,  clianoelier  et  prédicateur 
aulique  de  1  Electeur  Albert.  archevCque  de  Mayence,  au  uiuis  d  août  de 
la  même  années  il  obtint  du  pape  aue  bulle  <}ui  le  uommait  à  la  prévôté 
de  Saint-Thomas^  occupée  par  Jacques  Fabri  de  ReichsholTen  (mort  an 
152(9  et  It  Texclusion  de  Jacques  Abel  qui  avait  été  élu  par  le  chapitre.  En 
1593  il  vint  à  Strasbourg  et  en  1534  il  ftit  appelé  à  la  fonction  de  prcdi- 
citein-  de  Saiiit-Pierre-lt'-jeune ;  il  donna  alors  sa  démission  de  prévit 
de  baiut-Thonias.  Fabiice  Capito  étant  veuf  de  la  veuve  d'Œcolompode, 
épousa  en  1524  la  fille  dn  sénateur  Jean  Llrich»  Aonés,  qui  passait  pour 
savante  et  à  laquelle  il  arriva  de  prêcher  à  la  place  da  son  mari,  quand 
il  était  indisposé. 

*  Gaspar  Hedion-Hedio  on  Bôckei,  né  à  EtUingen  en  1494,  mort  à 
Strasbourg,  le  17  octobre  1552,  Il  fut  prédicateur  au  dàme  de  Mayence 
f  t  vint  à  Strasbourg  en  154*3  où  il  se  déclara  pour  la  Réforme,  la  prêclia 
et  contribua  à  l'introduire  daris  le  comté  de  llanau-Lichtenberg.  Nous 
avons  du'  lui  ujie  cliiouique  in  f  de  1000  pages  (LXl),  imprimée  eu  1549 
che^  biaise  Fabrice,  impiimeur  à  Strasbourg  (le  neveu  de  WoU^aof- 
Fibiiee  Capilo  dont  &  a  été  queetton). 
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jusqu'à  la  grande  niuilalilc  i\m  arriva  en  1541,  et  mon  rut 
dans  une  maison  qui  lait  le  coin  JUa  (ter  grendei  m  itt^  où 
•ont  les  ronds  de  pierre  qui  Kenrent  de  gonds  à  la  porte. 

VerB  raotomne  de  la  même  année  1628,  Maistre  Ankmi'  de 
Higuemin,  curé  de  Sainl-Ttiomas,  espousa,  en  Ikee  de 
rEjîlKsc.  sarielle  servante  arec  laquelle,  longtemps  atiparaTant. 
il  avrit  i(  iiii  ménage  (mf  hnffrerht  fjemacht  helte).  II  fut  le 
premier  du  clergé  qui  se  maria,  ce  qui  obligen  le  chapitre  de 
le  chasser  et  de  le  priver  de  sa  cure.  Il  s'attacha  ensnita  à  la 
bottigfioisie  et  fit  en  aorte  qa'ajant  supplié  pour  loy,  elle 
obtint  da  Magistrat  d*eitre  maintenn  dans  at  cure  malgré  le 
chapitre. 

Le  maistre  Mathias  Zell,  curé  de  Saint-Laurent  dans  la 
lathédralc,  se  maria  aussy  en  1528.  Il  prit  pour  fenmie 
Catherine  Scliitzin,  fille  d'un  bourgeois  de  Strasbourg,  la 
mena  à  Péglise  le  jeudy  après  le  premier  dimanche  de  TAvent 
en  15iS.  Il  preeeha  jii8qo*en  1648  qu'il  moamt.  le'  10 
janiier. 

La  même  année  16f  S  le  dodenr  Gaipar  Redton  fù\  r«çn 

mim>!rp  de  la  CHlhédrole  a  la  {)lace  du  sieur  Zimprion  dont 
on  a  parle  cy-dessus  :  il  estoit  tiii fiaravant  curé  à  Mayence  et 
pour  lors  bon  catholique.  Ayant  auasy  esté  infecté  du 
nouvcBU  kit  mUeh  ffmtochtn)^  il  se  retira  à  Strasboarg, 
où  il  se  maria  ven  la  &aint-Jean*Baptisle,  en  16t4^  rm  la 
nommée  Driessm.  fille  d*on  bourgeois,  jardinier  du  fliubourg 
de  la  Porte-Blanche  (fhiâiir  âm  W^^Mm,)  Il  preeeha  dans 
la  catliCLlralc  jusqu'en  Tannér  lofiO  en  laquelle  V Intérim  fut 
rcceù.  Il  céda  sa  chaire  au  clergé  (lYieskrschnjJf)  qui  com- 
mença de  nouveau  à  chanter  et  prescher  à  ia  manière 
catholique,  il  mourut  enfin  à  Strasbourg,  le  17  octobre 
1661 

1524 

En  1624,  les  cures  et  prédicants  oommenoàrent  à  cbantar 
'  AntoineFira. 

Mmtdte  aéfte,  -  l»  àuUê.  ^ 
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et  à  dire  la  messe  en  allemand  et  è  baptiser  les  enftinta  en 

allemand.  Les  ministres  obtinrent  aussy  du  majçistrat  de 
p  u  voir  dire  quelques  messes  en  latin,  pour  satisfaire  à  la 
dt'volion  de>  srnvants,  et  que  ceux  qui  le  desireroicnt  pour- 
roient  l'entendre  de  ceux  qui  en  avoieut  la  permissioii, 
dans  l*église  des  Gordelien>  où  on  leur  diroit  des  messes  en 
latin. 

Plusieurs  prestres  et  relic^eux  de  divers  ordres  prirent 
aussy  des  femmes  et  même  des  religieuses  qu'ils  épousèrent 
Le  nouvel  évangile  (new  evangelium)  estoit  si  fort  gousté  que 
le  sieur  Zimprion,  curé  de  Saint-Marlin,  le  docteur  VVolffgaiig 
Capilo,  prcvost  de  Saint-Thomas  et  curé  de  Saint-Pierre-le- 
jeune,  et  Dlcbolt  Scliwartz,  moine  renégat  et  curé  de  Saint- 
Pierre-le-?ieux  et  autres  moines  apostats  et  anciens  prestres 
et  moines  suivirent  aussy  leurs  exemples. 

Le  lundy  après  Saint-Adelphe  (on  en  Ait  la  féste  le  SS 
aoûst)  quelques  bourgeois  entrèrent  par  force  dans  le  couvent 
des  dominicains;  ils  voulaient  prendre  le  Père  lecteur 
(  LeJirmeiater  —  EcolAtrc)  et  comme  ils  ne  )e  trouvèrent  pas,  ils 
prirent  le  Père  prédirateur  et  un  trère  avec  luy  et  le  Père 
confesseur  et  les  mirent  entre  les  mains  du  magibtrat  ils 
coururent  ensuite  à  Saint-André,  prirent  le  curé  et  son 
vii»ire  (WëUhng  oder  UefferJ  puis  se  transportèrent  cbes 
les  Âugustins,  s^emparèrent  du  Père  provincial  et  les  livrèrent 
tous  au  magistrat  On  en  mit  ce  jour-là  jusqu'à  80  en  prison 
(  wurden  uff  dit  30  gefmgm  gekgt.) 

Cette  même  année  les  jardiniers  se  trouvèrent  si  bien  du 
nouvel  évangile,  et  estoient  d'une  si  étroitteîntelligenr^  avec  les 
prédisants  qu'ils  leur  laissèrent  la  liberté  de  choisir  entre  les 
maisons  des  chanoines  celles  qui  leur  plaîroient  le  mieux, 
s*offrant8  de  les  (les  chanoines)  en  faire  sortir  et  de  les  hastir 
en  partie.  Gecy  donna  lieu  à  plusieurs  chanoines  de  sortir 
de  la  ville.  En  mesme  temps  s'esleva  une  grande  difficulté 
touchant  le  baptesme  des  enfans,  les  uns  voulant  qu'on  les 
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baptizflt  en  allemand,  d'autres  en  latin.  Le  nugistrat  ordonm 
qrfoa  le  fyi  suivant  la  volonté  d'ua  chacun. 

Cette  même  année  six  cents  bourgeois  de  gens  de  métier  et 
autres  ])etites  gens  (ZiideJtmiisj  complotèrent  ensemble  et 
se  rendirent  au  Marché-aux-chevaux:  quelques  avertissements 
que  le  m  rgistrat  leur  put  faire,  les  faisaul  ressouvenir  de  leur 
sennent  de  fidélité,  on  ne  les  put  séparer  que  vers  la  nuit  Ua 
sortirent  ie  lendemain  de  la  ville,  forent  à  Saint-Arbogast  ei 
à  la  Chartreuse»  où  ils  mangèrent  et  beûrent  tout  ce  qu'ils 
purent  attraper. 

Vers  ce  même  temps,  les  jardiniers  rumpirent  le  sépulchre 
de  Sainte-Aurelie,  mais  n'y  trouvèrent  que  les  ossements. 

Vers  le  mdme  temps  et  pendant  cette  même  cohuS  ou 
sédition  (Vfflmtff)  de  la  bourgeoisie,  les  trois  rhapitres  de 

Saint-Thomas,  de  Saint-Pierro-le-joune  et  de  Sainl-Pierre-le- 
vieux  se  retirèrent  de  la  ville  avor  ce  qu'ils  aboient  de  plug 
précieux,  les  uns  à  Hnguenati  et  h  s  autres  à  OfTcnbonrg.  Le 
magistrat  en  ayant  eu  avis,  lit  courir  après  eux  les  valets  de 
ville,  qui  les  cherchèrent  et  amenèrent  prisonniers  Jacques 
Schimtfacuser,  prévôt  de  SaInt-Plerre-le-jeune  et  Wolffgang 
Geusch,  doyen  de  Saint-Pierre-Ie-vieux.  On  leii  conduisit  dans 
la  rue  de  Saint*  Jean,  vis-ft-vis  le  monastère  de  Sainte-Cathe- 
rine, où  on  les  tint  en  prison  pendant  quelques  semaines;  après 
quoy  on  ordonna  aux  cfmpit; es.  excepté  celui  de  la  cathédrale, 
de  se  taire  hourj^eois.  de  supporter  toutes  les  charges  de  la 
bourgeoisie  et  d'en  prester  le  serment.  G'estoit  lÀ  ce  que  le 
commun  des  bourgeois  voulloient  qu'ils  fissent. 

Sur  quoy  le  magistrat  ordonna  et  fit  publier  dans  toutes 

les  tribus  que  cela  n  esloit  pas  convenable,  parceque  s'ils 
presloient  le  serment  de  bourgeois,  il  faudroit  aussy  leur 
donner  entrée  dans  le  magistrat,  ce  qui  seroit  de  difllcile 
exécution  ;  qu'ainsy  il  falloit  qu'ils  promissent  fidélité  au  lieu 
de  serment»  et  qu'ils  aidassent  à  supporter  toutes  les  charges  de 
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\si  bourgeoisie,  hors  ce  qui  seroit  personnel  et  çle  taire  il 
garde,  et  qu'au  lieu    çela  lia    payeraient  en  argent, 

1525 

Sur  tout  ce  que  dessus  le  magistral  ordonna  ie  jour  de 
âaintr Fabien  1525,  que  tous  les  ecelésiastiques  qui  demeu- 
roieni  dans  Strasbourg,  excepté  ceux  de  la  cathédrale,  eussent  à 
ee  &ire  bourgeois  entre  ledit  Jour  et  la  purification,  sous 

peine  de  cinq  livres  de  Strasbourg. 

La  guerre  des  paysans  e.^tant  allumée  prasque  dans  toutes 
les  provinces,  les  pauvres  gens  tant  vieux  que  jeunes  se 
rçfugî^r^t  à  Strasbourg  jusqu'au  nombre  de  trpis  mille 
perspunea.  Ils  se  Jogi^rent  dans  te  couvent  des  cordelière  et  4e 
tous  côtés  dans  les  maîspnf  bourgeoises.  On  leur  fournit  à 
manger  jusqu*à  ce  qu'Us  pussent  retourner  dans  leurv 

maisons. 

Vers  le  même  temps  se  rendirent  aussy  à  Strasbourg 
plusieurs  moines  et  religieuses  qui  avoieni  abandonné  leurs 
couvent^';  partie  se  marièrent  ensemble  et  partie  apprirent 
des  métiers.  Pour  lors  on  ne  gardoit  plus  les  testes  mels 
seulement  les  dimanches;  on'  mangea  de  la  viande  les 
vendredys  et  samedys  et  pendant  le  caresme,  comme  pendant 
ie  cours  de  lannée.  Ce  fut  alors  qu'on  défendit  aux  rcli^icujç 
de  chanter  des  grandes  messes  en  latin.  Quant  aux  chapitres 
de  la  caLbédrale,  de  Saint-TUomas,  de  i>aiut-Pierre*le-jcune  et 

'  Pergamen  de  antw  15iii,  mardi  ^cptembrr  [/>>  t'ardieiia  et  Cor- 
deliers  du  couvent  Déchaussés  rcprt  sentenf  an  m  igistrat  qn  ;  dans  le 
temps  de  leur  jeunesse  lit  ignorance,  ils  furent  engagés  par  lùiirn  perds  el 
parents  d'entrer  dans  le  cuuveut;  mais  que,  pour  la  conHervation  de 
leur  ftnid  et  de  leur  corps,  ils  demandent  à  eortir  et  à  être  quittes  de 
TOUX,  comptant  pliulùt  faire  leur  Mlnt  dans  le  monde  que  dans  leeoivmit 
•r-  Original  dans  les  arehivM  de  l'Iiopltal  de  Strasbaorg. 

Ibiiem-Ptrgam  dê  anno  1S»5  ;  Umart.  U^ms  requête  présentée  par 
l'abbesse,  pri(^ure,  secrétairr;  et  re!ijrieu<e  cliu  i^l  '  d-'  la  Werd. 

Même  r'^qtj'i»»  pré<*>nfA«'    ?6  nvril  Ifr?")  ;t>ir  I  s  claristes du Hossmarck. 
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de  Stfnt-Picrre'lc-vicux,  on  le  leur  permil  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  aatremeoi  disposé. 

La  mcme  année  le  jour  de  la  fesle  de  Dieo,  quelques 
jardinière  a'eatant  joints  ensemble  furent  à  la  Ghartnnifw,  y 
enlevèrent  une  pièce  de  vin,  ramenèrent  par  la  porte  Blanche 
à  rentrée  de  la  rille,  là  se  mirent  à  en  hoire  et  en  donnèrent 
à  tous  ceux  qui  en  voulaient,  jusqu'à  ce  que  le  tonneau  fut 
entièrement  bu. 

Ladite  année  15:25  on  abolit  entièremiMit  la  itk  sso  en 
aUamand  que  quelques  prédicants»  comme  Maistre  Mathias  Zetl 
etantrea^  avoient  si  Ibrt  élevée  et  dont  ils  aroient  tant  prisé 
les  anntagesk  II  fut  amjr  deffendti  de  voiler  ancnne  Image 
pendant  le  caresme,  et  de  placer  dans  les  églises  le  grand  voile 
de  caresmes  (Hmgtrstuech.j  Les  boucliez  tuiTcnt  pendant 
tout  le  caresme.  On  uta  le  Saint-Sacreinent  de  t4)utes  les 
églises.  On  fit  anasy  deftenses  de  liénir  les  Rameaux, 
les  fimds  de  bapteeme,  le  Saint-Gresme  et  autres  choses 
semblables. 

1626 

Lan  1526  on  descendit  du  cloelier  de  la  cathédrale,  le 
samedy  avant  la  Sainte-George,  la  grosse  cloche  qui  s'estoit 
cassée  fan  15ii,  et  la  semaine  suivante  elle  fut  mise  en 
moreeaux  devant  la  grande  porte  de  la  cathédrale. 

1527. 

L  an  1527,  le  samedy  après  la  purification,  le  magistrat  fit 

deffciises  d'enterrer  qui  que  ce  ffil,  noble  ou  îi^n.  riches  ou 
pauvres,  dans  pas  une  égli.^e  ou  couvent  de  la  ville,  sous  peine 
de  vingt  livres  de  Strasbourg,  mais  que  tous  scroient  mis  en 
leife  dans  les  trois  cimetières  de  Saint-6al,  de  Sainte-Hélène  . 
ou  des  Lépreux  et  de  Tisle  de  Saint-Jean,  autrement  Korbaw. 

Le  magistrat  deffendit  aussy,  le  jour  du  vendredy*salnt, 
qu'on  entendit  les  confessions  de  qui  que  ce  soit  n'y  dans  le 
clKBur  de  U  catliedrale,  u'y  partout  ailleurs,  n'y  d'adminis- 
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trer  le  saint  sacrement  à  personne,  sous  peine  de  trente 
schillings.  Il  fut  aiissy  delTendu,  ^uus  la  même  peine,  à  toutes 
les  femmes  d'entrer  dans  ledit  chueur  de  la  cathédrale,  n'y  d  al- 
lamer  aucun  cierge  devant  le  Saint-Sacrement^  sous  la  même 
peine  de  trente  schillings  ou  six  livres  de  France. 

Ce  fut  aussy  cette  année  iS27  que  parut  dans  le  Wurtem- 
berg la  secte  des  Anahapthtes :  on  les  poursuivit  et  partie  fut 
exécutée;  d'autres  furent  irislruils  pour  tasclier  de  les  rame- 
ner à  leur  devoir,  il  en  parut  aussy  beaucoup  à  Strasbourg  : 
ils  crioyoient  qu'on  ne  devoit  point  reoonnoistre  de  seigneur, 
que  toutes  choses  dévoient  être  conmiunes,  qu'on  ne  devoit 
fermer  ny  villes  '  ni  maisons  et  que  tout  devoit  estre  ouvert 

Le  chapitre  de  la  catUedrale  déposa  aussy  cette  même 
année  son  grand-doyen.  le  comte  de  Flohenloe  à  cause  du 
luthéranisme  ;  il  se  retira  en  France  où  il  prit  le  parti  des 
armes  et  se  fit  homme  de  guerre. 

1529. 

Le  samedy  après  le  dimanch  *.  Iniooeaxni^  2(^de  février  iS29, 
le  magistrat  fit  tout  à  fait  cesser  les  messes  qu*on  avait  dit 

jusqu*!cy  dans  les  églises  des  chapitres  '  [in  dm  Sltffleren]  et 
il  ne  s'en  dit  nuinne  le  dimanche  Beminiscere.  Le  vieux  pre- 
teui*  EngenolfT  Kederer  obtint  de  plus  qu'on  1  ostat  entière- 

'  En  C6Ci  da  moins  lesdits  «  Anabaptistes  »  n'avaient  pas  lurt.  Si  oo 
leur  0ût  donné  raison,  Strasboarg  ne  serait  pas  en  raines.  C'est  ce  que 
l'on  a  été  unanime  k  proclamer  après  le  bombardement. 

*  Sigismond»  comte  de  Hohenloe,  né  le  9  août  1485,  mort  à  Angsboiirg 

le  8  août  1534  ;  il  quitta  Strasbourg  le  27  août  L)37.  L'empereur  le  mit 

au  ban  de  l'empire  pour  avoir  favorisé  en  Allemagne  les  enrôlements 
militaires  pour  compte  de  I,i  France,  où,  par  la  prottîclion  de  Mar- 
guerite, sœur  de  François  1",  il  avait  obtenu  le  commandement  d  un 
régiment. 

'  Le  décret  da  magistrat  est  du  10  février;  il  fut  signifié  à  Tévèque 
à  la  Diète  de  Spire. 
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ment.  Les  sieurs  Conrad  de  Dietzenheim  '  et  Jacob  Zorn*  zum 
Riedt  estaient  ameister  et  preteurs-regents. 

Le  mardj  après  le  dimiiiche  Memkuteere,  la  bourgeoisie  ei 
les  enfiiitts  de  la  paroisse  [E^eUkkider]^  sonslenos  par  leur 
earé  de  Saint-Piere^le-Vieiix,  DieboU  Scbwartzen  roin)i!rent 
Ions  les  autels,  brisèrenl  les  Images,  les  estèrent  des  églises, 
les  firent  blauLliir  et  mirent  des  inscri[)lion.s  sur  les  mu- 
railles au  lieu  des  saïutes  images.  lA/ter  stail  der  heUigm 
Bitdnimen]. 

Le  jour  de  Saini-Valentin,  24  février,  le  magistrat  de 
Strasbourg  ordoona  qu'on  ostftt  des  églises  les  autels»  les  fonds 
de  baptesme»  les  Images,  les  ernciflz,  et  qu*on  les  brisAt  et 
sortît  des  églises,  ce  qui  (iit  exécuté. 

Le  mercredy,  26  l^Trier,  les  Balofe  firent  cesser  la  messe 
en  latin,  et  le  mercredy  des  Cendres  de  ladite  année  ils  firent 
emporter  de  toutes  les  é^rlises  !<»s  saints  et  les  images,  et  les 
firent  brusler  au  Marche-au-Blé  i^ar  le  bourreau,  comme  si 
c'eussent  estez  des  hérétiques  publics. 

Vers  le  dimaucbe  Laian  il  se  tint  une  Diète  à  Spire.  Le 
roi  Ferdinand,  firère  de  Tempereur  Gbarles,  assista  les  festes 
de  Paque  à  la  procession,  accompagné  des  princes  et  sei- 
gneurs qui  se  trouvèrent  pour  lors  à  Spire  ;  il  y  eut  dix-sept 
princes  qui  y  furent  en  personne.  Le  prioce-électeur  de 

*  C'est  Conrad  de  iMinlzenheim,  la  jeune,  qui  fui  cinq  fois  Amineister 
an  1505,  1511.  1522  et  1529  II  mourut  à  Venise  en  1532.  dans  le  cours 
du  voyage  qo'il  jrookit  lûre  en  Terra-Sainto. 

*  La  famille  des  Zoni  était  mie  des  bmilles  les  plus  répandues.  (Vmr 
6.  IlERZor..  Edd$iÈt$rs  Cronik)  On  distin;,'uc  encore  les  Zorn  de  Plobt- 
heiin.  les  Zorn  d'Eck^'rich,  les  Zorn  de  Weinspurgf't  le^Zorn  de  Ruiacl) 

*  Th(>Mh;iI(I  ou  Thicbaad  Schwartr.  dit  Ni?ri,  oripiiiair*' d»»  H.ip'i<'nati. 
apr.'s  .i\uiT  éle  moim*,  fnt  vicair-;  (!  •  Matli  '/xW.  et,  eu  iô2i.  predicalcur 
à  Saint-Pierre-le-Vieux.  C  est  lui  qui,  coiiiitie  vicaire  de  Zell,  célébra  la 
première  raes<e  allemaude  dans  la  chapeUe  Saint-Laurent.  En  ld60, 
après  r/iiCtfrtfi»,  Sainl-Pierre-le-Vieax  fat  rendo  au  enlta  protestant. 
Sehwarts  consacra  de  nouveau  son  temple  et,  étant  trop  bible  ponr 
nnmter  en  ebaiie,  il  y  fnt  porté  par  qnatre  de  ses  paroissiens. 
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Saxpn  et  le  landgrare  de  Hcssen  n'y  assistèrent  [las.  il  fut 
arresté  dans  cette  Dietle  qu'on  assembleroit  un  concile  géné- 
ral ea  Aiiemagne  le  plustôt  qu'on  pourroit,  pour  voir  de 
quelle  manière  on  ae  eomportemii  d'oreanarant  dana  la  reli- 
gion chreatienne* 

La  même  année  1529  le  magistrat  ayant  interdit  Toffioe  et 
le  chant  aux  oon?ent9  de  religieuses  ejr  dénommes,  ordonna 
qu'un  leur  duaucruil  à  chacune  unu  peiiMoii  viagère  et  que  le 
surplus  des  revenus  seroit  employé,  sçavoir  :  du  monastère 
de  Saint-Marc  pour  l'aumone  générale  ou  commune;  de  celuy 
de  Saiute-GUûre  au  Marché-aux-Ghevaux  pour  Tbopitai  géné- 
ral; de  eeluy  de  Sainte-Gathenne  ponr  Thopital  des  orphe- 
lins; de  celuy  de  Sainte-Glaire  dana  Tisle  pour  la  maison  des 
Téroles  [MsUerhauê],  Par  la  suite  on  incorpora  aussy  en  15S8 
le  couvent  des  Carmes  dans  les  revenus  de  ladite  maison  des 
vérolez. 

On  conimença  la  môme  année,  le  jour  de  Saint-Gall.  à  dé- 
molir l'église  de  Saint-Martin  du  Marclié-au-Poiiison  mil 
seize  ans  après  qu'elle  y  avoit  esté  bastie,  suivant  l'inscrip- 
tion qui  s'y  trouva  taillée  dans  la  pierre  de  Tannée  51 

1530. 

L'an  lôSO,  le  iundy  après  dimanche  Benmiscere.  on  com- 
mença à  eslever  les  remparts  ou  fortifications  à  la  porte  de 
Saint-Nicolas.  On  prît  le  jardin  du  sieur  Jean  Bockhen,  situé 
derrière  le  couvent  de  Sainte-Gatherine,  et  depuis  le  Marché- 
aux-Bestlaux  jusqu'à  la  porte  de  Sainte-Elisabeth.  On  fit 
aussy  réparer  les  fossez  extérieurs,  jusqu'à  la  porte  des  Pes- 
cliPurs.  Les  bourgeois  liavailli  rent  par  corvée  aux  forlilica- 
tiûos  du  Jardin  du  sieur  Bockhen  jusqu'au  mardy  d'après  la 
Saînt-Jean  de  la  même  année  1530. 

Le  19*  décembre  15S0,  on  commença  à  démolir  le  couvent 

'  Elle  était  sitnée  li  ou  foi  eonatniite  U  partie  de  la  mtiwo  d«  viU* 
dite  :  iV«iM6aik 
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de  Saint-Arbogast.  sieur  George  Ebel,  qui  en  cs\o\i  prc- 
voBt,  estant  mort  le  vendredy  auparavant^  le  magistrat  donna 
une  pension  riagère  de  soiitoie  florins  à  ditcun  des  trob 
messieurs  [cbanoines  régnliers]  qui  y  restèrent,  et  le  surptof 
des  revenus  fut  incorporé  à  la  ville. 

On  commença  en  iSSO  à  rompre  et  à  briser  les  autels  et 
les  tableaux  de  Saint-Pierre-le- Jeune  et  de  Saint-Thomas.  On 
rompit  aussy  et  on  brisa  de  m^mc  les  tahlcfiux  et  autres 
choses  semblables  de  la  cathédrale  pend&Qt  la  nuit,  et  oa  les 
emporta  hors  de  Tégltse. 

1531. 

Le  mercredy,  lendemain  de  Saint-Antoine.  18  janner  î53l. 
on  commença  à  démolir  l'église  de  Sninte-lléiène,  située  hors 
la  riile,  proche  la  Léproserie.  C'estoit  autrefois  la  paroisse  de 
Scbilcken  *. 

Le  magbtrat  fit  deffenses,  le  lundy  S  avril  15SI,  à  tous  les 
bourgeois  et  habitans  de  Strasbourg,  sans  ciception  de  per- 
sonne, soit  pauvre  on  riche,  noble  ou  roturier,  jeunes  ou 

vieux,  de  sortir  (]<•  la  ville  [)our  aller  entendre  la  mes'*e.  sous 
peine  de  riiKi  livres  de  Strasbourg  [font  vingt  livres  louraoisj, 
laquelle  amende  ne  Hcroit  remise  à  qui  que  ce  soit. 

Le  mercredy  après  CankUe,  le  magistrat  de  Strasbourg  ût 
répartir  tous  les  revenus  annuels  des  dominicains  au  grand 
hôpital,  aux  orphelins,  aux  véroles  [BlaiferhattB],  aux  pèlerins 
et  à  la  Léproserie,  excepté  les  pcnïdons  viagères  qu'on  payoit 
aux  religieux  qui  estotent  y  devant  dans  le  convent. 

même  magistrat  ordonna  aussy,  le  -12"  may.  comme  II 
avuit  fait  auparavant,  qu  on  ne  souffriroit  point  enterrer  per- 
stmne  dans  la  ^ille. 

Au  mois  d'octobre  il  parut  une  comète  au  eiel  qui 
eut  aussitôt  la  ligure  d'un  flambeau,  et  elle  dura  quatorze 
jours. 

^  Sehîltigh^in. 
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1532. 

f 

On  vit  encore,  au  mois  de  seplembre  158S,  une  comète 
semblable  à  celle  de  Vannée  i5S1,  avec  cetle  différence,  que 

celle  de  Tannée  précédente  paroissoit  le  soir  et  celle  cy  parois- 
soit  à  quatre  heures  du  matin,  duroit  pendant  cinq  heure»,  et 
continua  ainsy  pendant  vingt-quatre  jours. 

1533. 

Il  parut  encore  une  comète  au  mois  de  Juin  I5S8.  Elle 
demeura  fixe  à  sa  place.  Elle  estoit  bien  pins  grande  que 

celles  des  deux  années  précédentes,  et  dura  pendant  quatre 
semaines. 

1534. 

Le  samedy  avant  la  purification  1S84^  on  ferma  TégUse 
paroissiale  de  Saint-Estienne,  et  on  fit  une  paroiS!$e  de  Féglise 
de  Saint-Goillaume  du  quartier  appelé  KranUenmD. 

On  comincinça  aussy  cette  mémo  année  à  enlever  et  briser 
tous  les  epit  iphes  de  la  cathédrale;  ensuite  on  pava  l'église  de 
pierres  de  taille  toutes  unies,  telles  qu'on  les  voit  aujourd'huy. 

1537. 

Les  prédicants  commencèrent  en  1887  à  prescber  de  la 

naissance  de  notre  Seigneur  Je.sus-Glir:st  et  du  saint  jour  de 
Noël;  en  sorte  qu'on  commença  à  le  fester  de  nouveau.  Tous 
cependant  n  en  ûrent  point  la  teste,  car,  comme  ils  avoient  cy 
devant  si  fort  crié  contre  les  festes,  le  peuple  parmi  les  gens 
de  métier  trouvoitques*il  lui  estoit  permis  de  ne  pas  travailler 
pendant  toute  la  semaine,  il  estoit  en  sa  liberté  de  travailler 
te  jour  de  Noël.  C'est  là  Teffet  du  nouvel  Evangile  dont  ils 
estoient  possédez 

1638. 

On  commença  un  colléïîc  en  1538  et  à  en>cisjner  dans  le 
couvent  de^  dominicains.  Ou  nomma  pour  directeur  des 
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classes  le  sieur  Jacques  Sturm  prêteur;  le  sieur  Nicolas- 
Hugues  Knieps  et  le  sieur  Jacquea  Meyer  du  Couseil  des  XV, 
demeurant  rue  Fkukrffots,  et  Sturmius  '  fut  le  j^rincipal  ou 
premier  régent. 

Cette  même  année  plusieurs  ragabunds  *  se  réfugièrent  à 
Strasbourg  et  8*y  firent  bottrg[6oi.<4.  Ha  se  serrirent  du  prétexte 

du  nouvel  Evan^nle  et  allé^aière'i!  av.>ir  esté  chassez  à  cause 
de  la  religion  direslicnne.  Ils  lireal  laat  auprez  du  magistrat, 
qu'ils  obtinrent  le  chœur  de  l'église  des  péniîrntes  *;  ce  que 
ces  bonnes  religieuses  furent  obligées  de  soufCrir  Ces  étran- 
gers [  Webch&n]  avoient  un  prédicant  qui  les  prescboit*. 

'  Jacques  Stunu  de  Sturmeck,  une  des  heures  le:»  plu»  iiuposantes  du 
IVT  ilècle  ;  appelé  par  ses  eontemponirtt  l'omftmeiit  de  la  noblesse 
sBemande.  Jacques  Storm,  né  en  1489.  mort  en  1&53,  éUit  élève  de 
Wimpheliiig;  îl  oeenpa  les  emplois  les  pion  éierés  et  Itat  envoyé  an 
grand  nombre  d<3  fois  eomme  smbssaaddur  de  Strasbourg  dans  les  années 
1525  à  1552.  Défenseur  constant  des  libertés  politiques  et  religieuses. 
S»  qnalitf^H  ôfnin*'iiles  niaient  riN-oiunit'';  d' lotis  le»?  horîiine*  d'Etal  el 
de  scjerici;  en  Mlerna/iie,  en  Kniiicd,  en  Espiigrie  «t  'Mi  Uali»?- 

*  Il  R  aj/it  de  Jean  Sturm,  né  à  SIeida  en  1507,  rnort  >'u  1.V.>'1  II  fil  ses 
études  a  Liège  et  à  Louvaiii;  il  ouvrit  a  Paris  des  cours  »ur  les  classi- 
ques graes  et  Ulins,  embrassa  les  idées  de  la  Réforme  et  chercha  a  les 
répandre  en  France.  Lorsque  les  persécutions  rellgiens»  redoublèrent 
eo  France,  il  accepta  Tolfre  du  magistrat  de  Strasbourg  de  lui  confier  la 
réorganisation  de  rinstru'  lioii  publique.  Il  arriva  le  11  janvier  15  H 
dans  cette  villo  et  créa  le  Gymnase,  qui  fut  ouvert  en  mai  lôliS.  et  la 
haute  érnie.  élahlis«temi'nl  d'tfn<îfti;rn-;m''nl  «npérienr  qui,  en  15^6,  fut 
érigé  en  acadénii  '  I.  importance  de  celt;  acadéinic!  peut  >;e  déduire  dff 
fe  fait,  qu'où  lô7  i  Jean  Sturm  comptait  parmi  sch  audiiciirs,  outre  de 
nombreux  jeunes  gens  de  familles  »lrasbour)(eois»»H,  30  prince*  et  comtes, 
et  plus  de  SOO  gentilshommes  de  différents  pays  de  l'Europe. 

*  Réformés  français  qui  fuyaient  la  persécution. 

*  Il  s'agit  de  l'église  de  Sainte-Madeleine. 

'  Las  relÎKieuseâ  faisaient  le  service  dans  le  cho'ur,  et  les  réfugiés  fran- 
çais; se  rassemblaient  dans  la  nef  pour  entendre  le  sermon  de  leur  pré- 
dicat tur. 

*  Ce  prédicat'nr  n  rlail  autre  que  Calvin,  arrivé  .i  Slra>i!jourg  en  1  >;]8 
et  reçu  bourgeois  au  muis  de  juillet  1V]9.  11  y  resta  deux,  ans,  et  i  on  sait 
que  c'est  là  qn  il  mit  la  dernière  main  à  son  InstUMUon  ehriêtiammê. 
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1!  parut  encore  une  comète  au  mois  de  may  1539.  Cette 
année  fut  aussy  abondante  en  orages  et  en  débordements 
d*eatt  qui  causèrent  de  grands  dommages.  La  gresle  fit  bien 
dn  dégaAt  dans  le  grand  hôpital,  et  ruina  entièrement  tous  les 
bleds  d'hyrer  et  d>sté,  à  une  lieue  et  demie  d'Oflienbourg, 
d*ErStein.  de  Nordtbaosen  et  des  enrirons. 

Celte  mftme  année  1589,  la  cloche  appelée  Saint-Esprit  se 
cassa  comme  on  ia  Toulut  sonner  pour  le  sermon  de  midy. 

1540. 

Bn  1540,  on  laissa  dépérir  le  lieu  où  on  s'exerçait  à  tirer, 
au*d688tt8  des  prisons  ou  derrière  Técurie  de  la  ville,  endroit 
en  son  temps  fort  agréable.  On  abatit  aussy  la  maison  et  le 
bbmc  S  en  sorte  cpie  dans  la  suite  tout  le  monde  alla  tirer 

hors  la  porte  des  Juifs. 

1541 

Le  yendredy  jour  de  Salnt^Laureut  1541',  BrasiMe  de 
Umbourg  fbt  eslu  évoque  de  Strasbourg  dani*  la  cathédrale 

et  par  W  Crand-chapiU'c.  Los  bourgeois  y  esîi)i< ni  en  ordre. 
On  nY  fbanla  point  la  messe  ce  jour-là.  Le  doctem-  Gaspar 
Hédion  presclia  le  matin  el  exhorta  le  peuple  à  la  prière. 
On  mena  levesque  au  palais  episcopal  après  son  élection.  Le 
duc  Qeorge  de  Brunswick  et  le  eomte  Bernard  d'Bberstein, 
tous  deux  chanoines^  le  conduisirent.  On  mangea  ensuite, 
après  quoi  Tévesqne,  accompagné  du  duc  George  et  comte 
Bernard,  monta  à  cheval  et  alla  à  Kochersberg.  11  ne  fit  point 

*  Le  bot.  la  cible. 

*  Le  II  aoât.  Bleu  qne  Téleetion  fnt  confirmée  lé  9  décembre  de  It 
même  inné^  piir  le  ptpe  Pant  111»  ErMme  ne  reçut  la  eonséerelion  épîs" 
copale  quo  buit  an»  après  réiortioD.  De  Thon  et  Sleidan  font  de  cet 

évêqae  les  plus  îrrands  éîôj''-  Fr'isinP,  nè  <^n  1507,  rnonrnf  1*^  27  no- 
vembre 1568  11  était  AU  de  Christophe,  baroh  de  Limbourg,  et  d'A|ne^ 
de  Werddoborg. 
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$Qn  entrée  pubiiquc  ii  Slra^sbourg,  c^imine  lutlret  éfUiqiifB 
^  n'y  Ttmi  que  ^  19  âepiemttre 

1542 

En  154âonJcta  les  fondements  des  arctics  de  pierre  au 
poatdes  Bouchera,  et  elles  furent  tout-A-faii  eslerées  cette  même 
année»  On  esta  aassy  le  cruciflx  de  pierre  qui  esloit  sur  ce 
pont  et  on  le  porta  dans  la  cour  des  maçons,  où  il  est  encore. 
Ge  erndfix  qui  entoit  beau  et  eslevé  estoit  aussy  scitué  de 
manière  qu'il  put  estrc  vû  pnr  les  pauvres  pnlieiis  qu'on 
a  voit  coutume  de  no^er  eii  cet  eodroit  lorsqu'il;}  y  e:ituieut 
condamnez. 

Cette  même  année  Bernard  Latumo,  architecte  de  la 
fabrique  Notre-Dame,  Ot  abatre  la  Touste  de  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine,  et  y  rebastit  celle  qui  y  est  aigourd'huy. 

1644 

En  4S44,  maistre  Oaspar  Boeder,  maresohal  de  la  Tille, 

ferra  est  suspendit  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale;  ce  qu'il 
fit  avec  lîint  d'art  qu'il  n'y  employa  que  le  fer,  en  soiie  ([u'  n 
la  put  sonner,  ce  qu'on  ne  put  pas  faire  ëuparavant  avec 
l'kaeieDiie  farrure,  et  qu'elle  reprit  son  ton  et  son  ancienne 
rtomance. 

1545 

En  i546  le  magistrat  de  Strasbourg  s'empara  du  monas- 
\kn  de  Sainle-CIalre  au  Marehé-ans-Ghe^aux,  comme  aussy 

d  1  jardin  de  la  cour  cl  des  deux  dortoirs,  pour  fairi'  un 
arsenal,  et  ou  perça  une  porte  dans  l'ancien  Mrseiial  pour 
passer  avec  des  voitures  dans  le  jardin  et  la  cour  du  dit 
eouTent  Avant  ee  temps  les  araws  de  la  ville  esloient  dans 
deux  vieilles  granges  qui  sont  encore  dans  l'arsenal.  Ensuite 
monpèrê  Sbmlt  BAmtmk,  jjMur ion  matin é$  fanentU  tk  ia 
vUk,  les  rangea  dans  les  deux  grandes  maisons  de  Sainte- 
Clau'c  qui  sont  a  J  opposite,  ayant  demeuré  audit  arsenal 
depuis  154â  jusqu  en  1553  qu'il  y  mourut.  Ce  tuX  iuy  aussy 
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qui  donna  le  modèle  au  magistrat  des  biscayens  dont  on  se 
sert  sur  les  remparts,  umbluHjJt'taHn  sfrirh-hirfmm  die  mon 
in  die  Jiundel  braucht  Le  magistrat  eti  lit  faire  une  centaine 
par  le  fondeur  Ambroise,  selon  le  nnult^le,  et  mou  père  Sebalt 
Bflehler  les  monta  et  les  ferra  dans  ledit  arsenal 

1546 

L*an  1546,  k  guerre  de  Smalcalde  estant  allumée^  le 

duc  de  Saxe  et  le  Landgrave  de  Hesse  avec  leurs  alliés 

voulant  prendre  IVnipereur  et  le  chasser,  les  prédicants  de 
Strasbourg  estublii eut  un  jour  de  prière  tout  parlii'iilier.  et 
voulurent  que  tous  les  matins,  vers  sept  heures,  avant  que  le 
sermon  de  la  cathédrale  fût  iiny,  on  donnât  an  signal  avec  la 
cloche  danfi  chaque  église,  et  que  quiconque  entendroît  cette 
cloche,  partout  où  il  se  trouveroit,  soit  dans  la  rue  ou  k  la 
maison,  se  mit  aussytdt  à  genoux  et  priât  Dieu  d'accorder  la 
grâce  qu'on  pût  chasser  Tempereur  :  c*est  ce  qu'ils  publièrent 
dans  les  chaires  le  Uiuiunche  Kjaudi.  (Juanl  h  moy  je  n'ay  vu 
personne  qui  se  soit  mis  à  gcnuux  n'y  dans  la  rue,  n  y  en 
aucun  autre  endroit.  Ils  publièrent  aua^y  qu'on  feslàtle  mardy 
jusqu^à  midy  de  quatre  en  quatre  semaines;  qu'on  prcschât 
dans  toutes  les  paroisses  et  ce  jour  fut  appelé  le  grand  jour 
de  prière;  que  tous  les  mardys  on  sonneroit  la  grosse  cloche 
de  la  cathédrale  à  6  heures  et  demye,  et  qu*on  presrJieroit 
seulement,  qu'ainsy  ce  jour  s'appeleroit  le  petit  jour  de  prière. 
Mais  ils  n'elTecluèrent  rien  par  leur  jour  de  prière,  comme 
on  le  verra  plus  au  long  dans  i  iiistoire  de  la  guerre  de 
Smalcalde. 

La  même  année  1546  on  fit  le  ravelin  ou  fortification  près 
la  maison  de  Salnt^ean  et  Touvrage  se  commença  derrière  le 
jardin;  ou  rompit  la  forte  et  ancienne  tour  qui  estoit  au 
coiii,  BU  milieu  de  Veau,  et  on  la  rasa  jusqu'à  la  moitié  :  on 
remplit  de  terre  la  tour  du  Diable  par  le  fond,  et  on  y  fit  des 
embrasures  pour  le  caoou. 
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1548 

Bn  1548.  Martin  Butzer,  le  doyen  de  Saint-Tliomas.  et 
Paul  Vajiis,  cure  de  Saint-Pierre-le-jrune,  furent  oblii;e.s  de 
se  sauver  de  ia  ville  où  ils  n'estoient  p'JS  en  sûreté;  ils  appré- 
hendoient  que  Sa  Majeaté  impériale  n'envoyât  à  leur  pour- 
suite. G*est  ce  qui  les  fit  passer  ensemble  en  Angleterre. 

Le  mercredy  8  septembre  de  la  même  année  1548,  on  lim 
h  Pempepeur.  hors  la  ville,  rarlillcrie  que  la  ville  de  Stra.sbourg 
fut  œn  train  le  de  donner  pour  amende,  à  cause  qu'elle  estoit 
entrée  eu  1546  dans  la  guerre  de  Smalcaldc.  On  embarqua 
dan.s  ia  ?iUe,  au  port  de  la  Douane,  douze  gros  canons  à 
boBlet  arec  tout  ratUrail  nécessaire  pour  estre  menés  à  Spire. 
Les  bourgeois  s'opposèrent  à  leur  sortie  et  estoient  prêts  de  se 
mutiner  ei  fiiire  une  j«édition.  fis  voulurent  même  jeter  mon 
père  dans  la  Breuscli,  parcf  qu'estant  niaistre  de  rarsrnai  il 
avoit  eu  l'ordre  du  magistrat  de  les  faire  eniliarqut  r.  Mais 
l'Ameister  estant  survenu  avec  les  î^ergenâ  de  ville,  tout  fut 
appaisé. 

1649 

Plusieurs  des  principaux  de  ia  ville,  tant  préteurs  que  do 
Conseil  de  XIII  et  dee  XV,  ne  pouvant  8*acoorder  avec  les 
autres  sortirent  de  Strasbourg.  G'estolt  le  temps  qn*on  estoit 

>ur  le  point  de  recevoir  les  ré^îlemens  faits  au  sujet  de  la 
Religion.  appek»s  Xînkrim.  Ils  appréliendoient  d'e.slre  citez 
parTenipcreur,  ou  qu'il  se  lit  quelque  soulèvement  (  .tfcy^ercyj 
dans  la  ville.  Ainsy  ils  se  retirèrent  à  OfTenbourg,  à  H  iguenan^ 
à  Scelestat  et  partout  0&  chacun  put  le  faire.  Gecy  diminua 
considérablement  le  magistrat  qai  se  trouva  privé  de  ses 
meilleurs  testes.  Les  choses  demeurèrent  sur  ce  pied  jusqu*en 
155t  et  1552.  qu'ils  se  rendirent  insensiblement  dans  la 
ville,  les  uns  après  les  autres,  après  quf  !e  plus  grand  feu 
fut  passé  et  que  V Intérim  eût  esté  estably.  Un  ne  se  servit  pas 
néantmoins  si  toet  d'eux  dans  le  magistrat;  certains  en  lurent 
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exclus  ioate  leur  vie,  et  on  les  obligea  de  racheter  de  nouveau 

le  droit  de  bourgeoisie. 

Les  échevins  (Schoffel)  s  assemblèrent  plusieurs  fois  pen- 
dant cette  aiinéc  1549.  lorsqu'on  parloitde  recevoir  ïJnterim' 
et  de  restablir  dans  les  cbapili  es  le  chaut  et  rofQce  divin  selon 
rancienne  institution  de  Téglise  catholique.  Ces  écheTios  ne 
8*e8toient  pas  ainsy  assemblés  depuis  plusieurs  années. 

1550  1 

Les  prcdiiauls  furent  obligés  en  1550  de  vider  la  cathédrale 
et  les  églises  de  Saint-Pierrc-le-jeune  et  de  Saint-Pierro-le- 
vieux,  de  les  abandonner  et  d'y  laisser  entrer  le  clergé*.  Pour 
lors  ils  firent  transporîi  r  tout  ce  qui  estoit  dans  l'église  des 
Dominicains,  qui  servit  de  magasin  pour  le  bois  du  magistrat 
et  pleine  en  partie  de  gabions.  Les  fenêtres  estoient  irooipues 
et  brisées,  ayant  esté  enfoncées  avec  plaisir.  Le  magistrat  fit 
tout  nettoyer  et  mettre  en  ordre;  on  y  fit  aussy  porter  les 
banCvS  de  la  cathédrale,  en  sorte  qu'elle  eut  en  dedans  la  forme 
d'une  église  et  ils  y  lirent  prescher  comme  on  le  iaisuit 
auparavant  dans  la  cathédrale,  et  dau^i  l'église  de  Saint-Pierre- 
le-jeune  et  ile  Saint-Pierre-le- vieux. 

Eu  1Ô50,  le  samedy  veille  de  la  purification  de  Notre-Dame, 
Je  clergé  de  la  calbédrale,  les  chanoines  comtes,  savoir 
George  de  Brunsweig  et  le  duc  Reicfaart>  oomte-palalin  du 
Rbin,  commencèrent  d*aller  en  personne  au  chcBur  avec  leurs 
babils  d'église  où  ils  cbantèreiU  les  premières  vespres,  ce  qui 

'  11  «Ht  à  ptnne  nécessaire  d  ubserver  que  ces  réunions  fréquentes 
avaient  poar  objet  de  délibérer  sur  les  moyen»  de  eooeilier  Tordra  da 
choses  établi  à  Strasboarir  arec  les  exigences  dn  règlement  renda  à  U 
Diète  d'AngsboQi^  le  15  juin  1518  et  coonn  sous  le  nom  d'Intérim. 

Après  de  longues  discussions  enU-e  l'cvèque  et  le  maf^islral  de  Strasbourg, 
les  arbitres  drt^-<<'r.Mit,  le  27  oclohre  1549,  les  articles  d  un  traite  dont 
l'observance  assura,  (anl  bien  que  mal,  une  trêve  de  dix  ans  poar  le 
libre  exercice  des  deux  cultes. 
*  L*évéque  prit  possaiiloa  de  ees  églises  le  1"  léviier  15S0. 
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lit  pareiliemeiit  daris  les  égli«>cs  de  Saint-PieiTe-lc-jcune  et 
de  Saiot-Pierre-le-vicux.  Comme  cela  parut  iiiouy  À  ia  tM>ur- 
geoisieb  on  fut  obligé  de  iienner  les  porter  du  cliœar  tree  des 
grilles  de  fer,  et  le  magistrat  les  fit  garder  par  ses  sergens  de 
Tille.  Elle  estolt  si  fort  outrée  contre  le  clergé  et  contre  tous 
ceux  qui  le  soutenoient  qu'elle  ne  fit  i>oiiit  de  difiiculté  de 
dire  que  Ton  lucruil  les  prêslres  à  l'autel. 

Le  lendcmaiu  dimaacbe,  jour  de  la  purification,  on  prescha 
dus  les  trois  églises  avant  la  grande-meBSS.  Ce  (ut  le  maisire 
Mais  GebwiUerS  natif  de  Haguenau,  qui  fit  le  premier 
sermon  dans  la  cathédrale,  nprès  quoy  se  chanta  la  grande- 
messe  qui  fui  célébrée  pai  le  sieur  Jean  Rein,  que  1  evesijuc 
avoit  envoyé  à  cet  effet  avec  ses  conseillers,  qui  assistèrent 
aussy  à  Téglise.  Le  maistre  Jean,  iiumme  aveugle  et  organiste 
de  réTés<iue,  M  aussy  envoyé  de  Saverne  et  joua  de  Toigiie 
pendant  la  messe,  qui  Ait  célébrée  avec  toutes  ces  circons- 
tances. On  fit  sonner  après  nddy  pour  le  sermon,  que  prteba 
le  sienr  maistre  Reinhart  Luts,  curé  de  Scelestat  Le  «ermon 
esUànl  un  pva  plus  qu'a  niuilic,  la  populace  lit  une  irruption 
dans  l'église  et  le  tumulte  fut  si  ;;rand  {\uc  le  prédicateur  fut 
obligé  de  cesser  etdescendj'e  de  chaire:  on  fut  coulraiut  défaire 
venir  rAmeistre-régent,  le  sieur  Michel  Hdussen  (AUàt  MeuuJ^ 
qui  entendoit  le  sermon  I  Saint-Thomas.  Il  se  rendit  donc  à  la 
cathédrale  avec  les  sergens  de  ville  et  les  geollîers;  ils  appaisè- 
rent  le  peuple  et  le  firent  sortir.  Messieurs  duchapilrenc  voulu* 
rent  plus  aller  à  l'église  à  l'heure  des  vespres  qui  ne  se  chantè- 
rent pas  ce  jour  là.  Messieurs  de  vilfe  s'entremirent  et  prièrent 
ces  Messieurs  de  vouloir  continuer  leur  office  dans  l'église,  car  ils 
appréhendoientque  l*empereur  ne  leur  envoyât  quelque  ordre 
plus  bchettz,  parce  qu'on  luy  avoit  fidt  sçavoir  cette  manière 
d'a^.  Non  obstant  ceey  on  ne  retourna  plus  à  Téglise  (avant) 
i^uuu  eût  d  autres  assuiancei)  et  une  meilleure  prutection. 


*  ^ptuor  du  jfraud-chœur. 
9«mil«  SM.  -  1^  AraA*. 
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On  cessa  donc  d*al1er  au  chœur  jusqu'aux  premières  vespres 

de  la  pcnte<oste  de  celle  môme  année  1550,  qu'on  commença 
de  Ttouveau  à  faire  l'office  par  les  premières  vespres  qu'on 
cbanta.  Les  chases  furent  un  peu  mieux  réglées  quoyque  tout 
ceey  ne  plut  point  à  la  populace  encore  irritée  ;  et  le  lende- 
mala,  jour  de  la  pentecœte,  on  fit  preseber  le  matin  et  ensuite 
on  clianta  la  grande-messe.  On  presclia  aussy  après  midy  el 
ensuite  on  chanta  les  vespres.  Ainsy  se  continua  rofiïce  dans 
les  trois  chapitres  :  le  peuple  eut  bien  de  la  peine  à  le  sup- 
porter, et  ce  fut  à  sa  houle  qu'il  fut  obligé  de  le  ?oir  et  dts 
le  souilHr. 

Cette  même  année,  si  toetque  les  'prédicaiits  de  la  cathédrale 
renient  eédée  au  dergé  catholique,  le  magistrat  ne  voulut  plue 
permettre  qu*on  sonnftt  la  grosse  cloche  pour  le  sermon 

d'après-midy. 

n  y  eut  aussy  de  grands  différents  entre  la  bourgeiùî'ie  qui 
?ouloit  tuer  ceux  qui  alloieut  à  Toftice  de  la  cathédrale,  comme 
au  service  de  Dieu  qui  leur  plaisoit  le  mieux»  nonobstant  que 
piosienrs  honnestes  gens  et  antres  messieurs  de  considération 
f  allassent  aussy;  ce  qui  obligea  le  magistrat  de  deffendre 
dans  toutes  les  tribus,  sous  peine  d*nne  grosse  amende,  que 
pas  un  bourgeois  ne  fit  de  la  peine  h  un  autre  sous  prétexte 
de  religion  et  qu'un  chacun  pouvoil  aller  dans  telle  église  que 
Dieu  lui  inspireroit.  C'estoit  pourtant  à  contre  cœur  qu'on 
Toyoit  aller  à  la  cathédrale,  ranimoaité  estant  très  grande 
enrera  les  catholiques  (^offm-EneM).  Les  quer^es  et  les 
diylsions  augmentoient  lorsqu'on  avoit  bu  ;  le  nouvel  Evangile 
a  voit  pour  lors  toute  sa  force  et  le  peuple,  dans  ses  emporte- 
ments, menaçoit  de  tout  tuer. 

La  môme  année,  le  lundy  avant  Sainte-Marguerite,  se  fit  le 
premier  mariage  pendant  tiniérm,  et  on  bénit  les  époux  dans 
Téglise,  suivant  Taucienne  oouatume  catholique.  Le  mary 
esUni  le  sieur  Jean  Brem,  fils  du  sieur  André  Brem,  bouiigeois  ' 
de  Strasbourg,  qui  avoit  esté  receveur  de  Tevesque  pour  llid- 
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pital  de  Sainte-Barbe  d'icy.  Après  ce  mariage  il  s'en  fit  plu- 
sieurs autres  semblables,  et  plusieun  prestres  chantèrent  et 
dirent  anssy  Jean  premières  messes  publiquement  dans 
Féglise. 

La  même  année  Temperear  et  le  pape  convinrent,  an  moHn 
de  décembre,  d^assembler  un  concile  général  et  ordonnèrent 

qu'on  s'assenibleroit  à  Trente  le  1"  may  1551  pour  tascher  de 
proLui  er  runion  et  la  { aix  de  la  t  lircblienlé,  ce  que  Dieu  tout 
puissant  veuiiie  accorder  de  sa  grâce»  Ameiè, 

1552. 

Le  ly  septembre  looii,  l'evesqiie  Erasme  se  rendit  à  Stras- 
bourg lorsque  l'empereur  Gbarles  V  y  passa  pour  aller  Haire 
le  siège  de  Metz.  L'evesque  entra  à  cheval  avec  Tempereur 
inccgnito,  coucha  à  la  ville  et  en  sortit  de  mésme  :  mais  le 
16  décembre  suivant  S.  M.  impériale  Ferdinand  estant  venu 
i  Strasbourg,  ledit  evesque  vînt  joindre  Tempereur  près  de 
la  léproserie  et  rutconipagna  à  son  entrée.  S.  M.  I.  estant 
repartie  le  lendemain,  rcvrsque  resta  à  la  ville.  Le  ma- 
gistrat pour  lors  lui  fit  présenter  par  les  sieurs  Wollfgang- 
Sigiuund  W  urmbser,  préteur,  MathisPfûrer  et  George  Leimer. 
ancien  Ameister,  dix  sacs  d'avoine,  un  tonneau  de  vin  et 
trois  cuveaux  de  poissons  (Si&Mmûï  mit  Fitdim),  L'evesqne 
escoula  debout  la  harangue  que  luy  fit  dans  son  palais  le 
greffier  de  la  ville  et  loi  fit  répondre  par  Christophe  Welffinger. 
Le  lendemain  samedy  Tevesque  lit  prier  les  préteurs  et  Ameis- 
ters  de  la  ville  de  disner  avec  luy,  et  le  nn  ine  j  ur,  entre  deux 
et  trois  (heures),  il  repartit  pour  se  rendre  au  Kueiiersperg, 
où  il  fut  conduit  par  le  sieur  Wolfgang  Wurmbser,  préteur, 
et  les  sieurs  George  Leimer  et  Jean  de  Berstet,  tons  deux 
Ameisters. 

1658. 

En  1558  on  commença  d'urraclier  jusqu'ciu  plus  profond 
des  ((ondements  du  couvent  dea  Cordeliers,  scitué  dans  ia  place 
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Û9  même  nom.  On  en  tira  d«  gros  moraaux  qu'on  fil  plaov 
de  même  dans  les  murs  du  nouveau  bilîment  qu*on  Matât  à 
la  porte  des  Juife.  On  Ait  obligé  d'en  user  ainsy,  parce  que  la 
tuilerie  ne  peu  voit  pas  fournir  assez  de  briques. 

On  commença  Mussy  cette  même  année,  le  vendrcdy  2' juin, 
d'abattre  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  ^cituée  h  la  place  de 
Soint-Estienne.  Elle  fut  rasée  jusqu'à  terre;  elle  iaiaeît  le  coin 
du  bcQi  de  la  petite  rue  appelée  de  aon  nom  Qrm9^nim, 
G*e8iolt  ancienneoMiit  une  paroisse;  on  dil  même  fue  «'estait 
la  plus  ancienne  église  de  Strasbourg.  On  se  servit  aussy  de 
ses  pierres  pour  le  nouveau  baslimcnt  de  la  porte  des  Juife. 

Ce  fut  aussy  cette  année  qu'on  abatit  la  moitié  du  mur  du 
couvent  des  Domitiicains  du  coste  du  Scharffeneck  ou  vis-à-vis 
le  poëlc  des  tailleurs.  On  mena  aussy  les  pierres  au  môme 
endroit  ;  elles  furent  employées  au  même  bastiment  hors  la 
porte  des  Juife.  On  rompit  aussy  cette  même  année^  le  28 
novembre,  Tautel  des  dominicains.  La  pierre  d*antel  estoH  la 
plus  belle;  elle  nvoil  IG  de  mes  pieds  de  long  et  sept  de 
larçp.  Je  Tay  mesurée  moy  même,  et  elle  Ciit  aujourd'huy 
hors  le  chœur,  prociie  la  porte  de  l'église. 

1554. 

En  1654  on  arracha  presque  tous  les  épitaphes  des  églises 
de  Saint-Thomas,  de  Saint-Guillaume  et  de  plusieurs  autres 

églises.  On  les  mena  au  nouveau  bastiment  de  la  porte  des 
Juifs,  où  ou  les  mit  en  morceaux;  elles  furent  employées  dans 
le  mur. 

On  abatit  aussy  tout  à  fiiit,  cette  même  antiée,  l'église  des 
Augustins,  au  faubourg  de  la  porte  Blanche,  appelé  alors  ftu- 
bourg  des  Gharons  [Vnder  dm  Wa(gntni\  où  est  aojottrd*huy 
*  rhopital  des  Péferîns  [Elknd  Berrherg]  ou  des  pauvres  pas- 
sants. On  emmena  aussy  les  pierres  hors  la  porte  des  Juifs, 
où  or\  les  employa  à  ce  nouvel  ouvrage. 

Cette  même  année  fut  aussy  rasé  le  chœur  de  l'église  de 
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Sainte-Giaire  du  Marché-aux-Ghevaux.  Un  grand  pan  de  mu 

raille  lua  sur-le-ihamp  un  des  ouvriers  de  journée  et  en 
blessa  d'autres.  Les  pierres  furent  aussy  menées  pour  ce 
môme  basliment  et  y  furent  employées. 

1555. 

L^année  1555  on  abatît  presque  tout-à-fait  Téglise  de 
Sainte-Claire  du  Marché-aux-Che?aux.  On  en  conserva  cepen- 
dant lïuelqoe  partie  où  on  fit  Aire  on  toict,  et  c'est  dans  le 
bo  de  réglîse  que  les  eharpentiers  de  la  cbarpenterie  de  la 
▼Ole  [Wèrekht^  trafaillent,  comme  on  diacun  le  peut  roir 

'La  même  antiée,  messieurs  de  la  rille  de  Strasbourg  firent 
fermer  de  ballustrades  la  place  des  cordeliers,  y  laissant  dea 
tourniquets  fermants  à  clefs  des  deux  cnt(^,  et  qu'on  pouvoit 
lever  pour  faire  passer  les  voitures  en  cas  de  besoin.  Le  bruit 
public  estoit  qu'on  devoit  parer  eette  place  et  y  establir  le 
marché  au  vin. 

1567. 

L'an  1557  on  bastit  dans  Téiilise  de  Sainte-Catherine  de 
celte  ville  cinq  estages  de  greniers,  les  uns  sur  les  autres, 
pour  Tusage  des  orphelins.  Ils  derenoient  si  pauma  qu'ils  ne 
scavoiait  où  loger  leurs  grains. 

En  cette  année  mourut  le  noble  Gaspar  de  Mallenbeim, 
demeurant  icy,  près  de  ta  Toussaint  II  estoit  le  dernier  de  sa 
branche  du  même  nom. 

Cette  même  année  1557,  le  2o  janvier,  l^uis  Halius.  Doc- 
leur  et  prédicant.  qui  avoit  succède  dans  la  oatlit^dr.de  au 
sieur  MaUiias  Zciien,  sortit  de  Strasbourg  et  se  retira  à  Ulm. 
CTest  Itty  qui  inrectiva  si  fort  contre  les  surplis  et  rontre  les 
papistes;  sitdt  qu'il  fut  à  Ulm,  on  lui  fit  endosser  le  surplis 
Le  peuple  dlcy,  et  surtout  les  Tieilles  femmes,  le  regardotent 
presque  comme  un  saint.  Les  pelletiers  luy  firent  présent  d'un 
beau  manteau  de  fourrure.  Enfin  on  faisoit  tant  de  cas  de  ce 
DoQteorfiiulon  ne  peut  .pas  as^ez  dire  tout  ce  qui  en  est  Ce- 
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pendant  il  se  retira  d*icf  à  llDcéu  dn  magistrat;  il  açeOt  bien 

aussy,  du  moins  en  partie,  quelles  louanges  on  lui  donna  après 

son  départ.  C'estoit  origiiiuiremeiit  ixn  pauvre  écolier  que  le 
maistre  Maliiias  Zell  esleva,  et  le  magistrat  rentretint  jusqu'à 
ce  qu'il  fui  docteur;  dans  la  suite,  la  veuve  dudit  Mathias,  qui 
s'appeloit  Catherine  ScAâ/stn,  fit  courir  un  livre  contre  lui  à 
cause  de  sa  retraite  \ 

1558. 

L'an  4558,  le  diniauctie  il  deœiribre,  on  publia  dans  les 
chaires  de  toutes  les  paroisses  et  on  ordonna  de  garder  le  jour 
de  prière  qui  a?oit  esté  estably  en  1546;  et  en  conséquence 
qu'on  festeroit  ce  jour  tous  les  mois  au  matin  jusqu'à  la  fin 
du  sennon,  et  deffcnses  furent  ftites  d'ouvrir  les  boutiques  ou 
de  tenir  en  vente  toute  autre  marchandise.  Ge  jour  de  prière 
estoit  tellement  tombé  que  personne  ne  s'en  soucioit  plus. 

1559. 

Le  17*  janvier  1559  on  commença  à  abattre  la  chapelle  de 
Saint-Luc  de  Thotel  du  même  nom»  dans  la  rue  Brandgass, 
Gette  chapelle  fut  rasée  jusqu'à  terre  et  on  bâtit  à  la  même 
place  un  beau  logement  tel  qu'on  le  peut  encore  voir  pour  le 
maistre  des  batimens.  qui  s  appeloit  alors  Barthélémy  Keller, 
pelletier  de  sa  profession,  qui  demeuroit  déjà  audil  liotel  de 
Saint-Luc,  On  eut  soin  aussy  de  renouveler  et  de  peindre  de 
nouveau  les  armes  dudit  hôtel  de  Saint-Luc 

Gette  même  année  on  prescha  pour  la  première  fois  le  jour 
du  Tondredy-saint  dans  toutes  les  paroisisés,  à  la  manière  des 
jours  de  prière.  On  festa  aussy  le  matin  jusqu'à  la  fin  du  ser- 
mon, ce  qu'on  n'avolt  pas  foit  depuis  plusieurs  années. 

Le  dimanche  21  may,  cette  même  année,  les  arquebusiers 
commencèrent  à  s'exercer  à  tirer  à  la  nouvelle  place  qu'on 
leur  avoit  préparée  entre  la  porte  des  Juifs  et  le  nouveau  ba- 

*  Rab  mourut  à  Ului.  en  1578,  suriatendaiil  de  l'église  de  ceUe  ville. 
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timoit  Le  nudatre  George  Schonber,  vquelnuier,  demenruil 
dans  la  rue  dite  MSmkrgastf  au  cbat  de  mer  [Zur  MutkO' 

iun]  gagna  le  premier  prix  qui  esloit  une  culolle. 

Le  29  du  mois  (i  aoust,  jour  de  Saint-Ade'phe  de  la  même 
année  lèioi),  le  suffnigant  de  Strasbourg  chanta  la  messe  dans 
la  caLhédraky  ce  que  suffragaat  D'avoit  pas  fait  depuis  pla- 
sieufs  années.  Il  presclia  auasy  pendant  quelque  temps  à 
midy  dans  U  cathédrale  du  temps  que  la  religion  caibolique 
estoit  en  vigueur;  il  s'appeloit  Jtm  Mfiù  '  et  estoit  de  Esh 
itfnundê. 

Ce  fut  ausvsy  cette  mènit  ajuite  que  messieurs  de  la  ville  de 
Strasbourg  firent  publier  la  fin  de  la  garde  et  protection  aux 
vénérables  messieurs  de  Saint-Jean,  aux  chapitres  de  Saint- 
Pierre-le-Jeune  et  de  Saint-Pierre^le-Vieuz  et  à  tout  le  clergé*. 
Messieurs  Henry  deMoilenheim,  andeupréteur^GharlesMeguen, 
ancien  Ameister,  François  Heyer,  un  des  XV,  et  Jacques  Her- 
man,  pour  lors  sindie  de  la  ville,  s'acquittèrent  de  cette  com- 
mission. Véritablement  les  années  de  protection  qu'on  avoit 
promises  au  clergé  linissoient  cette  année  [treren  ans],  et 
le  magistrat  ne  vouluil  phis  accorder  cette  protection  et  de- 
mandoit  qu'on  remit  la  ville  aux  Prédicants  et  à  la  commu- 
nauté des  bourgeois  les  égUses  des  chapitres. 

Le  19  novembre  de  la  même  année,  après  que  la  ville  eut  lUt 
sçavoir  qu'elle  ne  vouldt  plus  accorder  de  protection  au  dergé, 
messieurs  des  chapitres  cessèrent  eux  mesmes  et  ne  voulurent 
plus  fréquenter  le  chœur;  ainsi  ce  même  jour  qui  estoit  di- 
manche, lo  niaislre  Erotais  Gevviller.  qui  au  commencement 
prtM:lia  puur  la  première  fois,  fit  aussy  aujourd'huy  malin  le 
dernier  sermon  catholique  et  remercia  ses  oûaiUes  d'une  ma- 

*  letn  Delphias,  évèque  de  Tripoli,  nillraivit  de  TMché  de  SIn»* 
bonrg  et  membre  du  grand-chœnr 

'  Cette  signification  fut  fait.'  le  'iU  jnin  an  -Tînid-chœur.  Le  l^rtne  de 
10  ans  de  prolection  de  la  part  du  niaj'isJrat,  stipulé  dan»  le  traité  avec 
l'évêqiie  Lrasme  de  Limboorg.  albil  expirer  le  27  octobre. 
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nicre  trè,s  touchante.  On  chanta  aussy  rofflce  pour  la  dernière 
fois.  Ce  fut  le  sienr  Michel  Schwan,  un  vicaire  de  la  cathé- 
drale, qui  célébra  la  messe.  L'évangile  fut  chanté  par  le  sieur 
Qaspar  Weydt  et  Tespitra  par  lé  sieur  Mathieu  Gering. 

Le  vénérable  M.  Jean  DéUBo,  soflEingant,  fit  anssy  le  der- 
nier sermon  catholN|ue  à  rhenre  de  midy,  et  si  tôt  qu*il  fdl 
fini  et  à  peine  esloit-il  descendu  de  la  chaire  que  loute  sorte 
de  peuple  commença  à  crier  et  à  faire  un  grand  tumulte  dans 
la  cathédrale,  à  renverser  les  ctiaises  et  les  bancs,  à  arracher 
le  chapelet  de  la  main  des  femmes  et  à  se  comporter  comme 
s'ils  eussent  esté  possédés  da  Démon.  (Test  ainsy  cpie  le  nour 
Tel  évangile  les  fiiisoît  agir.  On  estoit  sur  le  point  de  s*estnui* 
gler  et  de  se  tner  les  uns  les  antres  dans  la  cathédrale. 

On  ne  lai.ssa  pas  de  sonner  à  vcspres  h  deux  heures,  comme 
à  l'ordinaire;  mais  comme  on  estoit  sur  le  point  de  les  chan- 
ter, la  foule  recommença  ce  qu'elle  a  voit  fait  auparavant  et 
pamt  encore  plus  enragée,  en  aorte  qu'on  fut  obligé  de  fermér 
les  portes  du  ehœnr.  Hs  y  Tinrent  et  taschèrent  de  les  rom- 
pre et  on  n'osa  pas  cette  fois  chanter  vespres  à  cause  de  œtte 
populace  irritée.  On  fit  appeler  quelqu'un  du  magistrat  pour 
les  chasser.  Les  sieurs  Eslienne  Sturm  et  Jean-Wolffgang- 
Sigmund  Wurmbser,  tous  deux  préteui's,  accompagnés  des 
TElets  de  Tille  et  des  geôliers,  se  rendirent  à  la  cathédrale  et 
appaisërent  cette  populace  endiablée.  Cependant  on  ne  chanta 
pas  anjourd'boy  les  respres  n*y  à  la  cathédrale  ny  à  Saint- 
Pierre,  mais  on  les  chanta  à  Sairit-Pierre-le-Vîeux  pour 
dernière  fois.  Le  lundy  malin  ou  ne  voulut  plus  faire  sonner 
à  matines:  ainsy  l'office  cessa  de  luy  même  et  les  ecclésiasti- 
ques neurent  plus  rien  à  faire  comme  auparavant  et  les  jardi- 
niers commencèrent  à  ouvrir  leurs  grandes  bouches  et  à  iaiie 
entendre  leurs  belles  voix  et  leurs  beaux  cantiques. 

La  même  année  1559,  le  jeudy  28*  novembre,  le  magistrat 
fit  assembler  tous  les  bourgeois  dans  tes  tribus  et  leur  fit  dire 
qu^ils  dévoient  empesciier  que  leurâ  iemmes,  leurs  enianâ  ai 
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kurs  domçftiqups  ne  fissent  aucun  mal  hiix  eftcîésîflp tiques 
SOît  de  paroles,  soit  de  iait,  et  pour  jiotre  tribu,  Zftr  SkUzefi. 
Tinrent  me»^ieurs  Frédéric  de  Gottaiieim,  un  des  XIII,  et  Jean 
de  Lampertheim,  un  des  XV  ëe  la  tribu  des  franesbourgeoil} 
le  ii»i8li«  de  k  irilm  des  nmrédiBiuc,  iet  Jeen-^Ietiry  Vdlaèr, 
■MMre  de  la  tribu  des  bouobeRi  avte  le  gMer  eriftnnel,  ^ 
hit  les  articles  de  la  deffeoee. 

1560. 

L*an  1560,  le  îl  mare»  mesneora  du  uagfetrat  te  SCrto- 
bour^  donnèfeut  aux  Prédicaufs  l'église  de  Saiut-Pfem-lb- 
^ux  et  on  Y  pfescha  le  même  jodr  pour  la  première  Ibis  'I 

six  heureîs  du  matin,  et  ensuite,  le  dimfinclie  Lnetare^  le  sieur 
Diebolt  Schwartz  y  prescha  le  mémo  jour  aussy  pour  la  pre- 
mière fins  à  huit  heures  du  matin,  et  quatre  hommes,  par 
Testime  qu'ils  fesoient  du  nouveau  service  de  Dieu,  se  ûrent 
porter  à  l'église  pour  y  assister.  Ils  n*avoient  pourtant  pas  en- 
core alors  la  cathédrale  n'y  âaint*t^erre-le*Jeune. 

Cette  mime  année  1560,  le  dimanche  18  du  eaols  d'aotfst, 
on  commença  à  fermer  la  eathédralé  qiA  AVcfit  toujours  esté 
ouverte  toute  la  semaine,  et  on  n'y  faisoit  aucun  sen  ice  srtit 
de  la  part  des  pre>tres.  soit  de  la  part  des  predicants:  l'é^'lise 
estoit  déserte  et  dans  un  e^lat  d  abomination  semblable  à  une 
estable.  Le  premier  venu  qui  estoit  ivre  s'y  reliroit  pour  y 
fiûre  ses  ordures  et  pour  y  coucher;  c'estoit  la  dernière  déso- 
lation et  une  Téritable  misère  de  bi  voir  remplie  d*ordareset 
de  saletés  comme  un  tolcl  à  cochons. 

1661. 

Le  samedy,  17*  de  may  1561,  Teille  du  dimanche  Ëxaudi, 
le  magistrat  redonna  à  ses  prédisants  la  cathédrale  et  Saint- 
Pierre-le-Jeune.  On  ouTrit  hi  cathédrale  à  sept  heures  dn 

matin  et  (m  la  referma  a  ru  ai"  heures.  Messieurs  du  Mngis- 
trat  y  Oreul  porter  leurs  banc.s  et  tout  ce  (jii'ils  a\oi(  iitdans 
régiise  des  Dominicains.  Le  concours  y  fut  très  grand  :  ce  fut 


'  !» 


R£VU£  D'ALSAGB 


ainsy  qu*on  reprit  la  cathédrale  et  qu'on  diîsposa  \C6  bancs  à 
la  manière  des  nirnilires  du  magislrat  et  comme  il  leur  plut, 
et  le  leademuin,  dimanche  Exaudi,  on  sonoa  à  5  heures  pour 
le  sermon  du  matin;  après  le  aieur  Jean  Pflener  curé  de  la 
cathédrale,  le  docteur  Jean  Harbach  qui  estoii  alm  surin- 
tendant et  diqren  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg,  prescba  à 
midy. 

1562. 

En  1562,  les  prédîcants  et  les  professeurs  se  trouTèrent 
partagés  et  eurent  de  grandes  disputes  A  cause  de  la  secte  de 
GalvUi.  Ils  imprimèrent  des  petits  livres  les  uns  contre  les 

autres.  L'origine  vint  de  ce  que  Sturmim  \  prevost  de  Saint- 
Thomas,  estait  calviniste,  et  et  que  M(ir/>-fi(wh,  Zaneinm  et 
Speckher  lui  estoient  contraires;  leur  querelle  fut  tù  noleate 
qu'ils  se  prirent  aux  chereui. 

1563. 

En  156S  on  acheva  de  baslîr  les  deux  nouveaux  corps  de 
logis  de  pierre  qui  appartenaient  aux  cordelicrs  du  coste  du 
marché  au  vin  et  le  long  du  fossé  des  tanneurs,  pour  pou- 
voir 8*en  servir  en  cas  de  besoin. 

'  Prédieatenr  da  Tomple-tleiif  depois  1557,  pais  de  SuDt-L»nr«nt 

*  Hvbach,  de  LiDdan,  fot  alors  nommé  prédicateur  de  la  cathédrale. 

*  Jean  Startn.    Un  des  principaux  soucis  de  toute  sa  vie  fut  le  sort 

«  des  rf'formés  ile  Frim!»;  ;  il  ne  recula  devant  aucun  sacrifice  pour 
*  faire  Irioiiiplx^r  m  ce  pays  la  liberté  corisciencft.  et  quand  l'Etat 
«  eut  obligé  les  Hufruenots  ;\  fl»»vf>nîr  un  (tarti  jiolilicjii»'  et  eut  entrepris 
«  ces  longues  guerres  île  religioii,  si  désastreuses  pour  la  France,  Starm 
«  s^oecDpa  avec  Calvin  et  Théodore  de  Bèze  des  moyens  de  leur  venir 
«  en  a^de.  Toute  sa  fortune  passa  aux  mains  des  réformés.  Cette  con- 
«  daite  si  généreuse  ne  servit  qu'A  le  rendre  suspect  aux  yeux  des  Lu- 
«  thériens.  A  Strasbourg  même  il  eut  à  défuidre  les  réfugies  français 
«  contre  les  violences  des  prédicateurs  luthériens  déchaînés  par  la  mort 
r,mim'"'i«l'*r  Jl<c(jiif»s  Slunii  1,').")^  V  Vov.  C  ScuMinr,  .1 /.svirjVns 
illustres,  ibW,  publication  ii  >  1  i:il<  f  rompue,  et  qu'il  serait  désirable 
de  voir  reprise  et  cootinoée  par  son  auteur. 
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\,f\  m^me  année  on  ordonna  aux  (  harpentiers  de  ne  plus 
manger  daas  la  charpeiiterie  située  proche  la  îot^e  de  la  ville, 
OÙ  demeomt  le  maistre  des  grenieis  tu  grain  [Comkeirr]^ 
wwm  ils  ftvoienl  Ait  aafwravanl;  mus  on  leur  btstit  un 
grand  poêle  dons  la  noavelle  charpenterie  do  couvent  de 
Sainte-Glaire  dn  marché  aux  ehoTanx,  où  doresnayant  tia 
prendroienl  leur  repas.  On  y  Qt  nietlre  la  petite  cioclie  pour 
1(  >  avertir  de  venir  manger.  Le  frrefTîer  de  la  vîUe  changea 
aussy  de  logement  et  fut  loger  dans  l'botel  de»  Ouvrages,  où 
demeuroit  le  maistre  des  batimens  joignant  la  tour  des  juifs, 
fis-è-Tis  la  fofge  de  la  ville,  et  oelay-cf  prit  le  logement  dn 
greffier  de  la  yîUe  dans  la  eharpenterie  dn  couvent  de  Sainte- 
Glaire. 

Le  19  auùst  de  la  même  année  1563.  messieurs  de  la  ville 
privèrent  les  François  de  leur  église  de  Saint- And  ré  et  leur 
ordonnèrent  d^aller  avec  les  autres  dans  les  églises  des  pe- 
roiaaes.  Geey  se  fit  ponr  mettre  fin  à  plusienra  pratiques 
qu'ils  iidsoient  dans  cette  église. 

1Q64. 

En  1504  messieurs  du  Grand-Chapitre  firent  l)a>lir  le  coté 
du  cloii>tre  attenant  à  la  salle  ou  poêle  capitulaire:  il  se  sem- 
reot  pour  architecte  de  maistre  Martin  Scbomdorff,  bouiigeois 
d'iey,  demeurent  au  marché  aux  choraux.  Diebolt  Peterman 
estoit  alors  receveur  du  Bruderhoff  ou  de  Thotel  des  Frères, 
et  ce  côté  fut  entièrement  achevé  en  1568. 

On  ordonna  au.s.s> .  celte  même  année,  dans  toutes  les  chai- 
res de  la  ville  de  ferler  le  jour  de  prière  qui  se  feroit  le 
mardy,  et  qu'on  fermât  tous  les  poêles  publics,  avec  dcffenses 
de  donner  à  manger  publiquement  aux  bourgeois  dans  les 
cabarets.  Ce  jour  de  prière  se  fit  pour  la  première  fiiis  le  14 
novembre  et  ponr  la  seconde  quatre  semaines  après;  ensuite 
on  ne  le  ût  plus. 

La  même  année  1564,  Jonas  Hamerer,  fils  de  Sébastien,  et 


m  WEDl  V'iliAOl 

flttft  boM-frère  Hermtn  Bwnugirtoer,  Um  den  immbuda 

épidiBi^  proche  la  ctthédnle,  achetènenl  da  measienra  laa 

administrateurs  la  place  et  la  chapelle  de  Saiiit-Erhard  et 
toutes  ses  dé[)endaîices,  dont  ils  payèrent  quelques  milles  flo- 
rins. Ces  deux  marchands  abattirent  cette  dia pelle,  qui  ealoii 
Située  daoa  la  me  Krêmaj/âêuii  et  rebfttireiil  à  la  plaee  me 
grande  malsoii  lia  marchand  et  une  boutique,  «omie  m  le 
pBBt  enem  Toir. 

1566. 

En  IBHS,  messieurs  du  Magistrat  de  Strasbourg  firent  poser 
un  moulin  à  bras,  fait  tout  nouvellement,  dans  l'église  de 
Saint^NicoIas  dans  les  eaux  [in  undis],  pour  s'en  serrir  dans 
le  besoin.  Les  religieusea  de  ce  couvent  furent  contraintes  de 
le  laisser  placer. 

>Qn  bâtit  mmf  la  même  année  le  petit  dédier  4e  jSaini- 
Guillaoue»  4u  quartier  appelé  .11  y  en  -avoît  im 

«devant  avec  «quatre  petites  toucelles,  le  tout  couvect  d'esse- 
lins. 

1566. 

En  1566,  le  comte  Philippe-Aimé  de  la  maison  de  Ilanau 
receùt  l'ordonnance  du  comte  Palatin  touchant  le  calvinisme  : 
il  commença  à  sly  conformer  en  fiusant  osterJes  tableaux  de 
Wiidstftlt  qui  estoient  dans  le  chceur  et  lee  fit  bdser;  il  fit 
aussy  jeter  hors  Tégliae  les  fonts-baptismaux  et  on  commença 
dans  toutes  ses  terres  à  h  iptiscr  avec  un  gobelet 

1567. 

Ije  magistrat  de-Strasbourg 'fit  deffenses,  le  i1(  aepteoÉbre 
tS67,  tant  aux  eabaretiers»  tndteara,  qu'à  ceux  qui  tiennent 

les  poêles  publics  [Himiàt  Komen  ouff  offenm  SMmJmr  leur 
serment,  et  sous  peine  de  l'amende  de  ciuq  livres  de  Stras- 
bourg, de  donner  à  manger  de  la  viande  les  samedys  et  ven- 
dredys,  ordonna  de  servir  des  mets  maigres  et  ce  qu'on 
appelle  Sontag  Habmmm^  sorte  d'entrée  de  légome^on  de 
gruaa'd^roliie  'q0^*mangaaft  tovlincndiB.. 
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La  même  année,  le  18  décembre,  le  comte  Saientin  de 
Isenburgr.  trésorier  dti  6rand-GhApiti»de  StraslMurg,  Aatttri* 
aRiie?é(fae  elAlocteor  de  Qolocno. 

On  OMDiiieiiça  nBsf  celta  «nuée  è  ■battra  k  miiu  di 
féaflB  de  la  porte  Blaiiefae,  et  m  ea  bêlil  me  de  Ttutpa  coté. 
Ott  ibatH  aussy  plusieura  maisons  de  jardiniers,  de  Tordre 
teutooique  et  du  couvent  de  Saiiite-Marj^erite  jnsques  à 
Saint-Jean  de  Tîsle  verte,  lorsq  i  un  corîirîieiiça  iuiaôe  »ui- 
vante  à  bastir  le  grand  coaté  de  iortiticaiioiia* 

156a 

£d  1568,  au  temps  de  la  fuirtî,  messieury  du  Magistral  de 
Strasbourg  Grent  nettoyer  la  grande  porte  de  la  eatbùdrate, 
qui  est  celle  du  milieu  ;  elle  esl  oourerte  de  lanea  de  euim 
Andues  avec  «rt.  SUe  estoît  al  noire  ^*Qa  ne  pouvoit  tea 
«OBiioisUe  de  qneUe  matièra  elle  ealoit  Cette  Acon  la  reiuUI 
très  belle  et  cUdre. 

On  bastil  aussy,  cette  même  année,  la  porte  de  Saint-André 
en  sorte  que  les  voitures  y  peuvent  passer  présentement.  H 
s'y  avoit  auparavant  qu'une  petite  porte  pour  Ic$  gexis  de 
pied"  et  par  où  les  cbeyaux  ne  pouvoient  paa  passer. 

L*an  1568,  le  aamedj  21*  DOTembre,  vers  la  minuit»  mnnh 
rat  à  Se?erae  l'éfesque  Erasme,  dont  on  a  parlé  cy  dews  S 
o<l  il  Alt  enterré  avec  tous  les  bonneun  et  magnifieence  poe- 
dbtes.  Que  Dieu  luy  donne  et  à  toutes  les  $me3  des  fidels  une 
joyeuse  résurrection.  Amen. 

C'cstoit  lin  seigneur  pacifique,  et  plein  de  bonté  et  «le  géné- 
rosité envers  ses  sujets.  Son  règne  a  esté  de  38  ans.  Ce  fut 
sons  luy  qu'on  establit  Y  Intérim,  et  par  ce  moyen  on  recesi^ 
menca  le  service  catboligue  dans  la  cathédrale,  Saiot-Hene- 
le-Je«De  el  Saint-Pierra-le-yîeex.  On  chanta  les  premières 
TCi^res  la  tettle  de  la  pniffleatlon  en  1S50  et  le  lendsoeln 
la  grande-messe,  ce  qu'on  continua  jusqu'au  19*  novembra 

*  Enmie  do  Limb«iif||^  pif.  HW. 
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1559.  Pour  lors  le  maistre  Protaîs  Gebu  iller,  qui  prescha  le 
premier  dans  la  catliedrale  en  i550,  flt  aussy  le  dernier  ser- 
mon catholique;  et  ainsy  lorsque  VInterim  finit,  M.  Mirhel 
Scbwan  chanta  la  deroière  grande-messe,  M.  Gaspar  Weydt 
révangile  et  M.  Mathien  Gering  chanta  répitre.  Après  midy, 
II.  Jean  Delfflo,  le  suffragant,  fit  le  dernier  sermon.  On  sonna 
vers  les  deux  heures  pour  re^^pres,  mais  la  populace  fit  tant 
de  C0TifLi6K»ii  et  de  scandale,  qu'on  jse  put  les  chanter,  comme 
on  l'a  rapporté  plus  au  long  cy  dessus. 

1569. 

En  1569,  le  mercredy  S6  janTier,  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  eslut  pour  son  evesque  le  comte  Jean  de 
Mandcrscheidt  On  ne  prescha  point  dès  le  matin  selon  Fan- 
denne  coutusme,  mais  on  sonna  à  six  heures  le  premier  coup 

et  à  sept  heures  le  dernier  pour  le  sermon  de  l'ofifice  [Amt 
Prcf/i(j].  L'Ameister  et  tout  le  Magistrat  s'assembla  dans  la 
maison  de  Notre-Dame,  et  partirent  en  ordre,  quand  le  der- 
nier coup  sonna,  pour  se  rendre  à  la  cathédrale  et  y  assister 
au  sermon,  qui  Tut  prononcé  jusqu'à  neuf  heures  par  le  Doc- 
teur Harhach.  Quand  il  fut  finy«  tons  les  messieurs  montèrent 
au  chœur,  où  le  clei^  chanta  le  Veni  sanete.  Partie  des 
boulais  étoit  sous  les  armes  dans  la  cathédrale  et  partie 
dans  les  tribus.  Enfin  Pélection  estant  finie  vers  les  trois 
heures  après  midy,  on  fit  partâtre  le  comte  Jean  de  Mander- 
îkheidt,  qui  fut  conduit  par  le  comte  Gottfried-Chri^iloplie  de 

'  Jean  de  Mandcrsi-heult-lil  im'kt^nheim  avait  été  rf^rn  cliaiioiîie  de 
Straiibourg  en  1548;  lors  de  son  élection,  il  était  de  plu8  écoiàlre  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  Il  était  le  fils  d'Arnold,  comte  de  Manderscbeidt- 
Blinckenheim,  et  de  Uargoerite,  comtesse  de  Vied 

C'e.«t  cet  évêqne  qni  établit,  le  27  mai  1S8S,  aa  château  de  Hut-Berr, 
aa-dessos  de  Sarenie,  la  eonfrairie  de  buveurs  ou  de  la  oorne,  à  lagneUe 
na  de  nos  hiitoriens  a  attaché  cette  épigraphe  : 

«  Si  latet  in  vino  verum,  ut  proverbia  dtCHfil* 
<  /«oeiut  venim  ImUo,  eel  tneeniet.  » 
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Zifliereii  et  le  comte  Henry  de  Seyn,  qui  le  menèrent  du  cha- 
pitre dans  le  chœur  et  le  placèrent  sur  Tautel.  Le  clergé 
chanta  le  Te  Dmm  laudcmus  alterxiatiTement  aTee  Torgne. 
Tous  les  comtes  fiirent  ensuite  trouTer  le  Magistrat  et  loy 
firent  part  de  réteetion  du  nourel  eresqne,  qui  fût  ensuite 
aussy  annoncée  au  pcu()1c  de  dessus  le  Jubé  par  te  comte 
Christophe  de  Terigen  ef'Colàtre.  Après  quoy  le  nouvel  evesque 
fut  conduit  dans  sa  place  ordinaire  par  le  notai le  Sebastien 
Metziger  et  Ty  installa;  on  sonua  la  grosse  cloche.  Les  deux 
comtes  cy  de<;su8  nommés  le  menèrent,  au  travers  de  la  place 
dite  f^roknho^i  au  (Milais  épiscopal,  les  bourgeois  sous  IfiB 
armes  s*estant  rangé  en  baye  des  deux  cotés  depuis  la  eatbé- 
drale  jusqu'au  dit  palais  II  Ait  aussy  accompagné  de  la  part 
de  la  Tille  par  M.  Henry  de  MQllenfaeim,  préteur,  qui  luy  fit 
le  compliment  et  luy  souhaita  toute  sorte  de  Luiihtjur  au  nom 
de  la  ville.  Le  Docteur  Jean-Rernard  Rimelin  le  remercia  au 
nom  de  l  evesque.  Wolff-Sigmund  Wurmbser,  Jean  liammerer 
et  Charles  Mieg,  ancien  Âmeister,  dînèrent  tous  avec  Tevesque. 
Peu  après,  la  ville  luy  fit  présent  de  deux  tonneaux  de  vin, 
de  vingt  sacs  dVoine  et  du  -poisson.  L'evesque  demeura  à 
Strasbourg  jusqu'au  mardy  premier  janvier,  quMl  partit  de 
revesché,  à  cheval,  et  alla  à  Ëttenheim.  La  raison  de  ce  long 
séjour  fut  que  le  prince  d'Orange,  de  la  famille  des  comtes  de 
Nassau,  arriva  du  Pnys-Ras  avec  ses  trou|jrs.  la  veille  de 
rélecUon,  et  comme  il  ne  pouvoit  pas  les  payer,  il  se  retira 
du  costé  de  Saveme  sans  cependant  y  entrer;  ils  se  logèrent 
chez  les  paysans  aux  environs  de  Koehersbeiig  jusqu'au  8  fé- 
vrier; il  y  avoit  bien  dix  mille  hommes,  tant  de  cavalerie  que 
dlnfiinterie,  et  comme  le  prince  n*avoit  pas  plus  qull  luy 
falloit  ne  les  put  payer,  il  se  retira  dans  la  ville  :  Dieu  veuille 
que  ses  troupes  soient  bientôt  {iayiVs!  Le  28  mars  1569,  ce 
mêmf  >nesqiji'  lit  iîa  premitTe  entrée  à  Savcrne,  où  il  fut  très 
bien  reçu  et  avec  tous  les  honneurs  possibles. 
Ia  même  année,  Biaise  de  Mûllenbeim,  aîné  de  sa  noble 


fimUUe,  qui  <|eoieuroil  à  Sceleetat,  et  FVédério  delft 

qui  dem<^uroit  à  son  petit  château  d'HOttenheim,  quoyque 
patrons  et  coUateurs  de  l  cgli.se  de  ia  Tuuiûiiuil,  firent  faire 
par  Philippe  Molin,  pour  lors  receveur  de  celte  égii&e,  cinq 
estages  de  greniers  duta  ladite  église  de  la  Toussaint.  On  prit 
à  cet  effet  quelques  ancîeiines  epita^bes  de  la  ftmiUe  de  UiU- 
l^obeiiii,  qu*ou  tailla  en  moroeaax  pour  lee  feoestres  qui  j 
font  encora  Qoant  à  moy»  si  fétois  gentilhomma  on  Aneister, 
je  ne  eoufliricois  pas  qu'on  se  servit  à  un  pareil  onvrw  de 
pierres  qui  senroient  à  couvrir  les  os  de  mes  pères.  Ce  pau- 
vre receveur  ne  put  pas  survivre  longtemps  api  è.s  avoir  fait 
changeiuenl  dans  l'église  :  un  lui  lit  perdre  ce  qu  il  avûi^  de 
lH«n  qt  qioarut,  ain^y  miséral^iemenU 

1571. 

i^e  il  (jléeenibre  1571  on  commença  d*abattre  la  boulangerie 
[Pftfkrm]  et  la  recette  du  Bruderbot^  ^  on  creusa  les  fonde- 
ipçns  4tt  nqi^reau  heai4  et  grand  bâtiment  qu'on  f  volt  eneoce 

awourd'huy. 

1572. 

Le  dimanche  8*  février  1572.  les  prédicants  publièrent 
dans  toutes  les  chaires  des  paroisses  qu'ils  feroient  leur  visite 
de  ipaisott  en  maison  par  toute  la  ville  ctaacnn  dans  son  dis- 
trict; qu'ils  ezamineroient  cbaque  habitant  en  particulier  et 
ce  qu*ii  croyait.  Le  temps  nous  apprendra  si  le  magistrat 
approuvera  cette  sorte  de  visite,  car  je-me  souTÎens  que  c'est 
pour  la  troisième  fois  qu  ils  font  cette  pruclamaliun,  et  qu'ils 
ont  à  cet  effet  publie  un  ban,  sans  l'avoir  exécuté  :  il  en  eât 
arrivé  ausny  de  même  de  celle  dernière  publication. 

Les  administrateurs  de  Téglise  de  Saint-Pierre-le-Vieux 
fkfeaS  tOBSf  eslever,  cette  même  année»  le  clocber  de  TégUse 

qpiOlque  pieds  plus  baut  qu*il  n'estoit,  et  y  firent  mettre 
une  nouvelle  flécbe  et  un  nouveau  toict,  et  pour  ce  bsstiment 

9ç  gçnIreAt  ^  qu^fq^^  épltaphes  t^t  de  TégUse  que  du 
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cloistre.  On  fît  aussy  suspendre  les  cloches  de  nouvean.  Les 
administrateure  estoient  pour  lors  Henry-Nicolas^Raelman 
Schoit»  tanneur,  Paul  Koinkauli;  receveur  de  Saint-Marc,  et 
le  jeune  Henry  Kogman,  fkiseur  de  savon,  et  le  sieur  fialtha- 

sar  Kogmaii,  receveur  de  la  lubrique. 

1673. 

Eu  i57^J,  levesque  Jean  de  Mandersrhoidi  establit  une 
monnoye  à  Molsheim.  Le  nmrdy  ib  avril  on  commença  a  y 
travailler  pour  la  première  fois;  on  y  fabriqua  des  écus 
d'empire,  des  demys-batzen  ou  des  sols  d^Allemagne,  des 
plapperts,  des  pfennmgs,  et  même  d'autres  écus  et  des  florins 
d*or,  ce  qu'on  n'a  jamais  ouy  dire  d'aucun  evesque  de  Stras- 
iwnrg. 

1574. 

Le  9  novembre  l.')74,  qui  estoit  un  mardy,  les  députés  du 
magistral  de  Strasbourg  vers  Sa  Majesté  impériale  partirent 
pour  Vienne  en  Autriche,  scavoir  :  le  sieur  et  noble  homme 
Did)olt  Johan,  préteur  de  la  ville,  et  lesîeur  Charles  Lorseher, 
Âmeister. 

1575. 

Le  dimanche,  ffî*  dejanvierl575.  jour  auquel  rAmelster  va 
faire  sa  vi>jte  dans  toutes  les  tiibus.  on  y  publia  l'ordonnance 
du  magistrat,  qui  portoit,  qu'ayant  pris  inspection  des  pau- 
vres, il  avoit  ordonné  que  les  personnes  préposées  iroient 
certains  jours  de  la  semaine,  chacun  dans  l'estendue  de  sa 
paroisse,  pour  amasser,  de  maison  en  maison,  l'argent,  le 
pain  oa  autres  choses  que  les  particuliers  donneroient  selon 
leurs  volontés  et  leurs  moyens,  ce  qui  se  comraenceroit  dès 
le  luiidy,  lendemain  17  janvier,  et  ce  qui  se  continueroit  tous 
les  lundys  dans  la  paroisse  de  Saiiil-Pierre-le-Vieux,  tous  les 
mardys  dans  celle  de  Saint-Thomas,  tous  les  mercredys  dans 
celle  de  Saint-Nicolas,  tous  les  jendys  dans  celle  de  la  cathé- 
drale; qn'on  ne  iSeimt  point  cette  queste  les  vendredys;  tous 

NonreUe  Série  —  l"  Aiuié».  9 
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les  samedys  dans  la  pan)ifl8e  de  Saînt-PieiTe-le-Jeiine  et  toos 
les  dimancbes  dans  les  paroisses  de  Saint-Guîllaume  et  de 

Sainte-Aurélie;  (ju'au  moyen  de  celle  qucsle  il  seroil  deffendu 
aux  pauvres  de  tlemainlor  aux  portes  des  maisons. 

Le  ma^^istral  lit  au-sy  bastir  quelques  ])o«Me.s  dans  l'hôpital 
des  Pèlerins,  dans  lesqueiâ,  belou  les  l)esoiQ&,  on  donneroit  la 
sttbtiistance  aux  pauvres  des  aumônes  ainsy  assemblées;  qu*à 
régard  des  hommes  Jeunes  et  valides,  on  les  employeroit  aux 
travaux  de  la  ville;  que  les  femmes  et  les  filles  et  jeunes  en- 
fonts  ou  fileroient  dans  les  poêles  ou  travailleroîent,  selon 
'cur  force,  aux  méliers  qu'on  leur  marqueroit.  Messieurs  de 
ville  dépuftTcnt  des  ikiumius  et  des  femmes  pour  l'exécution 
de  ce  que  dessus. 

1577. 

£n  1577,  messieurs  de  ville  defSendirent  aux  françois  leurs 
assemblées  particulières  et  leurs  sermons.  Ils  s'assembloient 
dans  le  corps  de  logis  sur  le  derrière  de  la  maison  Sabsman 
scituée  rue  appelée  Junsfirougass;  là  ils  régldent  toutes  leure 
aflRiires  et  j  tenaient  leur  presche»  ce  que  le  magistrat  rétolat 
de  ne  plus  souffrir. 

1578. 

En  1578  l'cvesque  Jean  de  Manderschcidt  réunit  à  Tevesché 
le  village  de  Holsheim,  possédé  depuis  quelque  temps  par  le 
gentilhomme  Florian  de  Ingenheim,  à  qui  il  avoit  esté  engagé 
et  à  ses  héritiers,  et  le  samedy,  1*  février,  la  communauté 
presta  le  serment  à  Teresque  entre  les  mains  de  Walter  Ret- 
lichen,  bailly  de  Daehstein. 

La  môme  année  1578  on  commença  à  abattre  la  chapelle 
du  S  iint-Sépulcliie.  vis  a-vis  la  maison  di'  nieasieurs  deSainl- 
Jean,  et  on  y  establii  un  magasin  à  poudre.  Je  suis  fort  sur- 
pris si  cola  tourne  à  bien. 

La  même  année  1578.  le  10  février,  messieurs  "du  magis- 
tiat  de  Strasbourg  Ûrent  creuser  jusqu'aux  fondemens  du 
ibssé  qui  estoit  entre  les  remparts  de  Sainte-Claire  et  la  place 
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i  tirer  au  blanc,  en  firent  oster  les  pierres  des  deux  cotés, 
rasèreiil  unt*  partie  de  ce  rempart,  en  comblèrent  le  fossé  pour 
doimer  plus  d'estendue  à  la  place  des  lii^Hirs  ou  aniiielnisiers. 

La  uieme  année  1578,  le  jeudy  veille  des  apôtres  Saint- 
Philippe  et  âaint- Jacques,  messieurs  les  députés  du  magistrat, 
HtToir  :  ieaii-Ghari«9  Lorcber,  Ameistre,  Philippe  de  Gottet» 
heîm,  110  âesXm,  Jeao  (Ettlio,  un  des  XY »  le  dodeor  B6to- 
heim  vinrent  trouver,  à  sept  heures  du  matin,  le  eonanan- 
deur  de  Saint- Jean,  nommé  Erasme  Sutor,  et  lui  firent 
sçavoir  par  le  docteur  Bernard  Bôtzheim  de  faire  casScr  dans 
la  maison  de  iSaint-Jean  le  sacrifice  de  la  sainte  Messe:  car  il 
y  âvoit  pour  lors  un  adiuinistraleur  de  Saint-Jeau  qui  pres- 
choit  et  célébroit  la  messe  toas  les  dimanches  et  festes,  et 
comme  les  concours  estolent  fort  crands  pour  se  rendre  è  cet 
office,  les  prédicants,  qui  en  conçurent  de  la  jalottae,  firent 
leurs  dEorts  auprès  du  magistrat  pour  abolir  ce  service.  Ce- 
pendant le  dit  administratrnr  ne  laissa  pas,  non  obstant  cecf  , 
de  continuer  le  service  divin. 

l,es  mêmes  députés  du  magistrat  furent  aussy  au  couvent 
de  Sainte-Marguerite  et  firent  sçavoir  aux  religieuses  de  la 
même  manière  qu'elles  n'admissent  aucun  prestre  ches  elles 
pour  j  célébrer,  chanter  n'y  faire  aucun  antre  office. 

Le  même  jour,  d^autres  députés  du  magistrat,  scavoIr  :  les 
sieurs  David  Joban,  préteur,  Jacques  de  Bfoltzheim,  Ameiiiter, 
David  Geyer,  un  des  XV,  et  le  grelBer  de  la  ville  se  trans- 
portèrent au  œuvent  des  religieuses  de  Saint-Nicolas-dan.s- 
les-Eaux  et  des  pi  nitenles:  le  prpfflpr  tint  aux-diles  religieuses 
le  même  discours  et  leur  signilia  comme  aux  autres  les  in- 
tentions du  magistrat  Dieu  veuille  que  tout  eecy  tourne  en 
biMi. 

La  même  année  1878,  le  IS  septembre,  les  messiettra  de 
ville  forent  encore  trouver  le  commandeur  de  SaintJeàn  et 

furent  au^sy  aux  trois  autres  couvents  de  religieuses,  sçavoir: 
les  sieurs  Jacob  fiock  d'Krlenbourg,  préteur,  Jacqueii  du 
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Moltebeim»  Amelster,  Pridericb  de  Gottsheim,  an  des  XIII,  et 
le  sfenr  Paul  Hochfelder,  pour  lors  greffier  de  la  yîlle,  qui,  au 

nom  dos  autres,  porta  la  purule  et  leur  lit  sçavoir  de  cesser 
doresnavaiit  leur  vicp  divin,  et  fut  à  ^iJl^taIlt  ordonné  iiu'il 
y  auroit  à  la  porle  de  i  liaque  eouveiit,  tous  les  diuianclies, 
deux  geôliers  ou  sergents  [i^bner  KmcM]  qui  prendraient 
garde  et  remarqueroient  ceux  qui  iroient  à  Téglise,  et  surtout 
à  celle  de  Saint- Jean.  Non  obstant  cecy,  H.  radministraleur  de 
Saint-Jean  continua  toujours  à  foire  IWoe,  à  dire  la  messe 
et  à  prescber. 

1579. 

L'an  1579,  le  mercredy  18  février,  au  matin,  levesquc 
Jean  de  Mander5cheidt  entra  à  cheval  dans  la  ville  sans  cstre 
aperçu;  il  avoit  peu  de  monde  à  sa  suite  et  trois  carosses 
entrèrent  aussy  après  luy;  et  comme  tous  messieurs  du  ma- 
gistrat esioient  assemblés  à  la  maison  de  Tille»  on  en  députa 
an  plus  vite  qui  ordonnassent  les  présens  qu*on  deroil  foire  à 
Son  Altesse  en  poisson,  en  vin,  en  avoine,  selon  Tancienne 
couslume.  Son  Altesse  pria  tuut  le  magistrat  de  venir  dîner 
avec  Elle.  Ce  repas  dura  jusqu  à  la  nuicl.  Tous  les  préteurs, 
les  Ameistres  et  tout  ie  conseil  furent  traité  suivant  la  magnifi- 
cence du  prince.  Le  jeudy  malin,  messieurs  prièrent  son 
Altesse  de  prendre  nn  déjeuné  dans  la  maison  de  la  recette 
de  la  cathédrale;  tout  y  étoil  en  ordre  et  magnifique.  Après 
les  dix  heures,  les  vassaux  de  la  ville  ou  porteurs  de  DeCs, 
les  préteurs  et  les  Ameîsters,  passant  en  ordre  de  procession 
par  la  plaœ  du  l  rohnhoff.  furent  prendre  Son  Altesse  dans 
son  palais  et  l  aïueiièrenl  dans  la  cathédrale,  et  luy  firent  voir 
le  nouvel  liorlugc  qu'on  avoil  fût;  après  ils  conduisirent  sa 
dite  Altes.se  à  ladite  maison  de  recette  où  on  déjeuna  et  où  se 
rendirent,  de  part  et  d'autre,  toutes  les  marques  d*amitié  et 
d*honnesteté.  Le  marquis  Charles,  Ûls  du  prince  de  Baden, 
qui  estudioit  pour  lors  à  Strasbourg,  marcha  à  oosté  de  son 
Altesse. 
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La  mfime  année  1579,  le  dimanche  dernier  jour  de  niay^ 
messieurs  de  ville  firent  cesser  par  force  le  service  divin  à 
Saint-Jean  et  deffendirent  A  H.  le  commandeor,  pour  lors 
André  Guillaume,  de  prescher,  de  chanter  et  de  dire  des  mes- 
ses dans  son  église  ;  ce  quMls  abolirent  de  même  dans  les  au- 
tres cou  vent  posant,  (lè.s  le  dini;;iiihe  au  matin,  trois  geôliers 
OU  aulres  vdlt  ls  de  ville  à  l'enliée  de  la  rue  au  dessus  de 
Saint-Jean,  du  costé  de  l'hôpital  des  pèlerins  où  est  le  Tillot 
[tilieulj,  lesquels,  tandis  qu'on  preschoit  dans  les  autres  égli- 
ses, empeschoient  tout  le  monde,  hommes,  femmes,  bourgeois 
et  estrangers  d'aller  à  ladite  église  et  leur  faisoient  prendre 
un  antre  chemin;  ce  qulls  firent  anssy  à  la  porte  des  autres 
couvents.  Ils  continuèrent  cecy  pendant  quatorze  semaines, 
après  quoy  ils  se  lassèrent  de  iaire  celle  ^jurde. 

1581. 

En  1581.  on  hastit  de  Ibnd  en  comble  les  deux  costés  dll 
cloistre  de  la  cathédrale,  sçavoir  :  celui  qui  £aifc  lace  au  Bru- 
derhoff  et  l'autre  le  long  de  la  rue. 

1582. 

Le  5  février  1682,  messieurs  du  magistrat  firent  creuser 
par  leurs  ouvriers  les  fondemens  du  nouvel  bostel  de  rille  à 

la  place  de  l'église  de  Saint-Alarlin,  et  le  mardy,  S*  avrils  on 
y  posa  la  première  pierre 

FIN. 


BLASONIANA 


Différentes  armoiries  du  land^aviat  de  la 

Haute- Alsaoe. 

I.  De  gueules,  à  la  barre  d  argent,  à  six  couronnes  de  même, 
trois  en  chet  et  trois  en  pointe  renversées. 

il.  De  gueules,  à  la  barre  d*argent»  à  six  eotuxmnes  de 
même,  trois  à  deztre,  un  et  deux,  trois  à  it  sénestre  non 
Tersées,  deux  et  une. 

lîl.  D*or,  à  six  couronnes,  partie  argent  et  de  gueules,  trois, 
deux  et  une.  * 

IV.  De  gueules,  a  la  barre  d'or,  accostée  de  six  couronnes  de 
même. 

V.  De  gueules,  à  la  bande  d'or»  acoosiée  de  six  ooaromes 
de  même. 

YI.  De  gueules,  à  la  bande  d*argenty  accostée  de  six  cou- 
ronnes de  même. 

Timbre  de  Pécu.  —  Ces  armes  sont  tin]t)récs  d'un  casque 
d'argent  ouvert.  Au-dessus  de  rc  CHsciue,  une  couronne  ducale, 
parée  d  un  panache  de  queue  de  paon.  Les  lambrequina  des 
deux  côtés  sont  de  gueules  et  d'or. 

Anuoirie  du  laudgraTiat  de  la  Basse* Alsacse. 

De  gueules,  à  la  bande  d*argeni  engrailée  et  bordée  de 

feuilles  de  rue,  et  entrelacée  de  petits  {jlobe.s  de  m^mc  cou- 
leur. L'écu  est  timbré  d'un  casque  ouvert,  au-dessus  duquel 
est  un  autre  casque  fendu  en  deux,  surmonté  du  buste  man- 
chot d'une  fille  revêtue  de  gueules,  couronnée  d'argent.  Les 
lambrequins  des  deux  cdlés  sont  d'argeni  et  de  gueules. 
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Axmwiea  des  principales  YiUes  d'Alsace. 
J  Wrd^  êSO  habUanig. 


Selon  GrandMler. 

D'azur  à  une  l'iïlisp  d'ar- 
gent, essorée  de  gueules,  ou- 
rerte  et  ajourée  de  sable, 
ayant  un  clocher  aussi  d'ar- 
gent et  blasonné  de  même  ; 
le  tout  sur  un  tertre  de 


Selon  l'Annorffil. 

D'azur,  à  une  C'^h<c  d'ar- 
gent, couverte  de  gueules, 
ajourée  et  ouverte  d'azur,  sur 
une  terrasse  de  sinople;  le 
clocher  en  foime  de  tour 
carrée,  oourert  aussi  de  gueu- 
les et  croisé  d'or. 


sinople. 

Be^ort,  ifiOO  habiUmU, 
De  gueules,  à  un  château      D'axur  à  une  tour,  pavil- 


lonnée  d*or,  ajourée  du  champ, 
maçonnée  de  sable  et  girouel- 
tée  d'argent,  côtoyée  d'uii  B 
et  d  un  F  d'or. 


d'or,  ouvert  et  ajouré  de  sable: 
donjonné  de  trois  ]»elites  tou- 
relles d'or,  f[irouetlées  d'ar- 
gent. Ce  château  est  Ûanqué 
de  la  lettre  B  au  canton  dextre 
de  la  pointe,  et  de  la  lettre  F 
au  canton  sénestre  de  la 
pointe;  Técu  bordé  d'argent 

B&^eld,  6SS  habUank, 

De  gneules,  à  trois  étoiles  D'asur  h  une  bande  d'ar- 
d'or,  mises  en  bande.  gent  chargée  de  trois  étoiles  i 

six  raies  de  gueules. 

J^omwUier^  i,760  habUants. 
D*or,  à  un  érêque  de  car-      D'asur,  à  un  saint  Léger, 


nation,  vêtu  d*habits  pontifi- 
caux de  pourpre,  ayant  une 
mttre  d  azur,  a  la  croix  d'ur, 
tenant  dans  la  droite  une 
crosse  d'argent  et  d  ins  la 
gauche  un  marteau  de  sable. 


évéque.  vêtu  pontificalement, 

le  tout  d'or,  chargé  en  pointe 

d'un  tcusson  parti  d'azur  et 
de  <;ueules,  le  premier  cliargé 
d'un  aigle  contourne  d'or  et  le 
deuxième  d'un  lion  d'argent. 
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Selon  Giandidiar.  Selon  TÂmioiial 

U  a  à  ses  pieds  an  écu  parti, 
au  premier  d'argent  à  Taigle 

éployé  de  sable,  membré  et 
languéde  gueules  ;  au  second, 
au  lion  d'or,  armé  et  lampassé 
d'azur. 

Cohnar,  8MS0  habitants. 

ANCIENNES. —  D'argent  à  un 
aigle  épioié  de  aable,  à  deux 
têtes,  bequé,  membré  et  dia- 
démé  de  gueales. 

NOUVELLES. — D*azur,  à  une 
massue  d'or,  armée  de  bouts 
pointus  de  même.  (On  se  ser- 
vait autrtfi  is  (le  ces  massues 
dans  les  guerres  du  moyen 
âge  :  ces  bouts  pointus  res- 
semblent assez  à  un  éperon.) 
Sehleger-Srieg. 

EnMeiin,  iJSO  habitants. 
D'argent,  à  la  fiiee  de      De  gueules  à  une  bée  d'ar> 

gueules.  gent. 

EffiëMm. 

D'argent  à  un  saint  Pierre  Diapré  de  gueules  à  un 
de  caroatioa,  yétu  d*azur,   saint  Pierre  de  carnation  sur 


PàrtI  diapré  de  gueules  et 

de  sinople,  à  une  molette 

d'éperon  d'or  attachée  à  sa 
branche  périe  en  barre  de 
même. 


tenant  de  la  main  droite  deux 
elefe  d'or  passées  en  sautoir^ 
et  de  la  gauche  un  livre  d'or. 


une  terrasse  de  sinople,  ba- 
billé d*argent,  le  manteau  d*or> 

tenant  de  la  droite  une  clef 
de  sable  et  de  la  gauche  un 
livre  fermé  de  même. 

Ferreite,  ÈU  habitants. 
De  sable,  à  deux  barr  ados*      D*aznr  à  deux  barbeaux 
sés  d*argent  adossés  d*argeni 
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Fàri-Louu,  1,606  habUanU. 
Selon  Grandidier.  Selon  TArmoflaL 

D'asur,  i  tin  bastion  d*ar-      D*azar  semé  de  fleur  de 

gent  à  quatre  eoins  en  formes  lis  d*or,  à  nne  Asce  d'argent, 

d'annilles,  ouvert  de  gueules,  chargé  d'un  fort  de  quatre 

accDiiipagné  de  huit  ih  iir^  de  bastious  de  gueules. 

lis  d'or,  trois  en  chef  mises  en 

lace^  trois  en  pointe  mises  de 

même,  Tune  au  flanc  dextre. 

et  l'autre  au  flanc  eeneetre. 

GuebwUler,  2,050  Itabitants. 
D'argent  à  un  bonnet  al-       D'argent  à  un  bonnet  d'AI- 
banois  d'azur,  retroussé  de    banais  de  gueules,  retroussé 
gueules,  à  une  lioupe  d'or.  d'azur. 

HaguaUBOi  S^S90  luMants. 
D'azur,  à  nne  rose  ou  quin-      D'azur,  à  un  quîntefeuille 

tefeuille  d'argent,  boutonnée  d'argent,  boutonné  de  gueules 
de  gueules. 

Himingm,  660  habitants. 
D'azur,  à  la  faœ  d'argent.  D'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
acœinpugné  en  chef  de  trois  d'argent  rangées  en  face,  cou- 
fleurs  de  lis  d'or  posées  eu  pé  de  gueules  à  trois  cou- 
ftee»  et  en  pointe  de  trois  an-  ronnes  ren?ersées  d'or  et 
dennes  couronnes  ducales  fer-  posées  deuK  et  rnie,  et  une 
mées  d*or,  renrersées,  deux  Cioe  d*or  brochant  sor  le  tout 
et  une. 

Siaymrêberg,  f,755  habUainiB, 
De  {Hi^l^i  ^  line  gibe-      De  gueules  parti  d*aziir,  à 

cière  d  argent,  liée  de  sable.      une  haute  tour  crénelée  de 

trois  pièces  d'argent,  maçon- 
née de  sable,  avec  sa  herse 
de  même,  enclose  d'une  en- 
cdnte  de  mur  crénelée  aussi 
d*argent  et  maçonnée  de  sable, 


m 


Selon  Graïuiybàiw. 


Selon  l'AimoriaL 

le  tout  posé  Bor  m  monticiile 
de  einq  eoupeaux  de  sinople. 

Lanâau,  4^4$B  habitants. 


D'azur,  à  une  tour  eommée 
de  deux  tourelles  de  même, 
la  porte  ourerte  du  cbsmp  et 
le  tout  ftceompagné  de  huit 

fleur  de  lis  dV)r  posées,  une 
entre  les  doux  tourelles,  une 
dans  la  porte  et  trois  à  chaque 
flanc,  Tune  sur  l'autre  ;  la  fleur 
de  lis  du  milieu  surmontée 
d*un  petit  éousson  en  car- 
touche d'argent  chargé  d*an 
lion  de  sable  et  soniinc  d  une 
couroaue  ileurdeUâée  d'oir- 


De  gueules,  à  une  porte 
d*argent  maçonnée  de  sable, 
ouverte  de  gueules,  crénelée 
et  donjonnée  de  deux  tourelles 

ajourées  de  sable.  Sur  chaque 
tourelle  est  un  Hongrois  adossé 
de  carnation,  vélu  d'argent,  à 
un  bonnet  à  ralbanaiise  de 
gueules^  sonnant  de  la  trom- 
pette d'azur  et  ayant  chacun 
derrière  le  dos  un  arbre  de 
sinople.  Le  tout  est  environné 
de  six  ileui  s  de  lis  d'or,  trois 
au  Ûanc  dextre  posées  eo 
pal,  et  trois  au  flâne  aéneatre 
mise  aussi  en  pal.  Une  antre 
ileur  de  lis  d*or  est  posée  à 
rentrée  de  la  porte.  Il  y  a  au 
chef  de  Técu  un  autre  écu 
couronné  portant  un  lion  r?iiii- 

papt  de  9abie  dans  uu  cttamp 
d'argent 

Umkfhourgf  i8... 
D'azur,  à  un  château  d'ar-       D'azur,  à  un  château  à 
gent,  maçonné  de  sabie,  don-    trois  tours  d'or, 
jonné  de  deux  pièces,  ouvert 
et  ijouré  de  sable* 

Mûkheim,  $,435  habitants. 

D'argent»  à  une  roua  de  huit      L'Ârmoriai  est  muet  — 
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Selon  ChrandHIv.  8d<Mi  rÂraioiiaL 

raies  de  fiienlM,oaTO(ed*ar-  La  dernière  édition  de  Ba- 
gent  qnol-Ristentaeber  donne  ain- 

si eette  armoirie  : 

D  ajiur  à  une  roue  d'or,  de 
huit  rais,  sur  laquelle  est  atta- 
ché un  Saint-Georc^  de  car- 
nation. 

Mumier,  1,480  hahitanU. 

D'aiient  à  la  face  d'ua  D'argent  à  un  portail  d'é* 
monaslère,  à  trois  docbers  glise  entre  deux  tours  pa^il' 
pointas  de  même,  ^oort  et  ionnées  et  sommées  do  croîx« 
ouvert  de  saisie.  le  tout  de  gaeules  sur  une  ter*- 

rasse  de  sinople. 

D'azur,  aox  denx  apdtres      Parti  diapré  de  gueules  et 

saint  Pierre  et  saint  Paul  de    de  sable,  à  un  aigle  d'or  bro- 

carnaliun  ,    vêtus   d  argent,    chant  sur  le  tout. 

saint  Pierre  porte  des  clefs 

d'or  et  saint  Paul  une  épée 

de  même.  A  leurs  pieds  est 

un  autre  écu  d'argent»  à  Taigle 

éployée  de  sable,  armé  et 

bequé  d'or. 

Bibeaiwim,  i^60  habUanH. 

D'argent,  à  une  dextro-  D'aifent,  à  un  deztrochèrs 

ebèredeeamation.mifleenpal,  de  carnation  habillé  d'asur 

levé  et  appaurne  âv  gueules,  et  accompagné  de  trois  écoa- 

acc(im{)agHt'  de  Uuib  ecussons  bons  de  gueules,  deux  OU  (ace 

de  sable,  un  au  flanc  dextre,   et  un  en  poinlfii 
nn  m  flâne  asneslfe  et  un  à 
la  pointe. 
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Bosheim,  2^80  iiabUanU. 
Selon  Grandidier.  Selon  l'Armoriai. 

P'argeut,  à  une  rose  de  De  gueuiea,  à  une  rose 
gueules,  boutonnée  U  or.  d'or. 

D*«2iir  à  la  sainte  Vierge      D*azur,  à  UDe  Vierge  de 


de  carnation,  assise  dans  une 
chaise  à  l'antique,  vêtue  et 

couronnét'  d'or,  rayonnniik- 
d'argent,  tenant  de  la  main 
droite  une  fleur  de  lis  d'or,  de 
la  gauche  Tenfant  Jésus  de 
carnation,  vêtud*or,  rayonnant 
d*argent  et  tenant  d'une  main 
un  globe  d*or.  Aux  pieds  de  N. 
D.,  se  trouve  l'ccu  de  ievèché, 
de  gueules  à  la  bande  d'argent. 


carnation,  assise  de  front 

i^iir  un  trône  d'or,  vêtue  de 
^îueules  et  d'azur,  tenant  sur 
ses  genoux  son  enfant  Jésus 
aussi  de  carnation,  ayant  la 
tête  entourée  d'une  gloire  d'or 
et  tenant  de  sa  main  dextre 
une  haute  fleur  de  lis  de  même 
et  un  écusson  de  gueules  à  la 
l)ande  d'ar^^ent  posé  aux  pieds 
du  trône  de  la  Vierge. 


Saverm,  i^90  hainianis. 
D'or,  k  une  bande  de  sable,      De  gueules,  à  un  chfttean 
chargée  d'une  licorne  gage  et   oomposé  de  trois  tours  d*ar- 
effarée  d'or,  acornée  et  onglée   gent  couvertes  en  dôme,  celle 

d'argent.  du  milieu  ronde  et  les  deux 

autres  carrées. 

Pour  servir  ubx  actes  publics  de  la  Tille 

D  arijent,  à  une  bande  de 
gueules,  chargée  d'une  licorne 
d'or. 

D*asur,  au  lion  rampant      D'argent,  à  un  lion  cou- 


d'argent,  armé  et  lampessé 

de  gueules,  couronné  d'or,  à 
la  queue  nouée,  fourchue  et 
en  sautoir. 


ronné  de  guenlee. 

Ponr  la  }u»iice  de  la  Tille 

Diapré  (Vnr(iPT\\.  h  un  aig^le 
de  sable  couronne,  becqué  et 
membréd'or,ayant  leoorps  tra- 
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Selon  GiamUdlar  Helon  l'Armoriai. 

verse  (1  un  croissant  d(*  m^me, 
brochant  sur  ies  ailed  eu  iitôce. 

SêroÊbamtff  48470  hMUmiB. 
Faigent  à  une  bande  de      D*azur,  à  une  Notre-Dame 
gueules.  tenant  de  sa  main  dextre  un 

SP^ptre  et  sur  son  bras  sé- 
ue^trc  reafaiit  Jé^us,  nom  un 
pavillon  et  dans  un  trône,  le 
tout  d'or,  et  sous  les  pieds  de 
la  Vierge  un  écusaon. 

D^argent  à  une  bande  de 
gueules. 

lAonn,  È,72S  habitanU. 
D'argentfàunsapindesinopte      De  gueules,  à  une ftsœd^ar- 
arraehé,  sur  un  tertre  de  sable,   gent,  parti  d^azur,  à  un  pin  d'or- 

Tiirrkheîm.  800  habitait  Lh. 
D'argent  à  un  ballant  de       D'argrnt,  à  une  porte  carrée 
porte  de  gueules,  ferré  de   de  gueules,  dont  les  pentures 
trois  bris  dliuis  de  sable.        et  annelets  sont  de  sable. 

SotOtt. 

De  gueules,  à  la  croix  d'ar-       De  gueules,  à  une  croix 
gent,  accompaj^inée  de  quatre    d'ar{j;ont  cantonnée  de  quatre 
corbeaux  ou  oiseaux  de  proie    oiseaux  passants  de  sable, 
de  sable,  becqués,  membrés  et 
grilletés  d*or. 

WiSimbourg,  i,4i5  habUank. 
Deguettles,anmttrd*argent,      De  gueules  à  une  porte 
ftMliflé  de  deux  tourelles  de   de  yille  d'argent,  garnie  de  sa 

même,  maçonné  de  sable,  ou-  herse  de  subie,  et  sonunée  de 
Tert  d'argent.  En  chef  est  nn  deux  tours  crénelées,  aussi 
écusson  aux  armes  de  France,  d'argent  etmaçonuées  de  sable* 
Mouné  d'une  couronne. 


FÉLIX  BLANC 


DE  l'éco«.s  «ss  oMAf^rn 


Se»  travaux  minme  archiv^te. 

Lorsque  M.  Blanc  fut  envoyé  à  Liulnmr  conti'e  sou  gre,  par 
le  ministre  de  rintériear,  on  Tenait  de  transférer  des  caveaux 
de  l'ancren  hOlel  de  préfecture  dans  le  bâtiment  spécial  dn 
nouvel  édifice,  toutes  les  archives  anciennes  et  modernes  du 

département.  Elles  gisaient  alors,  un  peu  pôle-môle,  sur  l'as- 
phalle  (les  salles,  le  prédrccsseur  de  M.  Blanc  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  procéder  k  la  première  installation  sur  les 
rayons. 

Aidé  de  son  (inmesUqne,  M.  Blanc  opéra  cette  besogne.  Il 
dut  ensuite  la  reprendre  en  sous-œuvre  pour  constituer  avec 
quelque  certitude  les  différents  fonds. 

Quand  0.  Blanc  fut  en  mesure  de  se  livrer  au  travail  d*ar- 
Chlviste,  il  se  trouvait  en  présence  du  commencement  de 
rinventaire  sommaire  fait  par  son  prédécesseur  et  imprimé 
sou^  direction.  Ce  commencement  se  composait:  1*  du 
tome  dudit  inventaire  embrassant  l'analyse  trrs  sommaire 
des  pièces  de  la  réfrénée  d'I-lnsisheim.  de  la  régence  de  Bri- 
sach,  de  llntcndaiice  d'Alsiice.  de  la  Commission  intermé- 
diaire et  de  la  régence  de  Lorraine,  157  pages  in-4'  sur  2  co- 
lonnes ou  20  feuilles  d'impression,  séries  A,  B  et  G;  S*  du 
commencement  du  tome  3,  comprenant  les  titres  féodaux  et 
la  seigneurie  de  Ribaupierre,  196  pages  ou  24  >/,  feuilles 
d'impression,  séries  D  et  E.  M.  Blanc  mit  la  dernière  main  à 
Inventaire  de  la  seigneurie  de  Ribaupierre. 

Son  travail  personnel  pendant  les  années  1867,  1868,  1869 
et  1870  se  révèle  dans  4U4  pages  d1fnpre>sion,  formant  la 
continuation  de  l'iavealaire,  indépcnilainmenl  de  ce  qui  était 
rédigé  lorsque  Finvasion  est  survenue  et  a  interrompu  Tim- 
pression.  Ce  que  nous  avons  sous  la  main  forme  doncl(0  1/S 
nouvelles  feuilles  et  comprend,  comme  supplément  à  k  nei- 
gnenrie  de  Ribaupierre,  Tanalyse  moins  écoortée  que  pté^ 
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demment,  de  plus  de  80,000  pièces  restitnéeB»  en  mai  1868, 

au  département  du  Haut-Rhin  par  les  archives  centrales  du 
royaume  de  Bavière.  La  dernière  feuille  contient  trois  pages 

des  titres  du  duché  (h^  Maxarin.  L'inventair  e  des  titres  de  ce 
duché  est  achevé;  li  devait,  >el(>n  les  {»réviMuiis  de  M.  Blanc, 
fournir  la  matière  d'ejivirou  20  uouvelleâ  feuilles  d'impres- 
sion. 

Ses  travaux  particuliers. 

En  dehors  de  ee  qne  M.  Blanc  a  publié  en  Alsace,  nous  ne 

connair^sons  que  sou  Essai  mr  le  celonat  romain  ihns  les 
Gaules  \  imprimé  à  Blois.  où  il  était  archiviste  avant  de  venir 
à  Coirnar.  Ce  travail,  d'une  haute  portée  pour  l'intelli^rcnce 
de  ducumenlii  dont  nos  archives  abondent  et  (pie  M.  Sl(*lïel  a 
le  premier  exhumés  amena  M.  Blanc  à  traiter,  dans  la 
Mwuê  d AlsacCt  une  question  historique  soulevée  par  ces 
titres,  dans  lef^^ueI8  un  de  bob  laborieux  ormtempoi  ains  voyait 
autant  de  conslilutions  démocratiques  et  répnbliciines  accor- 
dées à  la  classe  agricole  de  la  province,  par  les  seigneurs 
ecclésiastiques  notamment.  M.  Blanc  perça  à  jour  riiérésie 
liistoriijue.  et  ce  qui  était  avant  lui  peu  intelligi!>!e  hii  point 
de  vue  de  l  liistoire  d'Alsace,  fut  mis,  preuves  en  mains,  à  la 
portée  de  tous  les  esprits. 

An  mois  d'a?rii  1867,  il  débuta  dans  la  Hevue  par  le  pjny- 
logue  de  cette  étude,  sous  ce  titre  :  De  futiHié  ifvn  êxamm 
approfondi  des  inslUiUion»  de  la  dominaHon  romaine  dant 
Ifs  Ganses,  an  point  de  vue  de  tinlelligence  de^  înatitutions 
du  nwyen  flfjr.  Ces  pruUv'oiiiènes  furent  suivis  de  dix  cliHjMlres 
pré'^etilés  buus  la  rubi'ique  de  :  Condition  de  la  papiualton 
ogrifoie  en  Akace^j  au  iiu>yen  âge.  Ces  chapitres  tormeut  un 
traité  complet,  échelonné  dans  les  volumea  de  1867,  1868  et 
1869  du  recueil. 

Entre-temps  M.  Blanc  fournit  encoie  à  la  Mnm  ^AlMe 
les  communications  suivantes: 

18fi7.  —  Examen  d'un  bruit  pvhfic  qui  vonlail  qu  Albert 
d Autriche  eût  renflé  les  frontièreis de  France  jusqu' an  Hhin. 

1808.  —  Progrès  snciaux  des  claHftes  agricoles  en  France 
depuis  f  étabUasment  de  la  féodalilê,  à  la  fin  du  LV  siècle^ 
époque  de  la  récoluUan  coaunumUe. 

*  Déi!ié  à  la  nx^moire  d'AnnisUii  Thierry.  Bloia,  imp.  da  Giriiid. 
18^6;  8-  de  IV-lUT  p 

*  Weisthûmer  des  Eisaitses,  gesammelt  von  J.  G.  Stoift?!,  Colmar,  1846- 
1847.  Au  lae.  GrimnM  Woiithiaièni.  Gottingen,  1881,  8*  de  S6»  p. 
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1808  ~  Uéglm  ei  le  prieuré  des  Trois- J^ia.  Origine  et 

fondu  t  ton. 

1860.  —  Les  pttaka  du  carnaval  i^daas  la  seigneurie  de 
Ribeau  pierre). 

1870.  —  Lb  servagê  dans  k»  pommom  abaeimmes  de  la 
mamn  dTAniriehe,  aux  XVt  et  XVIP  àèeke. 

Son  attitude  devant  rinvasaon* 

Quand  rautorité  allemande  se  fat  installée  à  la  préfectnre 
du  Haut-Rhin,  M.  Blanc  cessa  de  se  rendre  aux  archives;  il 
se  dispensa  également  de  répondre  à  la  convocation  qui  fut 

faite  de  l'ancien  porsonnel  et  voulut  demeurer  di^positaire 
des  clefe  du  dépôt  coudé  à  ses  soins.  De  nouvelles  serrures 
ayant  été  fixées  à  la  place  des  anciennes  du  bâtiment  des 
archives,  M.  Blanc  se  considéra  comme  définitivement  dégagé 
des  fonetions  qu'il  remplissait  Plus  tard,  dans  une  entrevue 
à  laquelle  il  fut  poliment  convié  par  rautorité  allemande, 
M.  Blanc  déclina.  Toffre  qui  lui  fut  faite  de  reprendre,  la 
direction  de  son  service.  11  se  retira  alors  à  l'hôtel  des  Deux- 
Glefs,  <  ni  i)  est  mort  quelques  jours  après  Tarrestation  de  l'un 
de  ses  amis. 

Le  corps  de  M.  Blanc  fut  transféré  à  Nancy,  résidence  de 
vieux  parents  dont  il  était  i*unique  enfiint  Le  cortège  qui 
raccompagna  à  la  gare  de  départ  prouva  qu'il  occupait  une 
excellente  place  dans  Testime  de  la  population  de  Golmar. 


Le  passage  de  M.  Blanc  dans  notre  Alsace,  qu'il  aimait, 
aa  pas  été  sans  éclat  ni  sans  quelque  grandeur.  Le  monde 
littéraire  rend  Justice  à  rétendue  de  son  savoir  et  h  Thonora- 
blUté  de  son  caractère. 

Cest  un  témoignage  qu'il  est  bon  d'accorder  publiquement 
à  sa  mémoire. 

Fbédéiuc  Kcrtz. 


Miilhottic— ]ap.4e  L  L.  Badw. 
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STATISTIQUE  &  DESCRIPTIF  SUR  L'ALSACE 

ALX  DE1LNIER8  lEMPii  DU  UÉlilME  FRA.NÇAI8 


I. 

lie  sol. 

En  siùTftnt  la  voie  ferrée  de  Mulhouse  à  Strasbourg,  yoos 
pouvez  saisir  d*un  coup  d'œil  les  principaux  traits  du  terri- 
toire de  l*Al8a€6  partagé  en  trois  zones  dÉstinctes,  tant  par  son 
relief  que  par  ia  nature  du  sol.  La  cbatne  des  Vosges  au  cou- 
chant ,  une  bande  de  collines  ou  de  coteaux  enlace  le  pied  des 
montagnes,  formant  la  transition  entre  cette  région  élevée  et 
la  plaine.  Puis  la  plaine  elle-même,  basse,  plate,  uiiilorme, 
s  étend  le  long  du  Rhin  sur  une  longueur  de  %QQ  kilomètres 
de  BAle  à  Lauterbourg,  plus  vaste  que  les  deux  zones  des 
collines  et  des  montagnes  prises  ensemble.  Non-seulement  ces 
trois  régions  diffèrent  par  leur  conformation,  par  la  nature  de 
leur  soi  et  de  leur  climat,  mais  chacune  a  ses  cultures  et  sa 
végétation  propres.  Dans  les  montagnes,  nous  ne  voyons  que 
Ibrôls  et  pâturages,  de  beaux  vignobles  couvrent  presque  en- 
tieieinent  la  région  des  collines;  enfin  la  plaine  fait  prédo- 
miner les  céréales  avec  les  cultures  arables.  Des  rapports 
intiaies  se  manifestent  partout  entre  le  dimat,  la  constitution 
du  sol  et  ses  produits. 

Avec  le  district  de  Belibrt,  qui  reste  uni  à  la  France,  et 
arec  le  territoire  de  Saales  et  le  canton  de  Scblrmeck,  main- 
tenant détachés  du  département  des  Vusges  pour  faire  partie 
de  TAlsace,  la  suiface  totale  du  pays  mesurait  8,8tiâ  kilomè- 
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1res  carrL.s  ou  886,300  hectares,  celle  du  district  de  Belforl 
étant  de  60,700,  et  celle  des  cantons  ôf"  Saales  et  de  Schirmeck, 
dans  la  vallée  de  la  Brusche,  de  21.500  hectares.  Sur  cette 
aire,  le  bassin  de  1111,  rivière  qui  traverse  l'Alsace  sur  pres- 
que toute  son  étendue,  occupe  un  espace  de  4&8,4Û0  hectares. 
G*est  de  la  linëre  que  la  contrée  prend  son  nom,  dont  la 
signification  en  langue  allemanique  est  h  paifs  ou  k  iéfow  dé 
Pia,  Illsass  ou  Elsass.  D'ailleurs  les  sources  de  mi  se  trou- 
vent dans  les  montagnes  du  Jura,  à  \\  inckel  et  à  Ligsdorff, 
pour  se  jeter  dans  le  Rliiii  à  la  Wanzeaaii,  au  bas  de  Strasbourg, 
après  avoir  reçu  de  nombreux  affluents  issus  des  Vosges.  Son 
cours  parallèle  au  Rhin  a  une  étendue  de  180  kilomètres  du 
sud  au  nord.  Ses  aiDuente  débouchent  tous  sur  la  rive  gauche: 
ce  sont  la  Largue,  la  DoUer,  la  Thur,  la  Lauch,  la  Fécht  et  la 
Weiss,  la  LiepTrette  et  le  Giessen,  enfin  la  Brusche.  Plus 
bas,  mais  en  dehors  du  bassin  de  lHI,  il  y  a  la  Zom  qui 
arrose  Saverne  et  reçoit  la  Moder,  tandis  quQ  le  cours  de  la 
Lautcr  sépare  TAlsace  du  Palatinat.  Dans  le  sud,  la  Savou- 
reuse, également  en  dehors  du  bassin  de  rilî,  passe  par  Bel- 
fort  pour  ^'écouler  dans  le  l>oubs  et  le  Rhône.  Quant  à  rill, 
avant  d'arriver  h  son  embouchure,  elle  alimente  deux  dériva- 
tions :  le  Quatelbach  à  Mulhouse,  et  la  Kraflt  près  d^Erstein, 
cette  dernière  croissant  aussi  le  canal  du  Rhône  au  Rhhi, 
dirigé,  comme  TIll  elle-même,  du  sud  au  nord.  Le  débit  moyen 
de  la  rivière  à  Strasbourg  atteint  de  40  à  50  mètres  cubes  par 
seconde,  soit  28  à  80  pour  100  de  l'eau  tombi  c  sur  toute  la 
surface  de  son  bassin,  mais  avec  des  variations  momentanées 
de  2  à  240  mètres  cubes.  Des  oscillations  aussi  Portes  dans  le 
débit  indiquent  un  régime  des  plus  irréguliers,  qui  cause  chaque 
année  des  inondations  plus  on  moins  étendues,  suivies  parfois 
de  longues  sécheresses.  Aussi  un  proverbe  de  la  faaule  Alsace, 
relatif  aux  allures  de  cette  rivière,  dit  que  TIll  va  où  elle  vent: 

Die  m, 
Qeht  wo  sie  toiil. 
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Bien  »}uvent  nous  arons  ?u,  après  des  sécheresses  ]nroloiip 
géea,  la  rivière,  gonflée  subitemeaW  «bandoDiier  son  ancia» 
anus  pour  laisser  de  eôté  des  ponts  nouveUement  constroita 
et  SB  ereuaer  en  nn  instant  an  antre  Ut  dans  le  sol  limoneux 
de  la  iilaine.  Les  torrents  issus  des  Vosges  ont  un  régime  tont 
à  fait  semblable.  Ils  se  précipiteiit  avec  iinpéluosilc  à  triivers 
leurs  vallées,  h  près  la  fonte  des  neiges  ou  de  fortes  pluies, 
pour  tarir  presque  completenient  durant  l'été.  Affaiblis  par 
leur  chute  rapide,  ils  8*accumuieat  ensuite  daus  la  plaioe  att 
bnd  d*uDe  série  de  crenx  en  chapelet  d'inégale  profinideur, 
et  s*éeoiil6nt  paisiblement  et  a?ee  lenteur  à  trams  des  tarri- 
toîres  unis,  plats,  monotones. 

Le  sol  de  la  plaine  d*Alsac6  dépasse  le  niveau  du  Bhin  de 
quelques  mètres  à  peine.  Son  éiération  au-dessus  de  la  mer 
atteint  200  mètres  à  Golmar,  et  à  Strasbourg  144  mètres.  Il 
consiste  en  limon,  en  sable  et  en  gravier,  amenés  en  partie 
par  le  Rhin,  en  partie  par  les  torrents  des  Vosges.  Un  léger 
pli  de  terrain,  au  faîte  duquel  le  canal  du  Rbdne  au  Rhin  se 
dirige  du  sud  au  nord,  dessine  la  limite  entre  les  alluvione 
anciennes  d'origine  yoegienne  et  celles  du  Rhin,  différentes 
par  leur  orgine  géologique.  Là  où  le  gravier  domine  à  la 
snrface,  le  sol  est  aride  et  revêtu  de  bols,  comme  dans  la 
grande  lorét  de  la  Harth,  le  Kustenwald  v[  les  parties  de  la 
basse  Alsace  coniprises  entre  Hagucnau,  .Soultz  et  Sellz. 
Dans  les  bas-fonds  humides  ou  dans  les  terrains  îrrigaLlos, 
ces  forêts  alternent  avec  des  prairies.  Mais  sitôt  que  se  moutre 
le  limon,  le  iehm  rhénan,  les  champs  de  céréales  prédominent» 
accompagnés  de  cultures  de  toutes  sortes»  étendues  le  Umg 
de  nu  depuis  les  environs  de  Mulhoase  Jusqu'au  delà  de 
SlnriKinrg. 

Si  féconde  que  soit  la  plaine  d'Alsace,  la  zone  moyenne  du 
vignoble  se  réjouit  encore  d  un  plus  grand  bien-étra  Nulle 
part  la  terre  donne  un  ausâi  fort  rendement;  nulle  part  non 
plus  ^Vft  atteint  une  aussi  ibrte  valeur.  De  magn'ftf^wflf*^ 
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Tîgnobles  revêtent  la  peate  inférieure  des  montagnes,  et 
montent  à  rentrée  des  vallées  à  une  hauteur  de  400  mètres 
et  plus  au  dessus  de  la  mer,,  aux  bonnes  expositions.  L*élé- 

vatioii  absolue  de  la  zone  des  collines  oscille  généralement 
entre  300  et  400  mètres.  Les  collines  s'étalent  sohs  forme  de 
fortes  ondulations  au  pied  des  montagnes  ou  s'a?anccnt  dans 
la  plaine  pareilles  À  des  promontoires,  composées  de  dépôts 
tertiaires  alternant  parfois  avec  des  couches  de  grès,  de  cal- 
caire jurassique  ou  du  trias.  Cette  zone  n*a,  le  plus  souvent 
qu'une  largeur  de  1  à  S  kilomètres;  mais  elle  ^élargit  beau- 
coup plus  entre  Saverne  et  VVissembourg  dans  le  nord,  et 
dans  la  n^gion  du  Suudgau  entre  Thann,  Belfort  et  Mulhouse, 
où  elle  occupe  presque  toute  TAlsace  méridionale  jusqu'aux 
premières  pentes  du  Jura.  LiO  canal  du  Rhône  au  Rhin  atteint 
son  point  supérieur  à  Yaldieu,  o&  il  coupe  la  ligne  de  sépa- 
ration des  eaux  entre  les  deux  grands  bassins  du  Rhin  et  da 
Rhône,  à  330  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Formée 
d'une  suite  d'ondulations,  la  régiuii  du  Sundgau  s'élève  à  une 
altitude  de  400  à  500  mètres  pour  atteindre  son  point  culmi- 
nant à  plus  de  UOO  mètres  près  de  Perrette,  sur  les  premières 
pentes  du  Jura.  Ici,  le  sol  consiste  surtout  en  formations 
tertiaires,  et,  par  places,  en  couches  jurassiques  ou  en  dépôts 
plus  récents  de  limon  et  de  cailloux  roulés.  Avec  le  refroi- 
dissement du  climat,  la  vigne  diminue  daiii  une  forte  pro- 
portion, et  les  cultures  deviennent  semhlnbles  à  celles  de  la 
plaine,  les  bas-fonds  étant  couverts  de  prairies,  les  pentes 
douces  des  collines  de  céréales,  les  sonounets  plus  arides  de 
bois. 

Par  degrés  insensibles  les  vallées  nous  mènent  A  travers 
les  vignobles  jusqu'aux  montagnes,  domaine  de  rexploitation 

pasUjrale  ou  forestière.  Tout  d'abord  les  verdoyantes  prairies 
étendues  le  long  des  torrents,  témoignent  du  développement 
donné  à  Télève  du  bétail,  développement  dont  Timportance 
est  encore  accrue  par  Textension  des  pâturages  alpestres  qui 
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appaitdssent  an  émsoa  des  forêts  et  des  escarpements  à  nu. 
Entre  1,000  et  1,400  mètres  d'altitude,  toute  la  partie  supé- 
rieure des  Vosges  montre  ces  pâturages  alternant  par  inter- 
valles arec  de  profondes  forêts.  C'est  à  peine  si  ia  rigueur  de 
la  iempératare  permet  de  r^géter  à  de  petitea  plantationa  de 
pommes  de  terre  ou  de  aei|(le  sur  les  pentes  bien  abritéei. 
L*eiistenee  <m  la  présence  de  pAtarages  snr  les  dernières 
cîmes  tient  à  l'àpreté  de  Tair.  du  fmid,  de  l'abondance  des 
neiges  qui  s'éjournent  là-haut  depuis  les  derniers  jouts  d'oc- 
tobre jusqu'en  avril,  arréteut  Tessor  et  ia  croissance  des 
arbres  forestiers.  Sous  le  rapport  géognostique,  les  montagnes 
vogieones  présentent  surtout  des  roches  cristallines,  le  gra- 
nité qui  forme  les  Gtmes  arrondies  des  hautes  Vosges,  puis  sur 
les  pentes  occidentales  et  rers  le  nord  des  plateaux  et  des 
massifs  de  grès  dominent  m  I  iir  tour,  coupés  de  vallées  au 
fond  desquelles  coulent  des  ruisseaux  sans  bruit  et  sans  uiur- 
more.  Avec  la  diminution  des  cultures  arables  dans  cette 
légion,  la  population  se  réduit  également  Les  gros  bourgs 
du  vignoble  et  les  riches  Tillages  de  la  plaine  sont  loin,  fl  y 
a  bien  encore  des  centres  industrieux  étagés  au  fond  des 
vallées.  Mais  plus  haut,  au  milieu  des  monts,  on  aperçoit 
seulement  de  loin  en  loin  une  maison  lorestière,  cachée  à 
]  ombre  des  hêtres  et  des  sapins,  ou  bien  encore  quelques 
nres  marquairies  à  peine  habitées  en  été  sur  les  chaumes 
déserts. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  solde  FÂlssce.  La  plaine, 

le  rignoble,  les  montagnes,  forment  des  régions  distinctes  par 

leur  nature  autant  (jue  par  leur  caractère  économique.  Une 
relation  ÎTitiiiic  existe  «nifre  le  mode  d'expl'Halion  et  le  cli- 
mat, celui-ci  dépendant  lui-même  de  la  situation  et  de  la 
configuration  des  différentes  xones.  Comparé  à  celui  de  la 
France,  le  climat  de  TAlsaoe  se  montre  d^ailleurs  excessif  et 
continental.  Etés  chauds,  hivers  firoids;  variations  brusques 
et  fortes  de  température,  avec  une  moyenne  de  10  degrés 


tes  It  pfaDiia^  «m  Qoe  dimliiiitîoa  â^nii  dci^ié  pov  SflO 
mètres  d*étéTstioii  Tsrtieale  dans  les  montagnes;  humidité 

de  Tair  modérée,  indiquant  un  degré  hygrométrique  moyen 
de  75  pour  100;  vents  dominant  du  sud-ouest  rt  du  nord- 
est  :  oscillations  barométriqut iiuTisuelIcs  assez  ciinsidé- 
isbies,  d'une  amplitude  moyenne  de  22  à  25  miilimètrea 
eontre  des  écarts  extrêmes  de  82  à  85  milHmèlres  dans  la 
mime  mois;  orages  au  nombre  de  18  à  20  chaque  anuée 
pour  une  même  station;  grêles  parfois  désastreuses  dans  la 
plaine,  très  fréquentes  au  haut  des  montagnes»  où  cependaul 
elles  causent  de  moindres  dégâts:  pluies  plus  abondantes  que 
dans  le  Nord,  plus  faibles  (fue  dans  le  Midi;  tels  sont  les 
caractères  généraux  du  climat  de  i  Alsace. 

La  f  opulatiau. 

Bntre  la  prospérité  d^une  contrée  et  l'importance  de  sa  po- 
pulation, ily  a  une  relation  constante:  la  prospérité  est  ordi- 
nairement d'auluiil  plus  {xrande.  que  l;i  |Hij)ulation  est  plus 
compacte.  Suivant  le  dernier  recensement  oiliciel  de  1866,  les 
deux  départements  de  TAlsace  eoî^ptaîpnt  ensemble  1,119,251^ 
habitants,  dont  08O,S85  pour  le  Haut-Rhin  et  588,970  pour  le 
Ba8*Rhin»  répartis  entre  1,081  communes  et  sur  une  superfi- 
cie de  864,846  hectares  ou  8,648  kilomètres  carrés,  n  7  an* 
fait  eu  ainsi  129  individus  par  kilomètre  carré,  chîflire  supé- 
rieur de  beaucoup  à  la  population  spéciii  iiio  moyenne  de  la 
France  et  de  l'AUemairne,  la  France  complauL  70  et  les  Etats 
allemands  seulement  69  habitants  pour  la  même  unité  de  sur- 
fece.  Au  point  de  vue  religieux,  cette  population  comprend 
888,000  catholiques,  280,000  protastanis  des  diverses  oonfB»> 
flions,  et  enriron  86«000  Israélites.  Au  point  de  Tue  éoouo» 
mique,  elle  se  partage  entre  498,000  agriculteurs»  410^000 
euvriers  occupés  de  diflércutes  industries;  lu  lustat  appar- 
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lient  tu  coniiiierce,  à  1  armée  et  aux  professions  liln  j  ales.  La 
population  agricole  est  eu  majorité  dans  ie  Bas-Rliin,  tandis 
que  dans  le  Haut^Rhio  prédomine  la  poimlation  induslrielie. 

Ua  nuansciii  do  marquis  de  Lagraiige,  oonserré  autreibia 
dus  la  biblîottièqae  de  Strasboung,  disait  que  la  population  de 
TÂIsaeeftit  réduite  d'un  tiers  à  la  suite  de  la  guerre  de  Trente 
Ans'.  M.  (ir  Lagraiigc,  on  le  sait,  oa'upa  le  poste  d'iiittniilai  t 
delà  pro\iiice  aprè's  sa  réunion  à  la  Franco.  Suivufit  son 
Mémoirû  swr  FAlsoee^  ooLre  population,  «  dont  ie  naturel  est  la 

•  joie,  poisqu'ou  ne  re^ii  autrefois  dans  la  prorince  que 
«  Tîokinset  danses,  a  été  réduite  par  les  guerres  aux  deux 
<  tiers  de  son  Importance  primitive.  On  voit  dans  les  anetens 

•  registres  que  devant  les  grandes  guerres  d^AUemagne,  le 

•  nombre  des  villages,  familles  et  feux  de  la  haute  et  de  la 

•  basse  Alsace  montait  à  un  tiers  de  plus  qua  présent.  • 
Pour  dire  exactement  quelle  a  été  la  population  du  pays  à  cette 
époque,  les  données  positives  manquent  ou  ne  suffisent  pas. 
Ce  qui  est  certain,  c*est  que  depuis  la  fin  du  dix-sepUème 
siède^  cette  population  a  augmenté  d'une  manière  rapide  et 
continue.  Elle  était  de  oU0,000  individus  environ  en  17()().  de 
il  1,000  en  1794,  de  l,ll<J,2o5  lors  du  dernier  rccensenirnt 
de  1866.  La  siècle  a  été  nécessaire  pour  doubler  le  cliiil're  deâ 
liabitants  deTAlsaoe  £n  même  temps  il  y  a  eu  des  ciiange- 

^  On  siit  d'ailleurs  qu'il  existe  un  assez  grand  nombre  de  copies  de 
ce  mémoire.  ^Note  de  In  Direction  J 

*  Voici  le  ni<juveinent  exact  de  ia  popuiaùun  de  lAlsace  d'après  les 
recensements  de  1794  à  1866  : 

inqra         uoT-Miit  »A*-inH  auacs 

1194  m013  habitante    406,132  habitants    711,145  habitants 

1808  336,940  »        .  500.?96  »  837,236  » 

1821  370,002  »  502;628  *  872,688  » 

1826  408,741  *  535,467  »  944,208  » 

1831  498,958  »  mjm  »  968.479  » 

l&il  437,629  a  560,113  »  Wl,14â  a 

1856  •in'J,ll2  »  563,S3r>  »  \/mr^r:  » 

1861  61).W)2  »  578.286  »  1,094.087 

laee   0^0,2^5    »       b&tiMio    »      1,199,285  » 
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nieiits  (  ((iisidérables  dans  Tétf  ndiiP  du  territoire,  par  suite  de 
la  séparation  du  canton  de  Sihirmecket  des  communes  du  ban 
de  Ui  Roche  en  179S,  réunis  à  leur  demande  au  département 
des  Voages,  puis  la  perte  des  cantons  de  Dahn,  de  Bergzabern 
et  de  Landau  lors  des  traités  de  4815.  Aujourd'hui  Sehirmeck 
et  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Brucche,  d  u  ne 
étendue  de  21,500  hectares  et  une  population  de  51,637  habi- 
tant??, font  de  nouveau  partie  de  l'Alsace  et  portent  à  environ 
1.082,000  le  nombre  des  habitants  du  territoire  conquis,  nom- 
bre que  les  suites  de  la  conquête  ont  certainement  modifié 
dans  une  mesure  encore  inconnue. 

Interrogeons-nous  maintenant  les  Alsaciens  snr  leuroriginet 
sur  les  éléments  dont  ils  dérivent,  sur  les  caractères  qui  les 
di-^tiiiguent,  nous  ne  constatûîis  [las  i  hez  eux  une  race  pure, 
mais  une  population  mélangée,  au  type  indécis,  variable,  mo- 
difié souvent  par  des  immigrations  et  des  croisements  oonti- 
nuds.  Avant  la  conquête  du  pays  par  César,  il  y  avait  des 
Gaulois,  des  Kymris  et  des  Germains;  ces  derniers  venus  de 
la  rive  droite  du  Rhin  peu  avant  l'invasion  romaine.  Parmi 
ces  populations,  les  tribus  kyniries  ou  les  Mêdiomatrices  oc- 
cupaient le  nord  de  l'Alsace  et  s'étendaient  aussi  en  Lorraine, 
sur  l'autre  versant  des  Vosges.  Au  midi  se  trouvaient  les  tri- 
bus gauloises,  les  Rauraques,  clients  des  Séquanais,  occupant 
une  grande  partie  du  Hant-Rhin,  pour  s*étendre  en  Suisse 
jusqu'au  Jura.  Quant  aux  tribus  germaines,  les  Trlboques,  les 
Némètes,  les  Vanpiones,  elles  occupainil  le  milieu  de  la  pro- 
vince et  surtout  les  deux  rives  du  Rhin.  Ces  peuplades  furent 
refoulées  par  César,  repoussées  à  Test  du  fleuve  après  la 
défaite  d'Arioviste,  comme  rassurent  certains  historiens  de 
l'époque,  mais  pour  revenir  en  Alsace  pendant  la  guerre 
civile,  alors  que  César  et  Pompée  se  disputaient  en  Orient  la 
domination  de  Rome.  Un  fiiit  certain,  c'est  que  dans  la  pre- 
mière i:i  i"  du  nn(|uième  siècle  de  notre  èi-e.  l'irruption  des 
VandaieSt  des  Suèves  et  des  Alains  anéantit  avec  la  civilisa- 
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tion  romaine  presque  toute  la  population  de  la  contrée.  Après 
les  Vandales  Tinrent  les  Francs  et  les  Alemans,  différant  pin- 
tlHpar  la  nationalité  et  sous  le  rapport  politique  que  par  la 
nœ  et  les  caractères  ptiysiquea.  Soumis  par  les  Francs  après 
la  bataille  de  Tolbiac,  les  Alemans  se  maintinrent  en  Alsace  à 
c6\é  des  restes  des  populations  antérieures,  présentant  entre 
letits  tribus  des  dilTcrcnees  de  langa^'c  uu  du  niolus  de  dialecte 
dont  les  traces  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Sous  le  rapport  du  langage,  on  parle  le  français  et  des  patois 
celtiques  plus  ou  moins  altérés  dans  Tarrondlssement  de 
Belfi^rt  et  les  iiarties  du  sol  restées  à  la  France,  pois  dans  la 
région  montni^neusedes  vallées  d'Orbey.  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines.  de  Villé,  de  Scliiruietk,  tandis  que  les  dialectes  alle- 
mands régnent  dans  tout  le  bassin  de  i'ill  et  le  Nord.  Entre 
les  dialectes  allemands,  il  y  a  des  différences  considérables  du 
Nord  au  Sud,  de  reztrémité  du  iiaut-Rbin  à  celle  du  Bas- 
Rhin.  D'un  autre  cdté,  non-seulement  la  prononciation  change 
d*ane  rÎTO  à  Vautre  de  la  Moder,  puis  du  Sundgau  à  la  plaine 
duiiliin:  mais  on  rrinanjue  aussi  des  différences  physiques 
assez  accentuées  entre  ces  divers  ^iroupes.  Les  liabilarits  des 
cantons  do  Soullz-sous-Forôts  et  de  Seltz,  entre  la  Modt  r  l1  la 
Lftuter,  diffèrent  notamment  de  tous  ceui  de  la  plaine 
d'Alsace.  Le  teint,  la  barbe,  les  cheveux  y  sont  plus  bruns, 
les  hommes  y  ont  une  taille  plus  grande  et  plus  srelte,  les 
femmes  des  traits  plus  distingués.  Peul-étre  la  tribu  qui  s'éta- 
blit dans  cette  région  pré.-^entail-elle  des  caractères  pnriieuliers 
qui  se  sont  transmis  jusqu'à  présent;  peut-être  aussi  cette 
élé?ation  de  la  taille  provient-elle  d'une  sorte  de  sélection 
déterminée  par  un  prince  de  Deux-Ponts  auquel  le  pays 
ippartenait  avant  1789,  et  qui  composait  son  armée  d'hommes 
de  grande  taille  recrutés  dans  les  contrées  voisines  et  établis 
dans  ses  domaines  après  expiration  de  leur  service? 

En  somme,  les  caractères  jiliysiijuos  des  AIsmi  icns  \  ;ir  ient 
seosiblement  et  présentent  souvent  des  différences  nutables 


d'un  eastOE  à  Fantre.  Dans  les  grands  centres  de  population, 
comme  Strasbourg  et  Mulhouse,  la  fréquence  et  la  multiplicité 
des  croisements  délénieuls  étrangei's  ne)  permet  pas  de 
reconnaître  de  type  particulier  prédominant  Dans  la  plaine 
de  nu  et  du  Rbin,  «  Tbabitant  de  nos  campagnes  est  plaldi  au 
toaoe  qo*aa  deaaoïis  de  la  taille  moyenne;  il  a  la  tète  yoIo- 
■dneuse;  sa  charpente  est  large,  il  eet  fortement  memt»ré;0ea 
cheveux  sont  d'un  cliûlain  clair,  bien  plus  souvent  que  fonce: 
ils  sont  rarement  noirs;  les  iris  sont  d'un  brun  clair,  bleu  ou 
gris;  beaucoup  d'eaXauts  ont  les  cheveux  blonds  et  ne 
bruniaaeot  qa'ea  avançant  en  âge  V  »  Quant  aux  aptitudes  d» 
œa  populationa,  nous  lea  apprédema  tout  à  llieure  par  les 
fliite;  an  lien  d*énoncer  leurs  qualiléfly  nous  les  Temns 
lesBorlir  par  Tétat  de  ragriculture  et  de  rindnstrie,  par  les 
résulta tii  de  l'activité  intellectuelle  du  pays.  Au  point  de  vue 
militaire.  l  Alstice  présenta  pendant  les  dix  dernières  années, 
sur  un  n(xubre  moyeu  de  ^700  conscrit^  un  contingent  de 
19,000  propm  au  aernoe,  la  proportioa  des  exeiiq»tions  pour 
infirmités  et  début  de  teille  étent  de  27  */.  dans  les 
deux  départemento  rbéoana',  tandis  qu'elle  s'élère  à  87  */• 
pour  la  moyenne  des  autres  départements.  Porté  à  i,652 
iriillimt  fres  pour  Tensenible  du  contingent  delà  France,  la 
taille  moyenne  des  hommes  de  20  ans  s'élève  actuellement  à 
1,658  millimètres  dans  le  Haut-Rhin,  et  à  1,664  millimètres 
dans  le  Bas-fihin.  lies  deux  départemento  avaient  plus  de 
80)p00  hommea  sous  les  armes»  employés  snrtont  dans  Tartil- 
lerie  et  te  caralerie  de  ligne.  Les  années  r^ublicaines  ont 
été  souvent  cx)mniandees  par  iltis  Alsaciens  :  Kellermauu, 
Kiéber,  Scberer,  Eapp,  Le£abvre. 

*  To«rd^  et  Stœber,  Statistique  médicale. 

'  D«d4.&V.  dam  te  tM-RJiin  «I  «te  9S,a  V« dans  te  flMt-Blûa. 
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li'ag^oulture. 

Bb  moyenae,  k  denaité  de  k  popniation  ëe  FAIim  eit  de 
1S9  babitaiitt  pàt  kiloaètie  cmi.  Uns  ce  ohillhi  wit  lalaD 
les  iteM.  AtMfiuml  à  pane  80  penomM  dui  la  Té§m 
éM  momiinM,  il  9*élève  à  160  4mm  le  ngnoble  M  à  iBO 

dans  la  plaine  pour  la  même  unité  de  surface.  C  est  dans  la 
plaine  qite  se  trouvent  la  p]np;nt  des  grandes  villes,  doul 
quelques-unes,  eonirae  Strasbourg  et  Mulhouse,  comptent  de 
70,000  à  00,000  liabitanta  La  plaine  lût  prédonintr  les  eul* 
tMnes  tnbleii.  Tout  le  sel  y  est  mie  ea  r^km  joequ'à  la 
minDâre  paioiUe,  eliln^japointda  prapriétéài'étatmeelte. 
8f  ï*om  meoDlie  ^Êikfam  pêteits^  nit  enr  die  tmdDa 
naiecigieiK  os  loiiffwnix,  mii  mgt  wêb  giuvee  anoea,  ewiuaHi 
seulement  àe  maigres  herbages,  faisant  tache  au  milieu  d'une 
contrée  dont  la  {)(i[)tjlati()n  est  si  serrée,  m  deuse,  ce  sont 
toujours  des  terrains  communaux.  Les  particuliers  ont  depuis 
longtemps  fait  disparaître  de  leurs  domaines  les  éléments 
improdiicti£i.  U  ny  a  phia  de  jacliàm  aan  piii&  Sê.  place  eel 
priée  par  des  poeuiee  de  tane,  par  daa  fiMinaiee.  Son? ent 
mtee  le  eultÎTateur  alaadaa^  etiliaaat  Ica  apliladaa  de  aaii 
aol  ei  de  aoD  eUmal^  m  réelamt  deux  anolBSQna  dans  leconre 
d'uae  seule  année.  Dan»  les  districts  les  plus  riches^  l'assole- 
nnient  triennal  h  été  reniplaré  par  la  culture  alterne.  On  voit 
alors  le  froment  et  l  orge  d  une  part,  le  tabac,  le  colza,  le 
pavot  et  le  lin  do  iautre,  se  succéder  sans  ialerruption  dans 
lee  Mémee  cbampa  Lm  aécMn  des  pauTrea  terres  et  dea 
peye  panrrM  e^eiiateni  plus  icL  On  ne  Uoeva  plna  daea  la 
baaae  Akaea  le  aanaaiii,  et  le  aeIriB  b* J  embiaBw  qo^tue 
partie  nnanne  de  la  svrftee,  tandis  ipM  le  fjraoMnt,  roife  el 
les  plantes  industrielles  y  occupent  une  place  de  plus  en  plus 
importante. 


m 


Geet  grâce  aux  débouchés  oflferts  par  les  pays  sitaés  le 
long  dn  Rbio  qob  ragricoltore  de  TAlsaoe  a  pria  de  booiie 
beiuv  le  caractère  d*ane  exploitation  perfectionnée,  en  avance 

Bor  les  contrées  voisines.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  perfec- 
tionnement et  de  puissance,  que  l'agranorae  allemand  Schwcrtz 
vantait  déjà  au  commencement  du  siècle,  l'agriculture  alsa- 
cienne a  dû  passer  par  des  phases  progressives,  depuis  le 
mode  d'e^loitation  à  demi  sauvage,  pratiqué  enoore  par  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud,  jus(ia*èla  culture  intensive  avec 
plantes  industrielles  en  usage  dans  les  pays  les  plus  civilisés. 
«  Sans  remonter  aux  périodes  de  la  culture  pacagère  et  de 
récobuage  »  il  est  probable  que  dès  les  premiers  temps  de 
roccupalion  romaine,  la  culture  biennale,  avec  une  aimée  de 
jachère  et  souvent  deux  pour  une  année  de  culture,  régna  en 
Alsace;  elle  a'j  maintint  jusqu*à  Tépoque  où  la  main  pais- 
sante de  Gharlemagne  imprima  un  nouvel  essor  i  l'agricul- 
ture. Les  besoins  de  la  population  locale,  crolasant  ooncur* 
remment  avec  l'extension  des  débouchés  extérieurs,  ame- 
nèrent les  cultivateurs  alsaciens  à  restreindre  la  jachère,  à 
prendre  deux  récoltes  après  une  année  de  repos.  Ce  système 
s'est  continué  pendant  une  longue  période  de  temps,  et  ce 
n*est  guère  que  depuis  le  commeneement  de  ce  siècle  que  la 
jachère  nue  a  commencé  à  disparaître. 

Sur  les  collines  du  Sondgau,  les  cultures  sont  semblables 
à  celles  de  la  plaine,  aiii.si  (jue  dans  la  région  ondulée  qui  va 
de  Molsheim  à  Wissembuuric,  nu  pied  des  montagnes.  Ce 
territoire  comprend  une  super ticie  de  560,000  hectares  en- 
viron, dont  un  tiers  est  couvert  de  bois.  A  elles  seules,  les 
cultures  arables  oecupent  869,000  hectares  et  les  prairies 
125,000  hsetares,  soit  ensemble  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  surface  totale  du  pays.  Dans  le  Bas-Rhin,  la  situation 
agricole  est  meilleure  que  dans  la  partie  supérieure  du  ba^dui 

'  Etiêd»  mr  l'éoomMm  rwnk  dt  fÀkaeê;  Stnab.  1868. 
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de  rill.  Non-8eulemcut  les  cultures  ludu^lrielles  les  plua 
rémuiK^ratnees  tiennent  une  place  moins  grande  dtns  le 
Haat-Rhin,  non-sealement  les  oéréales  d'élite  y  trouvent  une 
nuiodre  superfide,  mais  le  froment»  Torg^  racine  et  le  nudb 
y  donnent  on  rendement  moindre,  et  tee  graine  moins  ricbes 
fournissent  moins  de  farine.  Cette  ini^galité  dans  le  rendement 
de  terros  et  dans  la  qualité  df  s  ^THins  tient. surtout  à  la  fumure 
des  terres,  mieux  soignée  dans  la  Bas-lihiiL  Pour  le  bétail,  le 
pays  est  moins  l^n  doué  qu'il  devrait  Tétre.  La  raœ  des 
ehevaox  est  trop  petite  et  u'i4tn  que  peo  de  ressonroes  an 
fiommeree.  La  population  bovine,  représentée  prîndpaleinent 
par  des  races  snisses,  fournit  64  têtes  de  gros  bétail  par 
KXi  hectares  de  terres  cultivées  ou  de  prairies  dans  la  basse 
Alsace  et  53  dans  la  haute  Alsace.  Pour  la  même  étendue, 
TAngleterre  n'a,  il  est  vrai,  que  S8  têtes;  mais  elle  a  sur 
TAisaee  une  supériorité  marquée  sous  ce  rapport,  parce  que 
son  gros  bétail  se  compose  seulement  de  bêtes  de  rente,  bœufii 
à  Tengrais,  vaebes  laitière»,  élèves,  tandis  que  cbes  nous  une 
partie  considérable  de  ces  bestiaux,  le  quart  peut-être,  est 
attaché  à  la  charrue  pour  Uuiiiier  du  travail.  D'un  autre  côté, 
deux  bœufs  anglais  en  valent  bien  trois  des  nôtres,  sans 
compter  que  les  pajrs  d*Outre-Manche,  dont  le  climat  est  si 
inopioe  aux  plantes  fourragères,  possèdent  de  plus  168  mou- 
tons par  100  hectares  de  terres  cultivées  et  de  prairies,  oontie 
18  que  nous  trouvons  en  Alsace. 

D'autres  contrées,  les  départements  du  nord  de  la  France 
et  certaines  parties  de  la  Saxe,  ont  fondé  des  sucreries,  des 
distilleries.  Au  lieu  d'introduire  ces  industries  modernes, 
l'Alsace  s'est  bornée  à  améliorer  ce  qu'elle  avait  déjà,  et  elle 
anit  un  vaste  choix  avec  la  garance,  le  pavot,  le  colsa,  le  lin, 
le  chanvre,  le  tabac,  le  houblon,  à  cMé  des  céréales,  sans 
pirier  de  la  vigne.  Bien  de  plus  beau  ni  de  mieux  scrigné  que 
ses  riches  cultures  de  tabac  et  de  pavot.  La  patiente  activité 
de  nos  paysans  ne  se  i-àase  pas  dans  la  recherche  des  moyens 
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propres  à  augmenter  leur  rendement.  Aussi  quelles  culturss 
donnent  un  produit  plus  élefé?  Le  pavot,  le  colza,  la 
caineline  rendent  en  moyenne  de  HiK)  à  600  francs  [lar 
hectare:  le  chanvre,  le  lin  produisent  une  année  dans  l'autre 

10  quintaux  de  filasse,  d'une  Tileor  de  1,600  francs;  le  tabac 
doone  1,600  à  2,000  tilogrunoiM  4e  feuilles  fêlant,  de 
iâÛO  à  l^SOO  ftMCS.  Le  produit  delagereuee  est  dDoUe^iiiaiB 

11  exige  plus  de  insiB-d*CBttm.  Qotnl  au  faonbloo,  od  en  tirait 
par  hectare  2,600  francs,  avec  un  bénéfloe  net  de  1,000  à 
1,200  francs  en  moyenne,  montant  parfois  à  2,000  francs, 
chiffre  qui  di  m  in  liera  dans  une  proportion  considérable. 
Néanmoins,  la  plupart  de  c^s  riches  cultures  donnent  des 
produits  trois,  quatre,  six  fois  sapérieurs  à  ceux  des  meilleures 
piairieB.  fiUea  préparent  eueore  la  terre  à  feurnir  de  plus 
abondanles  moissons  de  oéréales;  elles  laissent  de  800  à 
700  francs  de  salaires  aux  ouvriers,  tout  en  pennettanl  de 
répartir  à  peu  près  également  la  main-d'œuvre  sur  tons  les 
mois  de  ronnée;  elles  ont  l'av;inla^^e,  en  variant  la  source  des 
produits,  de  ne  pas  faire  dépendre  le  sort  des  cultivateurs  de 
la  réussite  d'une  seule  denrée  et  de  le  mettre  en  mesure  de 
trouver  toujours  s<mi  profit  sur  reasemble  des  récoltes,  sans 
6tm  jamais  à  la  meroi  du  cours  d*one  seule  marehandise. 

VéulKm  connaître  la  produelion  totale  de  ragricoitore  alaa* 
ciennet  Mous  trouvons  d'àprès  les  donaéee  de  renqnète  ofi- 
cietle  de  IdOCl,  une  somme  de  190,000,000  de  firanes  de 
rendement  annuel  pour  un  territoire  de  8t>4,846  hectares, 
rendement  qui  se  répartit  en  H8. 600,000  pour  les  produits 
végétaux,  et  46,400,000  pour  les  produits  animaux.  C'est  là 
k  production  brute.  Si  Ton  en  déduit  les  'frais  de  main- 
d*mttvre  qui  atteignent  à  eux  seuls  le  Gbilpe  de  10,000,000 
de  flMMis;  si  l'on  compte  la  part  d'assurance  des  bâtiments, 
dn  cheptel  et  deoréeolteB,  les  dépenses  d'entretien  des  con- 
struelîons  et  dn  matériel,  le  renonvsUement  des  semences, 
d68  animaox,  il  reste  un  revenu  net  par  hectare  de  la  surface 
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cultivée  de  62  francs  dans  le  Bas-Rhin  et  de  47  francs  dans 
le  Haut-Rhin.  L'Alsace,  comparée  à  d'autres  pays,  donne  à 
rexploitant  du  aol  on  profit  sapériear  à  celai  que  donnent 
TAngleterre  et  h  Saxe,  denx  contrées  dont  ragrienltnre  est 
très  avancée,  et  dont  les  gonvemements  publient  de  bonnes 
statisticnies.  Rapporté  ft  rnnité  desnrfece  et  à  Tensemble  du 
territoire,  forêts  coni[)risps,  le  produit  brut  présente  dans  ces 
diflêrentes  régions  les  proportions  suivantes: 

Produits  végétaux. . .    170  l'r.  106  £r.  77  fr. 

Produits  minéraux..     53  >  77  •  80  • 

Snaernbld...        &.         m  îr.  157  fr 

Ayec  ces  chiffres,  on  s'étonne  de  ne  pas  trouyer  pour  TAl- 
sace  un  revenu  net  plus  élevé.  Mais  il  faut  songer  que  l*im- 
mense  développement  des  cultures  induslrielles  exige  chez 
nous  de  plus  grandes  dépenses  de  main-d'œuTre.  Puis  Torga- 
nlsation  du  travail  laisse  anssl  à  désirer,  car  tandis  qoe  la 
population  vlTant  des  salaires  de  la  cnltore  s*élfeve  en  Angle- 
terre à  80  personnes  seolement,  et  à  87  en  Saxe  par  100 
hectares,  il  y  a  58  individus  en  Alsace  pour  la  môme  éten- 
due. L'aj^culture  alsacienne  paie  le  double  de  main-d'œuvre 
pour  \im'  production  d  un  quart  à  un  cinquième  plus  forte, 
d'où  cette  conséquence  que  nous  tirons  un  moindre  \mrii  des 
brad,  et  que  le  travail  est  dies  nons  moins  pcnductit  La  pé- 
nurie des  machines  et  la  division  extrême  de  la  propriété  srat 
les  principales  causes  de  ces  diflérences. 

En  définitive,  la  supériorité  appartient  cependant  à  TAlsace. 
L'Alsace  a  l'avantage  sur  l'Angleterre  et  la  Sa^e  pour  la 
production  bnite  comme  pour  le  revenu  net.  Cerlaioes  ré- 
gions de  la  France  septentrionale  et  de  la  Belgique  rivalisent 
seules  avec  cette  belle  agricaltnre  en  progrès  dans  tontes  les 
voies.  Le  rendement  et  la  valeur  des  terres  s'élèvent»  les 
eultares  perfectionnées  s*élendent»  la  rants  du  soi  monte,  le 
prix  du  traraii  augmente,  le  bi»-étre  féoéral  gagne  et  s^a»- 


Digitized  by  Gopgle 


BBVDB  D*ALBAjOB 


croit  de  jour  en  jour.  On  peut  évaluer  de  8  à  10  */«  le 
bénéfice  moyen  des  capitaux  engagés  dans  rexploitation  des 
plantes  industrielles»  dans  la  culture  du  tabac  et  du  boublon, 
de  la  garance  et  de  la  vigne.  Dans  le  sol  attribué  au  grain,  ee 

sonl  les  céréales  les  plus  impcrlaiites,  le  iVoment  et  loriie, 
qui  ont  pris  surtout  de  l'extension  en  même  temps  qu'elles 
gagnaient  ea  qualité.  A  lui  seul,  le  froment  a  gagné  18  7. 
en  surface  pendant  les  trente  dernières  années.  Gomme 
résultat  de  ces  améliorations,  non  moins  que  par  suite  de 
raccroissement  du  prix  de  toutes  choseSy  le  loyer  des  terres 
arables  a  monté  de  80  à  85  */•  moins,  et  les  salaires 
de  40  %  Pour  la  grande  propriété,  les  progrès  sont 
moins  condidei  ailles,  notamment  datis  le  ilaaHIliiii.  où  elle 
se  plaint  de  n'avoir  pas  assez  déliras.  Cette  pénurie  de  bras 
ne  tÏLiit  pai>  à  une  diminution  de  la  population  agricole,  mm 
raccroissement  de  la  population  ne  suit  pas  en  raison  des 
progrès  d'une  culture  de  plus  en  plus  soignée.  Le  paysan 
alsacien  étant  le  plus  souvent  propriétaire  lui-même,  au  lieu 
de  travailler  comme  journalier,  préfère  donner  plus  de  soin 
à  sa  propre  terre.  Cette  terre,  il  ne  craint  pas  de  Tinonder  de 
sas  sueurs;  il  va  jusqu'à  la  prodigalité  dans  la  distributiun  de 
son  travail;  il  est  tout  pour  son  champ,  à  la  lois  propriét^iiie, 
exploitant  et  ouvrier,  gardant  ainsi  pour  lui  les  trois  grandes 
part  du  produit  brut:  les  salaires,  la  rente  du  sol,  les  profits 
de  Texploitant  Bre^  la  prospérité  agricole  de  TAlsace  tient  à 
rintensité  de  la  culture  et  &  la  division  de  la  propriété  S  non 
moins  qu'aux  aptitudes  remarquables  du  climat  et  du  sol  pour 
les  plantes  industrielles. 

Quiconque  voudrait  avoir  une  idée  nette  de  l'exploitation 
agricole  de  la  plaine, devi-aii  vi.-,iLer  les  environs  de  Beiifeld  ou 
le  Kochcriiberg.  Le  Kociier^rg  surtout  pourrait  servir  de 

*  Non  |»as  TextrAiM  moreeUament,  mais  le  grand  nombfa  ûm  pto- 
ptMi  de  petite  et  de  moyenne  étendue. 
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type.  C'est  un  canton  populeux  du  Bas-Rhin,  que  su  fertilité 
lait  appeler  le  grenier  de  l  Alsace.  Au  lieu  de  rester  uni,  le 
sol  forme  des  ondulatioas  ou  des  mottes  de  lehm  comme  celui 
ëa  restant  de  la  plaine  dont  Taspect  rappelle  en  bifer  une 
mte  léaniQii  4e  luoivUs  quand  la  neise  les  reooavie  nnlftsr^ 
mément  d*im  blane  mantetii.  En  été»  le  pajrsace  cbuige  el 
derîent  plus  riant  par  l'eattiéme  miélé  des  onltarea.  La 
popvfartion  plus  dense  que  dans  la  plaine  en  général,  dépas^ 
le  cliillVe  de  iUU  habitants  par  kilomètre  carré.  Les  villages 
sont  spacieux,  fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  réunis  par 
de  magnifiques  routes  bordées  d'arbres  à  fruits.  Les  maisons 
arec  leurs  toits  aigus  ou  avancés,  sous  lesquels  sèchent  des 
guirlandes  d'épis  de  mais  on  de  tabac  en  tirailles,  avec  leur 
areMteeture  originale,  leurs  bois  setdpléa,  leore  înscriptioiia, 
ieuiB  firalcbes  peintures»  afee  leurs  babitants  aux  mesura  un 
pen  mdes,  mais  d*une  constitnikm  Tigoureose,  montrent  tous 
les  indices  rie  la  prospérité,  de  l  aisaiicc  et  du  bonheur  domes> 
tique.  Chaque  ferme  porte  le  nom  du  fondateur,  qui  est 
conservé  lors  même  qu'elle  passe  en  d'autres  mains  ou  à  une 
ÉuniUe  différente.  Granges  et  étables  s'élèvent  avec  le  rucher, 
le  poulailler,  le  pigeonnier  au  fond  d'une  vaste  cour,  en  arrière 
de  la  maison  d*babllation,  qa»  snivenl  aussi  invariaUement 
«n  verger,  un  Jardin  potager  et  nn  parterre  à  fleurs.  Dans 
eeoJardinseRHssent,  à  o(Hé  des  légnmes  habituels,  la  chrysan- 
thème rouge  et  jaune,  le  girasol  ou  grand  soleil,  la  rose 
trémièrc,  les  touffes  odorantes  de  romarin  et  de  thym,  tandis 
que  des  treilles  de  vigne,  d'abricots  et  de  [»éches  s  aiiituient 
contre  les  murs  bien  exposés.  Sous  les  arbres  des  grands 
veigefs  on  sèche  ks  lessives,  on  blanchit  la  toile  filée  et  tissée 
pendant  les  veillées  dliiver.  Durant  la  belle  saison,  la  ihmille 
da  laboureur,  grands  et  petits,  se  réunissent  aussi  le  dimandie 
aoir  pour  eaaser  sous  ces  lirais  ombrages. 

Autant  les  villages  du  Koehereberg  sont  spacieux,  autant  les 
bourgs  ou  les  peliles  villes  du  pays  vignoble  paiaissent  étroits 
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et  resserrés.  Voyes  Kayserabeng^,  Obenud  ou  Turekheliii,  ces 

cités  de  Taîilique  Décapole  d'Alsace,  appelées  Hères  et  impé- 
riales, étreintes  à  ce  titre  entre  de  hautes  mai  aiiles  qui  furent 
des  l'urteresses,  niais  croulantes  aujourd  inii,  sans  laisser  l  air 
circuler  à  fioa  aise  à  trayers  leurs  brèches.  Dans  ce  dédale  de 
mes  tortueuses,  d'impasses,  de  vieilles  maisons  aux  couleurs 
sombres,  aux  pilons  hauts  et  pointus,  en  partie  penchés,  dé* 
crépits,  avec  de  petites  cours  sombres,  encombrées  d*échalR8 
et  de  voitures,  où  des  eofiuits  joufflus  se  jouent  au  milieu  de 
bruyants  volatiles,  l  étranger  se  croit  trans|)orté  au  sein  de 
cette  capitale  étrange  que  Méphistophelès  dépeint  à  Faust  : 

Buehnmkter  Markt;  KoM,  Aiiftcit,  ZwUbdnf 
FMtMtmkê  too  éie  Sthmtiim  hantm* . . 

fit  cependant  ces  bourgades,  ces  petites  Tilles,  auxquelles 
reste  tout  au  molnB  le  mérite  du  pittoresque,  sont  toutes  pros- 
pères. Mieux  peuplée  encore  que  les  autres  parties  de  TAlsace^ 
la  zone  où  elles  s^élèvent  compte  dans  certains  cantons  de 

300  à  400  habitants  par  kilouièire  carré  de  surface,  avec  une 
moyenne  de  100  individus  pour  renscmble  du  pays  vignoble; 
la  plupart  des  familles  jouissent  d'une  honnête  aisance.  Chaque 
propriétaire  tient  sa  cave  emplie  de  yin  généreux  dont  il  se 
Tante  imperturbablement  aToir  récolté  ie  meilleur  crû.  Puis, 
si  les  Tieux  murs  d*enceinte  tombent  en  ruines,  les  fils  de  ces 
bottineois  d-derant  ùi^^éiaÊUB,  plus  libres  maintenant  qu*à 
l'époque  des  chartes  octroyées  par  les  Hohenstaufen  et  leare 
8uccL'Si»€ur;),  iic  (joustruisêiil  eji  dehors  d&s  l  eiriparls  U  autre- 
fois des  demeures  plus  spacieuses  et  de  |iui  sautes  usines  dont 
les  bénélices  augmentent  ie  produit  déjà  élevé  de  la  viticuL- 
ture.  ' 

La  zone  du  Tîgnoble  occupe  la  lisière  de  coteaux  qui  Ta  de 
Tbann  à  Mutzig,  le  long  du  pied  oriental  des  Vbeeee.  11  y  a 
bien  quelques  Tignes  dans  le  Sundgau;  il  y  en  a  aussi  au  Xo- 
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chersberg  et  sur  les  collines  de  la  Basse-Alsace  jusqu'à  Wis- 
sembourg;  il  y  en  a  même  dans  la  plaine  de  rOclisenfetd  et 
près  de  1111,  aux  eoTiroos  de  Colmar,  mais  sans  fonaot  la  cul- 
ture dominante  ni  la  fuiacipale  renoum  de  ces  cuitons.  Soit 
que  les  gelées  prmiimèreB  la  repoussent,  soit  quels  bas  degré 
de  la  température  on  bien  la  nature  du  sol  ne  laissent  r^ 
eolter  que  des  crfts  médiocres,  la  ?igne  ne  paraît  là  qu*à  titre 
accessoire  pour  trouver  son  vrai  domaine  sur  les  coUiues  de 
l'Alsace  moyenne,  au  sud  et  au  nord  de  Ribeauvlllé.  Dans 
cette  régiûUj  elle  revôt  de  ses  pampres  précieux  les  flanis  des 
coteaux  en  môme  temps  qu'elle  monte  sur  les  premiers  gra- 
dins des  montagnes  et  qu'elle  em^te  sur  la  plaine^  dispu- 
tant les  siUona  aux  céréales,  refimlant  les  bois  sur  les  rochers 
arides»  Sur  toute  cette  étendue,  pM  mi  coin  de  tem,  pas  une 
anfraetnosité,  pas  une  ezposi^n  propice  n*éi^bappe  à  la  vigne, 
qui  les  conquiert  tous  au  prix  de  travaux  énormes.  Une  val- 
lée vient-elle  à  s'ouvrir,  la  vigne  y  pénètre  pour  s  avaiicer  à 
son  intérieur  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues  aux  expo- 
sitioïki  méridionales.  Quels  tableaux  présente  almle  débouché 
de  nos  Tallées  alsaciennes  1  Quelle  magnifique  perspective  on 
découvre  du  haut  des  coteaux  altérés  de  soleil  1  Au  pied  des 
vignobles,  un  torrent,  changé  par  Tété  en  ruisseau  paisible, 
murmure  et  glisse  discrMement  entre  des  rideaux  de  saules 
et  de  peupliers,  à  travers  les  prés  en  fleurs.  Vers  le  fond,  la 
vallée  se  ferme  par  des  rangées  de  montagnes  plus  hautes, 
mais  arrondies  mollement,  avec  leurs  forôb  baignées  de  tièdes 
vapeurs  et  dans  un  calme  solennel,  tandis  que  plus  près,  au 
dessus  deila  voie  ferrée,  où  la  locomotive  emporte  des  trains 
rapides,  des  sentiers  pittoresques  montent  à  travers  les  vignes 
et  les  pampres  verdoyants,  jusqu*au  rocher  qoe  domine  une 
vieille  tour  féodale  comme  un  souvenir  du  passé,  de  laquelle 
le  regard  embrasse  la  riche  plaine  d'Alsace  avec  ses  moissons, 
conmie  une  espérance  pour  l'avenir. 
Sur  515,000  hectares  environ  exploités  par  l'agriculture, 


BBVUB  D'ALSAGB 


les  forêts  étant  exclues,  la  vigne  occupe  en  Alsace  de  25.000 
à  26,000  hectares  de  terrain.  Nulle  part  cette  culture  est  plus 
héÙe  ni  mieux  soignée.  Au  lieu  de  prendre  ua  développemènt 
eroiflsuil,  elle  a  plutdt  diminué  en  éteadae  pendant  les  der* 
nièra  années,  afin  de  se  cantonner  dans  les  diatricla  où  le 
rendement  est  plus  rémunératear.  n  y  a  eu  ainsi  on  progrès 
réel  et  non  pas  décadence.  Ce  sont  les  vignobles  de  la  plaine 
qui  se  rétréci ssetit  par  suite  de  la  conrurrence  des  produits 
lorrains  et  du  Midi,  puis  aussi  sous  i'intlucnce  des  fortes  ge-  • 
lées  qui  ont  détruit  eu  1830  et  en  1854  tous  le»  ceps  de  la 
plaine,  tandis  que  la  Tîgne  résista  psrfldtement  aor  les  collines 
entre  200  et  400  mètres  d'aititade.  Les  collines  où  le  vin 
acquiert  un  bouquet  spécial  très  redierebé,  loin  de  voir  dimi- 
nuer rétendue  du  t;ol  planté  de  vignes,  se  sont  au  contraire 
couvertes  de  nouveaux  pnnipres.  C'est  par  80  et  100  hectolitres 
que  s'y  compte  le  rendement  d'un  hectare;  c'est  de  1,000  à 
1,500  flrancs  que  s'en  évalue  le  produit  brut,  laissant  8  0/0 
d'intérêts  pour  le  capital  mgagé  dans  Texploitation,  malgré 
une  main-d'œuvre  beaucoup  plus  coûteuse  en  Alsace  que  dans 
le  midi  de  la  France  et  le  haut  prix  des  terres  qui  mlent  de 
8,000  a  iH),000  francs.  Le  nombre  des  familles  vivant  des 
produits  du  vi^ni.ibîe  s'élève  de  20,000  à  25,000,  soit  un  quart 
de  la  population  agricole  du  pays.  Inutile  d'ajouter  que  la  cul- 
ture de  la  ?igne  nécessite  aussi  l'entretien  d'une  quantité  de 
bétail  asses  considérable,  en  même  temps  qu*nne  partie  du 
sol  est  aussi  consacrée  an  blé  et  surtout  à  la  pomme  de  terre. 

La  ?igne  a  été  de  tout  temps  en  grand  honneur  sur  les 
bords  du  Rhin.  Introduite  dans  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine  par  l'empereur  Probus,  elle  ne  tarda  pas  aussi  à 
s'implanter  sur  notre  sol.  Les  vieilles  chroniques  montrent  le 
vin  d'Alsace  sur  la  table  des  rois  mérovingiens  au  palais  de 
Marlenheim.  Les  capitullaires  de  Gharlemagne  rendent  témcii* 
gnàge  de  rextrême  intérêt  attaché  aux  vignobles  que  le  grand 
empereur  possédait  dans  les  pays  rhénans.  Les  Msons,  qui 
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faisaient  au  neuvième  siècle  le  phiicipai  commerce  du  Bhin 
floodnisaieiit  par  la  foie  da  fleure  nos  vins  à  Cologne,  et  Frois- 
nA  nous  apfireiid  qoe  dèa  1837  on  lea  bnrait  en  Angleterre 
on  conewrenoe  aTec  eeux  ie  Gascogne.  Horaliatea  el  prédiea* 
tenre  se  sont  eibrcés  de  prémunir  contre  les  excès  de  rirrcose 
auxquels  se  laisi^ieni  aller  naguère  toutes  les  classes  de  la 
soriélé  alsacienne,  la  noblesse  pins  encore  que  les  gens  de 
rôture.  Ni  les  sermons  ai  les  règlements  ne  purent  cependant 
rien  contre  tes  mœurs.  Les  conseils  se  brisaient  contre  de» 
liibltadee  inrétérées.  Qnl  ne  oonnait,  en  efel»  les  arrte  du 
oigistrat  de  Strasbourg  preseriTant  k  fermeture  dps  cabarets 
à  neuf  heures  du  »oir?  Qui  n'a  pas  lu  la  charte  du  sriiultheiss 
de  Bemstett,  proniiiv^inl  3l)  schillings  d'à  me  nde  contre  •  celui 
qui  boirait  plus  qu  il  ne  pourrait  supporter  .  Da  illeurs,  al 
les  paysans  d'Âlsace  soutenaient  en  principe  que  nul  ne  pou- 
Tait  se  refuser  de  boire  dans  les  réunions  où  cet  exercice  fai- 
sait roempalioD  principale»  où  rapoetropbe  :  Sat^f  wkr  Imf 
aseablait  impîtoyaUement  les  hommes  à  tempémment  trop 
fisble,  tout  comme  le  i^  mfti  \  «mSt  des  Atfaémensdtt  temps  de 
Périclès,  les  bourgeois  de  Golmar  avaient,  de  leur  côté,  les 
réunions  bachiques  du  Wagkeller  «  pour  boire,  manger,  s'a- 
muser ensemble.  »  liors  de  leur  couronnement,  lei>  empereurs 
d'Allemagne  prêtaient  serment  de  sobriété,  ce  qui  n'empêcha 
pas  Weacealas,  après  avoir  répondu  oui,  comme  les  autres,  au 
Ftt  mMiMm  wm  Dd  oêêbbUîù  euêtot^ê^  ce  qui  n*empècha 
pas  ce  souverain,  I  Tépoqne  de  ses  négociations  avec  la  France 
ft  Reims,  en  1S97,  d^aocorder  tout  ce  qa*on  demandait  de  lui 
sans  discussion  plutôt  que  de  cesser  de  boire.  Liilia  tout  le 
rruinde  sait  Thistoire  de  celti^  •  Confrérie  de  la  Corne  »  établie 
au  château  de  iioh-Bar,  institution  chevaleresque,  dont  les  re- 
gistres dinscription  portent  les  premiers  noms  du  pays,  et  où  nul 
ns  pouvait  être  admis  sans  avoir  vidé  d'un  trait  une  immense 
corne  de  buflle  contenant  deux  pots  de  vin  du  meUleur  crû'. 
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Donés  d'an  tempérament  pins  see,  pins  chand,  pins  vigou- 
reux que  les  produits  du  iîKii^:ra\  iat  de  Bade  et  des  provinces 
prussiennes  du  Rhin,  les  vins  d'Alsace  ont  de  tout  temps  joui 
d'une  bonne  réputation.  «  Obi  disait  ilans  Sachâ,  cooabieu  j'ai 
maintenant  de  délicieux  et  renommé  vin  d'Alsace.  ■  Le  mé- 
decin naturaliste,  Elisée  Rcoslin,  vantait  «  leur  force  et  leur 
fougue  ai  estimée  >,  tandis  que  Du?al,  un  jnclen  géographe 
français,  trouYait  ces  mêmes  rins  «  fort  agréables  à  boire  ».  et 
en  quantité  telle,  que  «  l'on  en  transporte  en  Suisse,  en  Souabe, 
€  en  Bavière,  en  Lorraine,  en  Flandre,  et  même  en  Angle- 
«  terre.  *  A  quoi  l'intendant  de  Lagrange  ajoute  en  1697  : 
«  On  envoie  une  quantité  considérable  de  vin  de  la  iiaute 
«  Alsace  en  Hollande,  d'où  il  se  transporte  en  Suède  et  en 
«  Danemark,  et  se  débite  pour  vin  du  Rhin.  L'on  a  remarqué 
«  qu'au  lieu  de  s'affaiblir,  en  demeurant  longtemps  sur  l'eau, 
«  il  augmente  en  bonté.  »  De  pareilles  citations  pourraient 
être  encore  multipliées,  mais  je  me  bornerai  à  indiquer  de 
plus  quelques-uns  des  meilleurs  crûs.  Dans  r Alsace  infé- 
rieure, les  vins  rouges  de  Morsbronn,  d'Ottrot  et  de  Dambach, 
le  Finkenwein  des  Caiartreux  de  Holsheim  et  l'AÎtenbergerde 
Wolxhehn,  ont  eu  beaucoup  de  renom,  sans  atteindre  cepen- 
dant les  produits  de  la  haute  Alsace.  Là  nous  trouvons  loii- 
jours,  en  remontant  le  pays,  les  excellents  crûs  du  Kanzelberg 
et  du  Tempelliof  à  Bergheim  :  à  Ribeauvillé,  ses  Rieslings 
vigoureux,  supérieurs  à  ceux  du  Palatinat;  à  Riquewihr,  ses 
Tokays,  son  Sporen,  son  Gentil  embaumé;  à  Kaysersberg,  son 
Geisberger;  à  Turckheim,  son  Brsnd  et  ses  excellents  vins 
rouges;  à  Gndiwlller,  son  Olber  au  bouquet  intense,  son 
Wiiiuie,  son  Kitterlé:  à  i  liaiin.  son  Range,  le  via  le  plus  chaud 
et  le  plus  capiteux  d'Alsace,  d'un  effet  tel.  que  l'on  dit  dans  le 
pays  en  manière  de  malédiction  :  «  Que  le  Range  te  poussel  • 
comme  ailleurs  :  «  Que  le  diable  t'emporte  I  > 

Les  vignerons  alsaciens,  avons-nous  dit»  soignent  bien  et 
prodiguent  même  le  travail  à  leurs  cultures.  Tuutefoie,  ils 
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poundent  fidre  un  meilleur  choix  de  oepages  pour  augmenter 
k  production  des  vins  fins.  Cette  production  a  diminué  pen- 
dant les  Tingt  ou  trente  dernières  années*  On  s*est  appliqué, 

dnrant  cette  période,  à  substituer  aux  cépages  de  qualité  su- 
périeure des  cepajres  donnant  des  proiluits  plus  abondants, 
pins  rémunérateurs,  pai*  suite  de  la  prohibition  des  rins  de 
France  en  Allemagne. 

Au  deasus  du  vignoble,  les  montagnes  nous  présentent  ta 
aone  de  ragricnlture  pastorale  et  des  forêts.-  Les  forêts  cou- 
mnt  en  Alsace  une  étendue  de  295,260  hectares,  sur  lesquels 
78,870 appartiennent  à  l'Etat,  158,690  aux  communes,  70,790 
aux  particuliers  Un  tiers  de  ces  forf^ts  se  U  uurc  en  pl  liin  ,  et 
les  deux  autres  tiers  occupent  les  i-ollines  et  les  montagnes. 
La  surlace  boisée  des  montagnes  sur  les  deux  versants  des 
Yoflgea  s'élèverait  à  plus  de  500,000  hectares,  formant  un 
maBBif  à  peu  près  continu,  dont  certaines  parties  restèrent 
longtemps  inexploitées.  Même  aujourd'hui,  des  arbres  gigan- 
tesijiics  périssent  oiicoiT  sur  pied  dans  les  cautonH  mal  pour- 
vus de  chemins,  où  le  an]  do  bruyère  cherche  son  dernier  re- 
fiige,  où  l'appel  des  bêtes  fauves  et  le  bruit  des  cascades  inter- 
rompent seuls  le  silence  de  la  solitude,  au  sein  de  mysté- 
rienaes  profondeurs. 

Le  génie  militaire  s'est,  pendant  de  longues  années,  opposé 
à  foaverture  des  roules  dans  ces  fanmenses  masd^  dans  Tin- 
térét  de  la  défense  du  territoire.  MaintenaFit  que  de  bons  clie- 
mids  pénctn  nt  on  sont  eu  voie  de  s  ouvrir  dans  toutes  lc8 
directions,  au  grand  avantage  de  l'exploitation,  les  Vosges 
offireat  un  des  districts  forestiers  de  l'Europe  les  mieux  amé- 
aagés  et  les  plus  productif.  lies  essences  qui  s*y  développent 
sont  parfaitement  appropriées  aux  aptitudes  de  chaque  loca- 
lité. Aux  dernières  limites  de  la  végétation  arborescente,  c'est 
le  hêtre  qui  forme  les  massifs;  à  une  moindre  altitude,  ce  sont 
le  sapin  et  1  épicéa:  pui.s  viennent  des  futaies  de  résineux  mè- 
làes  de  hêtres  et  remplacées  plus  bas,  dans  les  vallées  iufé- 
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rieumetsiirlescollioes,  pur  des  chénfls^  des  boatonix,  des 
eharnns»  Bouvent  ausfli  par  des  bois  de  châtaigniers,  tandis 
que  les  fbréts  de  la  plaine  présentent  ^ultanément  leebéne 

el  le  pin  sylvestre,  le  charme,  le  frêne  et  rorme.  Les  bois  de 
la  plaine,  où  la  forêt  de  Hagucnau  a  4U,000  hectares  et  celle 
de  la  Hardi  16,0UU,  occupent  des  terrains  composés  de  sablée 
et  de  cailloux,  où  toute  autre  culture  serait  à  peu  près  impro- 
dactire.  Sur  les  pentes  infiérienres  des  montagnes»  la  Yîgne  ftil 
reculer  les  Ikms  dans  les  maufaîBes  expositions  el  sur  les  ban» 
leurs  où  la  rigueur  du  elimat  compromet  son  existence. 
Toutefois,  on  se  garde  bien  de  déboiser  les  ttrraiiis  trop 
pauvres  pour  donner  économiciueraent  d'autres  produits.  Si 
dans  certaines  vallées,  dans  des  districts  facilement  irrigables, 
la  cognée  a  fiut  tomber  des  bois  pour  IfB  remplacer  par  des 
prairies;  si  la  ?igne  et  le  houblon,  le  cbanvre,  le  froment  el 
la  pomme  de  terre  ont  rétréci  le  domaine  Ibrestisr  des  eolliiM 
et  de  la  plaine,  nous  voyons  par  contre  bien  des  ptlares 
maigres  ou  des  terrains  rocheux  se  couvrir  d'arbres.  En  can- 
tonnant les  bois  dans  les  situations  les  plus  propices  a  la 
production  ligneuse,  on  en  a  mieux  soigné  Texploitation,  on  a 
veillé  davantage  h  leur  repeuplement*  de  sorte  que,  malgré  It 
diminution  desur&ce,  conséquence  des  défiricbementaréoeatSi 
le  produit  brut  et  le  revenu  total  den  forêts  se  sont  néanmoins 
accrus  dans  une  proportion  considérable. 

Depuis  1791,  la  réduction  du  domaine  loreslicr  dans  le 
Bas-Rhin  a  été  de  10  0/0  envirori  ou  de  18,000  hectares. 
Tandis  que  dans  ce  laps  de  temps,  la  superficie  des  bois  de 
rstat  diminuait  d'un  tiers  et  celle  des  eonoEmnes  d*im 
s^tîème,  les  propriétés  paHicvlières  en  bols  s*aceroiasaiMl 
de  70  0/0.  Les  acquéreuis  se  sont  bien  gardés,  et  avee 
raison,  de  défricher  les  terrains  pauvres,  dont  la  mise  en  cul- 
ture eût  été  aléatoire.  C'est  seulement  sur  les  bonnes  terres 
que  les  forêts  ont  disparu.  Mais  sur  les  hauteurs,  que  la  neige 
recouvre  tous  les  ans  pendant  m  mois  et  semble  vouer  à  une 
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Étiftité  teMlle,  le  long  d«0  CBctrpeinents»  où  la  chèrreeUe- 
mêm  a  peine  à  ee  tenir,  iee  Ibréto  de  aapina  eonatitoMit  une 

riebease  peu  inférieure  à  œlle  des  sole  les  plus  fertiles  soos 
Ifei  cipux  les  plus  bienfaisHiits.  C«î  arbre-a  magiiUiquos  crois- 
sent Mii'toutou  réussissent  le  mieux  entre  2()0  et  1 ,000  inèlren 
d  éléfatioD  au  detsu»  du  niveau  de  la  mer.  S'élevant  en  ligne 
lerticale  et  presque  sane  iNrancbes,  ils  donnentà  égale  Bnrftee 
|l»  de  bois  et  aortont  de  plaifth»  que  les  autres^  Un  hectare 
9liai6  de  sapins  et  d*épieëas  peut  Taloir  Juiqn*à  80,000  tr.^ 
in  tronc  sécolaire  vaut  jusqu'à  ÎOO  fr.  Ces  arbres  descendent 
les  rivières  et  liottent  par  la  ^lamc  et  le  Rhône  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée. Par  suite  (Je  l'ouverture  des  canaux  qui  unissent 
leAbiaau  Rhône  et  à  la  Seine,  tous  nos  districts  forestiers 
«ont  beaucoup  gagné.  Dans  les  Vosges  septentrionaks,  dont  les 
prodoita  approfisioanent  Paria  de  bois  de  chauflbge,  le  ntère 
de  hélre>  qui  se  vendait  b  6  llr.  avant  rouverture  du  canal  de 
la  Marne  au  Hhin  et  du  chemin  de  fer  de  Saverne,  en  vaut 
maintenant  de  10  à  12  :  le  chône,  qui  se  payait  le  mètre  cube 
25  fr.  au  maximum,  atteint  aujourd'hui  60  fr.  Pour  les  forets 
comme  pour  les  autres  cultures,  il  y  a  donc  eu  amélioration* 
Las  populations  étabUce  dana  le  voisinage  de  ces  forêts  se 
préoccupent  vivraient  de  leurs  droits  dhisage.  Tout  le  monde 
sdtque  les  toféls  actneUes  du  domaine  pubKc  proWennent 
des  anciens  seigiiLurs,  descendant  des  chefs  francs  qui  s'en 
e«iparèrent  à  leur  protit  lors  des  inviisinns  qui  mirent  fin  à 
la  domination  romaine.  Les  seigneurs  s'emparèrent  de  ces 
tirèts,  surtout  pour  la  chasse,  dont  il  se  réservèrent  le  droit 
eidnsit  sauf  à  permettre  aux  populationa  Hmitrqphea  à 
imdfe  le  bois  nécessaire  pour  leurs  coastruetens  et  le 
éhfloffage,  à  y  recueinir  les  feuilles  sèches  et  à  y  fidre  pâturer 
leur  butail.  Les  druils  d'usage  furent  maintenus,  lorsque 
pendant  la  Révolution"  les  forêts  seigneuriales  de  l'Alsace 
furent  réunies  aux  domaines  de  TËtai  Toutefois,  dans  lea 
tattèm  années  radaftiniatratioB  tostièfe  propon  de 
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supprimer  ces  droits  de  vieille  date  en  les  remplaçant  par  le 
cantonnement,  c'est-à-dire  par  Tabandon  en  toute  propriété 
aux  usagers  ou  aux  communes  de  petites  parcelles  de  forêts. 
Moins  étendues  que  les  forêts,  les  prairies  occupent  dans 

la  zone  des  montagnes  une  superficie  de  26,000  hectares, 
auxquels  il  faut  ajouter  20,000  hectares  de  pàluiages. 
Pâturages  et  prairies  ont  ensemble  une  étendue  égale  à  celle 
des  terres  arables  dans  cette  région.  Les  terres  arables  sont 
médiocres,  généralement  sablonneuses  ou  pierreuses.  Quant 
aux  pâturages,  presque  tous  se  trouvent  dans  la  partie 
supérieure  des  vallées  et  sur  la  cime  des  hautes  Vosges,  de 
1,000  à  1,400  mètres  au  dessus  de  la  mer,  oA  la  température 
moyenne  de  Tannée  oscille  entre  4  et  5  degrés,  où  la  neige  et 
la  pluie  donnent  une  hauteur  d'eau  annuelle  de  1,500  milli- 
mètres environ,  ils  sont  exploités  dans  l'intervalle  des  mois 
de  juin  et  de  septembre  par  des  troupeaux  de  vaches  qui 
y  Tiennent  depuis  des  siècles.  Un  hectare  de  terrain  peut 
nourrir  une  tète  de  bétail,  élève  où  vache  laitière,  pendant  la 
belle  saison.  Certains  pâturages  ne  reçoivent  que  des  vaches 
hiitières,  d*autres  presque  exclusivement  des  élèves  dont  on 
nourrit  on  plus  grand  nombre  dans  les  montagnes  que  dans 
la  plaine.  Avant  la  peste  bovine  amenée  par  l'invasion,  on 
comptait  en  Alsace  environ  âOO.OOO  tètes  de  gros  bétail,  plus 
78,000  chevaux,  96,000  moutons,  150,000  porcs,  ceux-ci  ayant 
augmenté  en  nombre  pendant  que  les  bétes  de  l'espèce  ovine 
diminuèrent  d'un  tiers  dans  le  cours  des  dernières  années. 
Depuis  un  an,  le  nombre  des  bœuils  et  des  vaches  s'est  aussi 
réduit  d'une  manière  considérable. 

Nulle  part  le  bétail  ne  trouve  une  nourriture  comme  celle 
des  hauliï  pâturages.  Au  fond  des  vallées  l'herbe,  est  plus 
abondaîite,  mais  suiivt  nt  le  foin  devient  ai<irc  dans  les  prairies 
des  terrains  tourbeux.  Comme  les  pâturages  des  montagnes 
ne  suffisent  pas  pour  tous  les  bestiaux  de  la  région,  même 
pendant  la  saison  d'été,  une  partie  reste  soumise  à  la  stabu- 
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laHon  permarienle  dans  les  vallées.  Ces  aniniaux  sont  de 
race  indigène  pour  la  plupart,  mais  ils  proviennent  aussi  en 
jMFtie  de  la  Suisse  et  de  la  Francbe-Gomté.  Les  vaches 
d*orîgme  indigène  ne  Talent  pas  celles  de  pro?enance  étran- 
gère, ni  pour  le  lait  ni  pour  la  viande.  Soumises  autrefois  an 
transport  des  bois  dans  les  (oréts  dépourvues  de  chemins,  elles 
doivent  à  w  labeur  pénible  uiuM  onstitution  vigoureuse  et  dure, 
mais  une  taille  petite  et  maigre.  Aujourd'hui  que  lu  cuiis- 
tmction  de  routes  faciles  permet  d'employer  des  chevaux  au 
transport  des  bois»  on  vise  à  remplacer  ie  bétail  indigène  par 
des  races  suisses  dans  les  vallées  de  TAlsaoe,  et  par  la  race 
ftano-eomtdse  snr  le  vemnt  lorrain  des  montagnes. 

Un  pâturage  ou  un  chaume  nourrit  de  15  à  20  vnclies. 
Ce  troupeau  appartient  en  partie  seulement  mu  inafijuard  qui 
le  soigne.  X^e  niarquard  loue  chaque  été  un  certain  nombre 
de  béies  pour  la  sai^n  des  pâturages.  Qoand  au  milieu  de 
jnin  les  gaaons  élevés  ont  commencé  à  verdir  et  que  les 
boissms  de  bôtres  déplient  leurs  bourgeons  sur  les  derniers 
sommets,  les  troupeaux  s'assemblent  pour  le  dépari  Déjà  le 
pâtre  a  porté  ses  ustensiles  au  chaume  de  la  nionUgnc  et 
s'est  assuré  du  progrès  de  la  végétation.  Par  une  fraîche 
matinée,  au  milieu  décris  joyeux»  on  fait  monter  le  bétail 
par  les  cbemins  eonnns  sur  les  versants  boisés.  Le  soleil 
brille,  Pair  est  doux.  D'un  pas  mesuré,  la  plus  belle  vache 
laitière,  portant  au  cou  la  doche  résonnante,  bi  tête  ornée  de 
fleurs,  marche  en  avant,  l'air  grave  et  pénétré  de  sa  dignité. 
Sci>  crnipacrjies  et  les  jeunes  génisses  la  suivent,  bi  uulaut  au 
passage  les  herbes  aromatiques,  mugissant  de  piui.nir  à  Taspect 
des  vastes  pâturages.  Le  chaume  est-il  atteint,  troupeaux  et 
msrqnards  s>  établissent  à  demeure.  Séparés  du  monde,  les 
pâtres  vivent  là-hant  loin  de  leurs  fitnulles  pour  un  temps 
de  longue  durée.  Un  jour  voit  Tautre  apportant  le  même 
travail,  sans  autre  distraction  que  les  chanu»  nieiits  ionts  de 
la  nature,  les  orages  passagers,  la  vaste  perspective  des 
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montagnes.  Spectacle  magnifique  cependant,  et  mfiaaiit  pour 

rbomme  qui  sait  le  comprendre! 

Outre  rélève  du  bétail,  on  cultive  dans  les  montagnes  des 
pommes  de  terre  et  quelques  céréales.  Les  céréales  occupent 
néme  une  surface  trop  étendue  par  rapport  à  leur  faible 
produit.  Avec  le  lait  des  troupeaux,  les  montagnards  eonfèe- 
tioonen)  une  quantité  oonsidérabie  de  fromage,  qui  a  acquis 
une  certaine  réputation  sous  le  nom  de  fromage  de  Munster 
ou  de  Géromé.  Le  fromage  vaut  60  francs  le  quintal  de 
100  livres,  un  peu  plus  (ui  un  peu  moins  selon  l^  temps  et 
les  lieux.  Le  prix  a  augnieiité  de  moitié  pemlaiit  les  dernières 
années.  £n  moyenne,  une  vache  donne  par  année  150  kilo- 
grammes^ à  raison  d'un  kilogramme  pour  huit  litres  de  lait, 
ee  qui  porte  son  rendement  annuel,  le  veau  compris,  de  Sao  à 
S80  francs.  Naturellement  les  prairies  ont  augmenté  de 
▼aleur  dans  la  même  proportion  que  le  fromage,  le  hectare 
coûtant  maintenant  de  5,000  à  10,000  francs  dans  les  vallées 
d'Orbey  et  de  Munster.  Tant  que  la  populati  ii  n'augmenta 
pas  beaucoup.  se.s  vaches  et  ses  champs  de  iMUiines  de  terre 
lui  fournirent  des  moyens  d'existence  sullisautd.  Mais  aujour- 
d'hui le  nombre  des  habitants  s'est  accru  de  telle  sorte  que 
les  produits  du  sol  et  du  bétail  ne  leur  euffîraieni  que 
pendant  six  mois  de  Tamiée,  s*il  n*y  avait  d'autres  ressonrees. 
Ces  ressouroes  sont  fournies  par  la  ftbrication  de  la  toile,  soit 
à  domicile,  soit  dans  les  grandes  usines,  où  filature  et  tissage 
occupent  des  milliers  d'ouvriers  danb  chaque  vallée. 

•  IV. 

L'industrie  et  le  oommeroe. 

C'est  le  bon  marché  du  trayail,  conséquence  naturelle  de 
rabondance  des  bras,  qui  fixa  d'abord  l'industrie  cotonnière 
dans  les  vallées  de  l  Alsace.  Au  début,  le  c^otou  se  iilait  et  se 
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tissait  à  la  main;  le  heiiétice  de  la  fabrication  se  trouvait  alors 
surtout  dans  les  salaires  les  plus  réduits.  Plus  tard,  quand 
les  forces  mécaniquefi  prirent  le  deasos,  les  atetien  oommuns 
se  substituant  aux  ateliers  épars,  les  établissements  tremvftrent 
un  antre  aTantage  à  s'établir  snr  les  cours  d*esn  susceptibles 
de  fournir  des  moteurs  éeonomignes.  Ainsi,  Kabondance  des 
ouvriers  et  leurs  exigences  moindres  dans  la  zone  des  mon- 
tagnes, jointe  à  k  préseai-e  de  nombreuses  chutes  d'eau  d'ua 
emploi  facile,  ont  été  les  premières  causes  du  grand  dévelop- 
pement industriel  de  cette  région.  Les  manufactures  de  VVes- 
■erling,  de  Masseraux,  de  Giromagny,  de  Gnebwiller.  de 
Munster,  d*Orbey»  de  fidiirmeck  n^uit  paa  eu  d*autre  origine. 
Rien  ne  mupasse  Timprasion  fidie  par  ces  nier?eilleB  da 
Undostrie  élevée  dans  des  sites  magnifiques;  Tcram  de  la 
nature  et  l'œuvre  de  Thomme  s'y  manifestent  avec  une  égaie 
grandeur. 

Variables  à  Textrôme,  les  torrents  descendus  des  Vosges 
présentent  toutefctts  un  débit  irrégulier,  soumis  à  des  crues 
rapides  et  à  de  longues  sécheresses,  de  telle  sorte  que  des 
nuieurs  de  trois  cents  chevaux  établis  sur  leur  eours  ne 
HDomisBent  plus,  au  moment  de  Tétiage,  que  vingt-dnq  ehe* 
vaux  de  fixre  effsctire.  Pour  assurer  la  régularité  du  travail 
dans  les  usines  de  plus  en  plus  fortes,  il  fallut  ajouter  des 
machines  à  vapeur  auN;  nidtours  hydrauIiqiKs.  De  là  un  retour 
de  faveur  vers  les  étaljiis.seineiits  de  la  plniiu'  qui.  situés  [irès 
des  lignes  de  chemins  de  fer,  comme  à  Mulhou^  à  Geruay,  à 
Golmar,  sont  affranchis  pour  leurs  charbons  comme  pour 
leurs  cotons  de  tous  charrois  onéreux.  Les  nouvelles  llibriques 
s'étevèreot  en  dehoiB  des  vallées  pendant  un  certain  temps. 
Hais  le  progrès  de  la  richesse,  les  accroissements  toujours 

» 

plus  rapides  des  usines  ne  tardèrent  pas  à  proroquer  la  créa- 
tion de  voies  ferrées  reliant  les  centres  industriels  de  la  zone 
des  montagnes  à  la  grande  ligne  de  Mulhouse  à  Strasbourg. 
Les  vallées  de  Sainte-Mane-aux-ilines,  de  Munster,  de  Wes- 
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serling,  de  Masse?aux  et  de  Guebwiller  possèdent  toutes  leurs 
embranchements  spéciaux,  dont  il  a  même  été  questioa  de 
relier  plusieurs  avec  les  chemins  de  iet  lorrains  par  de  non- 
Telles  percées  à  travers  les  Vosges. 

Limportance  de  Tindustrie  ootonnière  prédomine  sur  toutes 
Jcs  a  u  tri  s  en  Alsace.  Après  la  filature  et  le  tissage  du  ajton, 
après  rimpression.  vient  la  fabrication  des  draps  de  laine^ 
celle  des  tissus  méiaugés  de  laine  et  de  cotou,  de  fil  et  de 
soie  ;  puis,  comme  accessoires,  la  construction  des  machines^  la 
fitbrication  des  produite  chimiques^  la  oorderie,  la  tannerie  et 
divers  métiers  de  moindre  importance.  Si  le  département  dn 
Bas-Rhin  jouit  d*ttne  supériorité  incontestable  pour  sa  belle 
et  flurij^sauLe  ay^iculture,  la  grande  industrie  est  surtout  con- 
centrée dans  le  llaut-Rhin.  Sur  450.000  individus  vivant  des 
salaires  industrieis,  le  Uaut-Rbin,  dont  les  vallées  sont  plus 
étendues,  plus  nombreuses,  en  compte  240,000,  malgré  une 
popukiîon  totale  inférieure  i  celle  du  Bas-Rhin.  Mulhouse^ 
son  principal  centre,  ibumit,  lora  du  recensement  de  1866,  un 
cbilTre  ofBcid  de  85,000  habitants,  qui  s*est  pentpétre  élevé  à 
70.000,  sans  compter  la  population  des  communes  limitrophes 
formajnt  en  quelque  sorte  ses  faubourgs.  Lors  de  sa  réunion 
avec  la  France  en  1798,  la  ville  comptait  une  population  dix 
Ibis  moindre.  Son  rapide  essor,  dans  Tintarvalle  de  deux  ou 
trois  générations,  donne  la  mesure  des  progràa  de  Industrie 
dans  notre  région.  A  elle  seule  rindustrie  cotonniëre  occupait, 
en  1870,  plus  de  80,000  ouvriers,  a?ec  un  matériel  de 
1,800,000  broches  de  filature,  de  87,0uu  métiers  à  tisser,  de 
iOO  maciiiiics  pour  l  impression,  avec  une  force  motrice  de 
18,000  cheYauJ^  dont  les  deux  tiers  fournis  par  des  machines 
àfen. 

Hohis  d'un  siècle  a  suffi  pour  amener  ce  puissant  déve- 
loppement La  création  de  la  première  ftbrique  de  toile  peinte 
à  Mulhouse  remonte  bien  à  Tannée  1746;  mais  la  première 
iiiaturË  ne  s'est  élevée  à  Wesserling  qu  en  ISOâ,  et  le  premier 
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atelier  de  toage  de  coton  à  Gerne^  en  1810,  au  niUea  doi 
gaerres  da  premier  empire,  fin  1812,  le  premier  moteur  à 

vapeur  pour  la  filature  fui  construit  à  Mulhouse,  où  la  pros- 
périté des  fabricnies  d'indienne  ne  tarda  \m  à  trronper  au- 
tour de  ces  établissements  des  ateliers  de  lilalme  et  de  tis- 
sage, li  y  a  cent  ans,  le  coton  était  encore  ûié  au  rouet  donnant 
un  seul  iil  à  la  fois.  Lorequ'en  1767  un  charpentier  anglais 
du  pays  de  Lancastre  imagina  le  9pinnm(f^n$^  appareil 
susceptible  de  donner  simultanément  huit  fils,  on  Tadmira 
comme  une  merveilie  et  un  immense  progrès.  Maintenant 
nous  avons  des  machines  automates  de  mille  broches  et  plus, 
conduites  par  trois  ouvriers  seulement,  construites  avec  des 
perfection nemeiiti»  tels,  que  le  reTidement  par  broclie  en  lilés 
ordinaires  a  sextuplé  dans  i  intervalle  de  18 iâ  à  18Ô7.  Le 
tissage  et  Timpression  ont  réalisé  dans  le  même  temps  des 
progrès  sinon  également  rapides,  du  moins  très  considérables. 
Substitution  du  travail  mécanique  au  traTail  moteur  de 
rhomme,  diminution  des  heures  de  trayail  quotidien,  aug- 
mentation énorme  de  la  quantité  de  produits  fabriqués  avec 
un  abaissement  de  pr  ix  correspondant,  telles  ont  été  les  con- 
séquences de  ces  prugrès. 

Mieux  que  tous  les  discours,  quelques  chiffres  donneront 
une  idée  de  la  marche  de  l'industrie  cotonnière  en  Alsace. 
Ainsi  les  ftbriques  d'indienne  du  Haut-Bhin,  qui  imprimaient 
17,949,000  mètres  d*étoffes  en  1828,  d'après  la  statistique 
publiée  à  cette  époque  par  le  Penot,  en  produisaient  plus 
de  50,000.000  en  1870.  Le  chilTre  d'aifaires  s'est  élevé  dans 
le  même  intervalle  de  l(j,()UU,OOU  de  francs  à  UU.UUO.UOU 
pour  la  lihiliM  c;  de  iu,UU0.000  à  120,000,000  pour  le  tissage; 
de  â8.00J,UUÛ  à  60.000,000  environ  pour  Timpresslon.  Le 
calicot,  qui  valait  de  8  à  4  fr.  le  mètre  sous  le  premier  em- 
pire, coûte  maintenant  50  oenttmes;  Tindtenne  ou  le  même 
tîssu  imprimé,  au  lieu  de  coûter  de  6  à  7  fr.,  est  descendu  à 
80  on  80  centimes.  Sur  les  80,000  ouvriers  employés  par  Tin- 
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10,000,  les  autres  appurteimnt  a  la  lilatiire,  au  lissage,  aux 
métiers  accessoires.  Les  Ussus  teints.  iriel;iiii.^e  de  coton,  de 
soie,  de  laine  à  différents  degrés,  faits  avec  des  lilés  préala- 
blement soumis  à  la  teinture,  occupent  euTinm  ld,QOO  ou- 
Triers  avec  10,000  métiers,  et  produiseut  pour  Tuud  valeur 
animelle  de  15,000,000  de  inox».  Le  centre  de  cette  industiie 
ee  trouve  à  Sainte-Marie-aux-HineB,  et  ses  ouvriers  travail^ 
lent  soit  a  domicile  dans  les  niontagnes,  soit  dans  des  ateliers 
communs.  De  son  côt<'\  l'industrie  lainière  occupe  près  de 
7,000  ouvriers  avec  un  chiffire  d'ailaires  de  80,000,000  de  fr., 
la  filature  de  la  laine  peignée  présentant  dans  le  Haut-Rhia 
un  effectif  de  75,000  broches,  et  la  fidnncatkm  des  drapa, 
dont  le  centre  est  à  Bisehwiller,  près  de  1,500  métien  pro* 
doisant  à  eux  seuls  pour  15,000,000  de  draps  de  qualité  ordi- 
oaire,  confectionnés  avec  de  la  laine  courte. 

Aux  industries  textiles,  à  la  confection  des  toiles  et  des 
draps,  il  faut  ajouter  la  fabrication  du  papier,  celle  des  pro- 
duits chimiques  et  la  construction  des  machines  dont  rim* 
portanoe  est  considérable.  Rien  que  dans  les  ateUers  de 
Mulhouse,  de  Guebwiller  et  de  Thann,  la  constmction  des 
machines  atteint  un  chiffre  d'afllùres  de  15  à  18,000,000  de 
francs,  dans  six  grands  établissements  occupant  ensemble 
6,000  ouvriers,  sans  compter  les  petits  ateliers.  A  ces  usines 
du  Haut-Rhin  viennent  s'ajouter  dans  le  Bas-Rhin  cell^  de 
GrafTenstaden,  de  Niederbronn,  du  Zomhofi;  fbumissant  en- 
semble des  machines  à  vapeur,  des  locomotives,  le  matériel 
pour  filature  et  tissage,  des  instruments  aratoires,  des  outils. 
Les  modèles  de  la  plupart  des  machines  construites  dans  ces 
établissements  nous  viennent  du  dehors.  L*Alsace  n'a  contri- 
bué que  pour  une  part  secondaire  aux  perfectionnements 
mécaniques  successivement  opérés  dans  Tindustrie  de  la  fila- 
ture et  du  lissage.  Parmi  ces  perfectionnements,  Tinventioa 
de  la  peigneuse  due  à  Jœné  Hellmann  Mi  néanmoins  juste* 
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ment  hunneur  à  notre  région,  non  moins  que  l'application  de 
la  sun  lmiifTe  aux  mat'hines  à  vapeur.  Mais  c'est  l'impression 
des  étofifes  qui  doit  le  plus  à  TAlsaoe.  lotrodoite  à  Muiliotiae 
depuis  plus  d*uii  âécle,  aiora  que  le  cotoo  était  encore  filé  au 
ronet  dans  nos  montagnes^  cette  fiibrication,  empruntée  d*abonL 
à  la  Suisse  et  i  rAliemagne,  subit  dans  le  Haut-Rbin  des 
perfectionnements  continus  et  qui  assurèrent  à  ses  produits 
une  supériorité  iiiatiitestable.  A  l'origine,  ce  ne  ►seul  que  des 
dessins  informes  fixés  à  la  nuiin  sur  des  toiles  comniuueii. 
Peu  à  peu  ces  dessins  gagnent  en  finesse  jusqu'à  devenir 
transparents,  tandis  que  les  d^ins  varient  incessamment 
Iran  motife  et  se  prêtent  à  toutes  les  fiuitaisies.  Le  sentiment 
du  goftt,  rélégance  des  modèles,  leur  originalité,  rharmome 
des  oonleurs  et  la  fécondité  de  eomlnnaisons  toujours  non» 
velles,  telles  sont  les  qualités  que  l'Alsace  peut  faire  valoir 
dans  celle  iudusUie,  ou,  la  première  en  date,  et  de  l'aveu 
d'un  juge  compétent,  après  avoir  pris  l'avaiu  e,  elle  ne  l'a 
jamais  perdue.  Son  activité  ne  s'est  point  démentie,  son  goût 
l'a  tovfjours  bien  inspirée.  En  France  et  dans  les  pays  étran- 
gers, elle  a  pu  avoir  des  élèves;  elle  n*j  reconnaît  point  de 
maîtres. 

Ainsi  les  tissus  imprimés  à  Mulhouse  se  distinguent  non- 

seuleroent  par  leur  goût,  mais  les  inventions  relatiTse  aux 

différents  détails  de  cette  industrie  viennent  surii  nt  de  l'Al- 
sace, niiil;4i<-'  rinjporlaiice  beaunjijp  plub  iMmsidcralilc  dr  !« 
fabrication  de  toiles  peintes  en  Angleterre,  par  rapport  à  la 
quantité  des  produits  et  au  nombre  des  ouvriers  employés. 
Ayant  à  supporter  de  grands  (irais  de  transport  qui  élèvent 
ses  prix  de  revient,  TAIsace  ne  peut  iabriquer  à  aussi  bon 
marché  que  TAngleterre.  Dès  lors  la  supériorité  de  ses  pro- 
duits devient  pour  elle  une  condition  d'existence.  Il  faut  que 
la  qualité  de  ses  articles  défie  loules  les  concurreace.-i.  aiiu  de 
supporter  des  prix  susceptibles  de  donner  des  bénélioes  ob- 
tenus ailleurs  par  la  quantité.  La  créatioa  de  la  Société  indus- 
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trieUe  de  Mulhouse  a  contribué  puissamment  aux  progrès 

de  notie  iiiiiusli  ie  et  au  perfectionnement  successif  des  pro- 
cédés, en  donnant  aux  fabricants  ul  aciens  un  centre  cominuu 
où  ils  peuvent  a'éclairer,  combiner  leurs  efforts,  trouver  un 
point  d'appui. 

Outre  les  questions  de  chimie  et  do  mécanique  misée  au 
eoaooors  par  Ja  Société  industrielle»  il  y  a  une  place  pour  lés 
sciences  naturelles,  pour  l*acnrîeulture,  pour  les  grandes  ques- 
tions d'écononiie  sociale,  débattues  et  examinées  au  sein  de 
Tassuc  ia lion  par  des  comités  spéciaux.  Dans  les  travaux  du 
comité  d'économie  sociale,  ôn  voit  se  réfléchir,  avec  la  dispo- 
sition des  esprits,  la  série  des  actes  qui  donnent  à  Mulhouse 
un  caractère  à  part  dans  Ja  ûimiUe  industrielle.  Tandis  que 
des  commissions  spéciales  s'occupaient  des  quéBtkms  tech- 
niques et  de  Tamélioration  des  diverses  branches  d*indu8h*le 
par  tous  les  moyens  possibles,  tandis  qu^elles  fondaient  les 
écoles  de  dessin,  de  iilature,  de  tissage,  i  école  supérieure  du 
commerce  et  celle  des  sciences  appliquées,  institutions  dues  à 
l'initiative  privée  et  dotées  par  des  citoyens  généreux,  les 
membres  du  comité  d'économie  sociale  se  préoccupèrent  sur- 
tout de  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière.  On  con- 
naît les  efforts  de  ces  hommes  de  cœor  pour  la  réforme  des 
logements,  pour  la  création  de  calBses  d^épargne  et  de  retraite, 
pour  la  création  des  écoles  de  fabrique  et  des  cours  dV 
dultes.  '  Dès  les  premières  années  de  sa  fondation,  la  Société 

'  •  Les  membres  de  comité,  Jisuil  M.  Louis  Heybaod ,  dam  un 
rapport  à  l  Acadéiuie  des  sciences  nidiales  et  politiques,  les  c  membres 
«  de  ce  comité  se  sont  coiiiitjtues  d 'puis  trente  ans  les  jivocatâ  dos  ou- 
«  vriers»  et  n'ont  pas  fftiUi  an  seul  jour  à  cette  t&che  généreuse.  Je  oie 
c  défendrai  de  citer  ceux  qui  se  sont  distiniti)^  parmi  ces  hommes  de 
€  eœor;  leur  modestie  en  serait  blessée;  ils  aiment  mieux  rester 
«  confondus  dans  l'œuvre  commune.  Mais  il  est  cependant  un  nom  que 
€  frais  d>''si!.'nt'r')i!'ti(  par  -sprit  de  iii>;fi''":  c'e>l  ce'ui  du  D' Penot.  Ce 
<  nom  repro^eiile (ian>  roinité  un  élément  libn;  au  milieu  des  intérêts 
'  engagés,  une  voix  loujoiui»  prèle  à  coiueiller  le  bien  et  qui  y  ren" 
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industrielle  de  Mulhoiiee  demanda  rintervention  da  gourer- 
nement  pour  réprimer  Tabas  que  Ton  bîflail  dans  certaines 
manufactures  des  forces  de  l'enfiint,  et,  quand  après  des 

instances  souvent  renouvelées,  les  as«cniblée.s  législatives 
eurent  déféré  à  ce  vœu,  elle  ne  mit  pas  moins  de  sollicitude 
à  réclamer  partout  i  exécution  fidèle  de  cette  mesure  tulélaire 
Plus  récemment  elle  a  voué  une  atieution  particulière  à  la 
eréatkm  des  cités  ouvrières  et  des  diverses  institutions  qui  s'y 
rattacbeaL 

Fumi  les  moyens  tentés  pour  améliorer  la  condition  des 
ouvriers,  la  création  desCSités  a  porté  les  meilleurs  fruits.  Les 

occasions  de  dépense  plus  fréquentes  dans  les  villes  que  dans 
les  campagne»  suiiL  peu  propres  à  susciter  des  liabitudes  d'é- 
conomie et  d'ordre  nécessaires  pour  periiiellre  l'épargne.  Tout 
œ  qui  ressemble  à  un  placement  à  long  terme  répugne  à  l'ou- 
vrier. L*ouvrier  se  défie  de  ces  débiteurs.  On  ne  peut  mieux 
lui  donner  le  goût  de  l'épargne  que  par  la  possibilité  de  jouir 
immédiatement  de  ses  économies.  Pn^lème  difficile,  mais  que 
la  réibfme  des  logements  par  la  construction  des  Cités 
ouvrières  a  résolu  en  Alsace  avec  un  succès  au  delà  de  toute 
espérance 

Toute  la  solution  de  ce  problème,  si  grave  par  se»  consé- 
quences morales,  se  trouva  dans  Taccès  immédiatement  possi- 
ble de  la  propriété  pour  les  travailleurs  sérieux.  Or,  la  pro- 
priété la  plus  avantageuse  pour  TouTrier  étant  d*abord  celle 
de  sa  maison,  une  sodété  se  fbrma  à  Mulhouse  pour  la  cons- 
truction d'babitations  ouvrières,  livrables  au  prix  de  revient 
aux  fiimilles  capables  de  donner  des  garanties  de  paiement  à 

«  contrait  de  nombreux  échos  Dfs  recherche»?  persévéranles,  de 
«  laborieux  rappurts  iiliii'queiit  son  concours,  et  j)ijiir  tout  ce  qui 
«  touche  a  la  cuiid  tion  des  ouvrier:»,  un  ue  saurait  avoir  de  guide 
<  plnt  lûr  ni  plus  judideax.  »  Du  eoton  H  àt  m»  vnf^minrt  en  A»* 
rdtpe,  p.  g7. 
*  Aipport  k  b-Soeiélé  imniobilièN  de  Cotioar. 
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acquitter  par  des  rctt*niief  successives  sur  leurs  salaires. 
Gonstituéo  eu  1853,  avec  un  premier  capital  de  8U0,0U0  francs 
représenté  par  soixante  actions,  la  Société  des  Cités  OttvrièreB 
de  Mulhouse  oonstniisit  en  moins  de  Tingt  années  on  mtlier 
de  maisons  dont  un  grand  nombre  sont  d^à  entièrement 
soldées  par  les  acquéreurs.  La  grandeur  et  le  type  des  maisons 
varient  de  manière  à  donner  à  Pensemble  des  Cités  un  aspect 
agréable.  Une  subvention  accordée  par  l'Etat  permit  non- 
seulement  de  dég:revcr  les  maisons  d*hal)itHti(Hi  des  frais  d'éta- 
blissement des  rues,  trottoirs,  égouts,  ibiitaines  et  plantations 
d'arbres,  mais  fournit  de  plus  les  moyens  de  doter  les  Cités 
de  bains  et  de  lavoirs  publicsi  d*une  boulangerie  qui  livrât  aux 
habitants  le  pain  au  prix  de  revient,  sans  prélèvement  d'au- 
cun bénéfice.  Le  prix  moyen  de^  maisons  de  la  Cité  de  Mul- 
house s'est  élevé  à  8,500  francs.  Pour  acheter,  il  suffit  d'un 
versement  préalable  de  ioU  à  luincs.  selon  le  valeur  de 
riitiiiKMihle.  avec  engagement  de  iouruir  eiâsuile  par  mnis  une 
somme  du  20  à  30  franco  de  manière  à  solder  entièrement 
la  maison  en  quatorze  ans.  Dès  le  premier  versement»  l'ou- 
vrier est  propriétaire.  Ses  paiements  mensuels  ne  dépaswni 
pas  ceux  exigés  souvent  pour  de  simples  locations  de  logements 
moins  confortables.  Us  sont  seulement  un  peu  supérieurs  aux 
loyers  demandés  par  radministration  des  Cités  :  car  on  porte 
au  compte  de  l'acquéreur  seulement  5  Vo  du  c;i[Hial  repré- 
sentant la  valeur  de  Timmeuble,  tandis  que  le  locataire  pai^ 
de  7  à  8  Vo*  i^u  con^quence,  un  ouvrier  vient-il  à  acheter 
une  maison  au  prix  de  3,500  francs,  U  ne  débourse  réellement 
que  1,500  francs  de  plus,  en  quatorae  ou  quinse  ans,  qtie  s*il 
était  locataire. 

Peu  à  peu  Texemple  donné  par  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  s'est  propagé  aux  autres  centres  manufacturiers  de 

r.^lsnce;  puis,  après  la  construction  des  Cités  ouvrières  de 
Culniar  et  de  Gueb\^^!Ie^,  les  contrées  voisines  ont  pi  oiité  du 
même  exemple,  ii'reâque  toutes  les  insUtuUuns  âu:>alee6  en 
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fiiTeurda  bieii-étre  maUTkl  et  de  l  amélioration  morale  des 
ouyriers  de  nos  faraudes  villes,  complètent  ou  se  rattachent  à 
la  réforme  des  logements.  Giions  seulement  la  fondation  des 
CODFB  et  des  bibliothèques  populaires,  celle  des  écoles  da 
dimanehe,  de^  eoors  d'adultes,  le  développement  de  rensei- 
gnement piitiiaire,  l'étflblissemcïit  des  jardins  d'enfanl.s,  la 
créât  iun  lie  .^alles  d  asile  et  de  maisons  de  refuge  pour  les  jeunes 
filles,  rin8tituti(Mi  de  caisses  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
coopératives  pour  racquisilionauprixde  revient  des  principales 
denrées  d*alimentation.  £n  même  temps  les  perfectionnements 
mécaniques  ont  permis  de  réduire  les  heures  de  travail  quo> 
tidien  dans  les  usines  sans  diminution  de  production,  mon- 
trant pour  cette  production  un  maximum  que  la  prolongatioià 
dtMiicsurée  du  travail  ne  peut  augmenter. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  notre  situation  indus- 
trielle et  commerciale.  L'essor  de  la  grande  industrie  tient 
plus  à  Taptitude  de  la  population  qu*auz  arantages  naturels 
du  pays,  par  suite  de  Téloignement  des  marchés  pour  Tachât 
des  matières  brutes  comme  pour  la  vente  des  produits  ikbrî- 
qués.  Les  transactions  du  commerce  n'ont  pas  cessé  de  s'ac- 
croître malgré  les  crises  des  dei  inères  années,  causées  d'aboi'd 
par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  puis  à  la  suite 
de  la  guerre  civile  en  Amérique.  Aujourd'hui  cependant 
llucorporation  de  TAlsace  au  Zollverein  compromet  d'une 
manière  bien  plus  grave  les  intérêts  du  commerce  et  de  l*in- 
dostrie  de  notre  région.  Lindustrie  cotoonière,  celle  qui  pré- 
domine chez  nous  de  beaucoup,  atteint  en  Alsace  une  inipor- 
tame  a  peu  près  é^^ale,  tout  au  pins  intérieure  d'un  tiers  à 
celle  de  l'ensemble  des  pays  de  TUnion  douanière  allemande, 
où  la  production  devra  doubler  sans  augmentation  considérable 
delaconsonmiation.Une  telle  conséquence  peut  foire  entrevoir 
des  ruines  non  moins  fiinestes  pour  TAllemagne  que  pour 
TAIsace. 

Charles  Grad. 


LE  DÉCANAT 
D'INTER  COLLES 

DANS  yÉVÉGtiÉ  DË  BALii  AU  XVir  SIÈCLE' 


I. 

Le  décanat  d*/fiil0r  Colles  comprenait  la  partie  de  la  Haute- 
Alsace  qui  s'étend  des  environs  de  Bâle  à  Mulhouse,  entre  le 
Rliiiî  et  le  Sundgau,  comme  on  le  voit  représenté  sur  la  carte 
dont  M.  Trouillat  a  accompagné  le  Liber  ^larcanmide  VEvèché 
de  Bâle.  Les  statuts  du  décanat  ou  chapitre  ù'Inier  Colles 
remoatent  à  1476,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Venningen  ;  ils 
fbreat  confirmés  te  9  mai  i614,  par  J.-Guiliaume  de  Rinck, 
et  Texpédition  authentique  en  existe  encore  aux  archives  de 
l'ancien  Evéché  de  Bâle. 

La  guerre  de  Trcnte-ATis  avait  jeté  une  {grande  perturba- 
tion dans  nos  contrées  ;  quand  la  paix  Cut  rendne  à  l'Eu- 
rope, des  années  s'écoulèrent  avant  qu'au  spiniuei,  aimme 
au  temporel,  le.'f  choses  fussent  remises  partout  sur  l'ancien 
pied.  Le  28  janvier  1660,  Jean-Conrad,  évéque  de  Bâle,  en- 
joignit au  doyen  du  décanat  dVfiler  CaUea  de  lui  transmettre 
pour  la  Saint-Jean  un  état  des  bénéfices  ébclésiastiques  dans 
cette  partie  de  son  diocèse.  Il  serait  trop  long  de  transcrire 
cette  lettre,  nous  u'eu  donnerons  que  le  commencement: 

'  Les  docaments  eifés  dans  cette  notir**  sont  tirés  des  archives  de  l'an- 
cien évèclté  de  Bâle,  l'urne  N*  XXIV.  CapiLulum  inter  Colle», 
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«  Nos  Joaiiiies  Conradus  Dei  gralià  Epis.  Bas...  Pro  Pasto- 
raiis  oflirii  nostri  soUicitudine  et  vigilantiâ  ecclesiafiUcûs  ia 
hacDiœcesi  mmM  benefidaUMadobedieniiam  pristioam  modis 
omnibus  aaliibrioribiia  reTocare  eupieDtes,  et  ob  id  peraeoes- 
flarimn  esae  perpendentes,  ut  quod  à  pradeeeasoriinia  noatris 
laudabiliter  institutum,  et  ab  antiquo  usque  ad  ha»  belli 
œrumnas  in  lotà  Diœfcsi  istà  (solo  BuchsgaudittJ  Capiluk»  ex- 
cepte) inyiolabiiiter  continué  observatum  fuit,  ad  statum 
priorem,  quantum  per  Nos  lioet,  reducamus  ;  atque  inter  alia 
eommiflsioiium  jura  ad  Guriam  nostram  spectantia  non  ulti- 
mom  teneant  locum,  proindè  ordinamus,  et  decernimus,  ut 
peraonœ  omnes  eoclesiasticœ  in  bàc  Diœcesi  existentea  Recto- 
ratum,  Parochiam,  Vicariulum,  Saccllaniarn  aiit  Capellaiiiam 
possîdeoles  seu  deservi^'nles.  sit(i  œniîiiisi^ioiieni.  prout  aiilc- 
hac  semper  observatum  fuit,  et  seniure^i  inter  vas  recordari 
possnnt,  ante  S.  Joannia  Baptistee  festum  proximë  futurom 
procurent;  mandantes  proindè,  et  inliibentes,  ne  ex  illls  pr»- 
didis  ecclesîastids  ullus  benefldum,  seu  bénéficia  sua  abeque 
^Qsmodi  commisRione  impetratâ,  sub  poenâ  suspensionis  de- 
.  5er\ ire  scu  adiiiiiiisiiure  prtesumat.  vel  attentet. . .  » 

Le  doyen  du  chapitre  dénier  Colles  était  alors  Henri  Hryal, 
curé  d'Habshcim,  qui  envoya  à  Tévéque  de  liàle  ou  à  son 
vicaire  général  le  rapport  demandé.  Cette  pièce  nous  parait 
intéressante  sous  plusieurs  rapports.  Outre  qu'elle  constate 
rétat  des  paroisses,  etc.,  en  1660,  elle  donne  le  nom  de  tous 
les  enrés  et  desserrants  dealers,  en  indiquant  leur  lieu  d'ori- 
gine, et  rend  com[)te  parfois  de  leur  administration.  C'est  donc 
une  page  d'histoire  à  conserver.  On  comparera  avtc  prolit  ce 
tableau  des  ^lises  et  chapelles  du  décanat  d  Jnter  Colles,  avec 
ies  renseignements  qu'a  publiés  sur-  la  matière,  M.  Trouillat, 
dans  le  lÀber  Marearum,  et  le  PomlU  de  raneîm  Eoêehé  de 
Mk  {MmmnmUê,  i  Y,  p.  S7^0  et  liM17).  Nous  copions 
donc  textuellement  le  rapport  du  curé  d'Habsbeim,  laissant 
aux  amis  de  Tétude  le  soin  de  Tutilit^er. 
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IL 

D£SIGNAT10  S£U  CATHALOGUS 
Bexieficioriam  Ceipituli  Inter  Gollet 

die  9»«  Apriiis  1600. 


Degfpnado  gpeajka  tnm  DD.  Confratmm  sm  B^iefidaromm 
quàm  ipsorum  Bmeficiortmiy  quà  curatornm,  qua  ^iwp/i- 
ciwn  (quaad  wM  amiare  potuit)  in  MuraH  CapUulo  Inter 
CoUei,  pro  nune  amo  i660  exu^enOum, 

1.  X«80]ientzwe7ler. 

D.  Joaiinas  Thcobaldus  ibidem  oriundus  et  Capituli  Juratiis 
hanc  parocliiam  administrât.  PrsBâeritatioflcm  ad  iilam.  assf  rit 
se  his  tumultibus  bellicis  amisisse.  Quia  vero  iUi  ad  primariam 
quam  in  Zûnmersfaeim  jam  pridem  obtiiiuerat,  fuit  i^juncta, 
dubium  est  an  non  fuerit  tantam  temporaria.  Huie  parochw 
a^iuneta  est  saceUania  prœnobilium  th  Andlaw.  &  iTonis 
Confessons. 

2.  Zimmerstheim. 

Idem  D.  Theobaldus  hoe  beneficiiim  a  piiore  independeiia 
jam  priùs  obtinaerat,  ut  patet  ex  admissione  absolutâ,  ipsi  à 
R"*  Suffivganeo  (p.  m.)  taae  temporis  Vieario  Generali  sub 

j^mo  jjjj  OsLeili  concessà.  Veruni  an  gaudeat  aliqno  pri\iîegîo, 
ratione  jui'is  patronatùs  ad  Prseposituram  Ëcclesîie  Catliedraiiâ 
Baaiiiensia  spectantis,  iguoro. 

3.  Bruobach. 

Hijus  parochi»  administratio  eidem  D.  Theobaldo  a  R"*  D. 

Francisco  p.  m.  ut  vidi,  Aierai  etiam  demandata.  Gui  ad  festiim 

proximum  S.  Joannis  succedel  ipâius  ex  sorore  nepos,  D.  Ursua 
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Henner,  ut  pote  qui  jam  à  coUatoram  tutoribus  prosentatio- 
ntm  implant. 

4.  Landser. 

J.  Adtnnis  Keller,  Belfortensis,  GapituU  ibidem  nostii  Jura* 
tas,  biiîe  beDefldo,  m  ecdeos  pneest»  Timoré  admisaloiiift 
wnplids  sea  «ImoIuUb,  milii  exhiblto,  et  ab  ipeo  R"*  D.  à 
SehOnaii  sabseripto.  în  deslgnatione  hujne  floi  benefiëi  miM 

transmissà  solummodo  inoiilioncm  facit  de  sacellaiiia  S.  Catlia- 
rinœ;  intérim  . .  .tam  ex  Indice  Marcarum  quam  ex  niiperis 
registris  traiismitisis,  deprehendo  prater  illam,  aliai>  duas,  vide- 
licet  S.  Sébastian!  mart  et  S.  Leonardi,  nUgà  der  berrea 
Blelh  (T)  eapeUe. 

5.  8ohli0rbach. 

R.  P.  ïgnatius  Brunner,  professus  Lucellensis.  à  sno  R** 
Abbate  huic  parochise,  monastcrio.  ut  reor,  iiic<trpuralœ  cum 
conaensu  haiid  dubiè  Ordinarii  nostri  prsBfectus  es%  adeoque 
non  niai  ad  nutum.  Ân  ?ero  idem  esset  si  saeculari  aacerdoti 
Aiîsset  demandaU  t 

iHêtiweykr  filia, 

Ab  eodem  paire  per  vices,  licet  imparest,  bœc  t  iliali.<  Divo 
Nicolao  Ep.  sacra,  administratur. 

lo  eâdem  vcro  Fiiiali  tenetur  supradictus  D.  parochus  ex 
Landaern  singulis  hebdomadîs  celebrare,  ratîone  quarto 
decimarum  partis  qnam  annuaUm  inde  pereipit. 

6.  Syerentz  sen  Hochkiroh. 

R»  D.  Wilbelmus  Pilot,  Bruntrutanus,  Gamerarius  Capituli, 
liane  régît  eccienam,  aub  titulo  Rectona,  ad  qœm  ReckMratum 
légitimé  d  aine  dubio  abaolutè  aeu  simplieiter  snb  R'^  ab 
Ostein  anno  1648  admusus  fiiit  Admissionem  vidi,  qus  est 
in  optimà  Ibrmft. 

Ab  boc  Rectoratu  dépendent  très  Filialeb  : 

t  VgmUmm;  M.  Gei^^;  S,  WaUenhekn, 
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7.  Bartenheim. 

Idem  D.  Piiol  per  saceliaiium  approbatum  D.  Michaelem 
Popp^  hanc  perochiam  more  succeasorum,  deservit.  An  vero 
et  qualem  ad  hoc  benefidum  antehac  obtinaerit  admiaBionem 
seu  mstitutionem,  moneo  ut  doceat  ipsemet  Dociût  post  bxBù 
flcripta,  et  est  eadem  cura  priinfl.  Denique  nullum  aliud  simplex 
beneûcium  bis  duabus  ecclesiis  annexum  reperio. 

8.  Blotzenlieim. 

D.  Franciscus  Graff,  Friburgensis  Nuitbonum,  à  R"** 
Âbbate  LueeUensi  ad  banc  parocbiam  pnesentatos,  admiasus 
est  qoidem.  An  vero  aimplidter  aut  absolntè,  an  tantum  ad 
tempus  nesdo;  cum  illam  suam  admlssionon  necdum,  uti 

cum  cœteris  monitus  fuerut,  nnhi  c\liii)iierit. 

Ex  Indice  Mai  carum  reperio  huic  parut  adunirtam  esse 
sacellaniam  S.  Antonii.  De  aliia,  ai  quie  aini,  uuUam  habeo 
notitiam. 

Hanc  ipsum  D.  Graff  (qnem  adbuc  in  parodiift  morari 
omnino  mibi  persuadeo)  non  ita  pridem  ad  me  accersiyeram 
ratlone  négligent!»  circa  lectionem  catechisticam,  oorrigendum 

fl  comnmnendiiîîi.  Qiià  eàdem  nperà  ipsum  reprehcndi,  ratlone 
nimia*  fainiliaritatis,  seu  freqiioriUiliunis  AuUp  Tiibadclicre. 

Data  vero  occasione  rem  totam  ipsi  adm.  K"'  et  Ampl"*  D. 
Yicario  Generali  referendo,  detuii. 

Intérim  non  intermittam  (si  tandem  in  looo  permanserit) 
ipsnm  tempore  nuper  priBflzo,  ad  Guriam  dtare.  Quidquid  sH 
de  Dioribus,  certè  quoad  doctrinam,  ut  audlo  passim.  et  ex 
quibusdam  apparet,  vix  videtiir  in  tali  loro  BasilefB  tam  vi- 
cino.  esse  sufficicns.  Salvo  intérim  siiperiorum  in  omnibus 
judido.  Aliàs  credo  bancparochiam  monasterio  LueeUensi  esse 
incorporalam. 

9.  Hinningen. 

D.  Joacbimofl  Merta,  Tagiensis  MvetQa,  ad  hanc  parodiiam 

non  ita  pridem  ab  ipsà  Curià,  quantum  quidem  suo  obtînnit 
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admissionem.  Quœ  qualissit,  ipëa  S*  Dominalio  absque  dubio 
adbnc  recenti  memorià  tenet  Gœteruni  audio  jam  mnom 
abitanmi,  quod  sane  dolef em. 

10.  HmixLffen. 

D.  Jo.  Chri^îtophonis  Kraffl,  Masopolilaiiu>,  liiiic  looo  pra»est. 
Et  quamvis  non  viderim  ejiis  adînissinneni.  non  diibito  lamcn 
quin  sit  absoiuta,  prœfiertini  cum  satis  doctus  et  disertus  sit 
Miait  mihi  nuper  aliqualein  beneficii  aui  descriptionem,  sed 
nollam  de  oacellaDî»  alicujtts  inde  dependentis  tddi  men- 
tionem. 

11.  Hsegenexi. 

R.  ac  oobilis  D.  Georgius  Gaaimirus  Sandtmayr,  Ensishe- 
mianns.  Capituli  LeymensiB  Gameraiiua,  hanc  Vicariam  a  R*** 
Dom.  Soffiraganeo  quoad  collatnram  dependentem  nnà  cum 
proprii  in  Alscbireyler  bactenua  providiL  Ejus  ad  banc  insti- 

tutionem  eUd  non  viderim,  quiu  in  oplimà  formà  fuerit,  nil 
ambigo. 

12.  Hanspach  Infer. 

D.  Ursna  Flury,  Solodorensia,  a  festo  S.  Johannia  drdter, 
eom  aufflcienti  et  simpUci  admissione  ac  inatitutione,  prout 

nuper  vidi,  huic  parœcise  prœfeclus  est. 
Ab  bàc  dcpendet  tanquam  à  Matre  Filia  : 

Nider'Mamfioch,  Superioris  Filia. 

Hnic  paroehi»  ftiU  antehac  adjuncta,  seu  parocbia,  seu 

FjJialis  inforioria  Muholbach.  Verùin  cum  non  pertinet  nd 
menm  Capiluluni.  de  cjiis  constitutione  non  mnltùm  mihi  vi- 
dcbatiir  inquirendum.  Porro  parochum  in  Hanspach  aliquà 
antebac  gavi»um  fiii^  aacellanià,  in  prœfato  Marcanim  Indice 

13.  Stetten. 

D.  Christopbonis  Joachimu^î  Guott,  Stiullin^pnsis.  Suevus, 
ad  hoc  beneficiom  admissionem  seu  infititutiunem  auUienlicam 


a  Br*  Dom.  Soffragaïuo,  Iodc  temporis  adhue  Vicirio  GenanU 
obtinuit,  «luio  168S. 
Filiamliabet: 

Capekn 

Ubi  residentiam  babet,  et  Kimui  administrât  : 

An  sit  hic  locus  cum  sacellaniâ,  mihi  non  probè  constat. 

14.  HelfrantEkirch. 

Prœditto  Domiuo  Christophoro  Guott,  adjuncta  fuit  hactenus 
et  ista  parocliia,  quamvis  de  eâ  in  admisaione  ad  prius  bene- 
ficium  nuUa  ûat  meniio. 

15.  Magstatt  Infor. 

D.  M.  Ghristophonis  Heldin,  Ebringensis  Briagoiiu,  Gapituli 
nofitri  Senior  el  Juratus,  extnbuit  mihi  suam  id  hane  piro- 
diiam  admiasionem  suh  snno  1618  in  pergameno,  adeoque 
simplicem  obtentam.  Ab  hàc  parochiè  dependel  fllialia 

Magstatt  Sitper. 

Huic  parochi»  reperio  in  deaignatione  Marcarum,  annezam 
esse  flaceUaniam.  Et  hoc  UDum  est  ex  illis  benefidis,  qnod  ab 
insigni  Gapitulo  Gathedratt  dependet,  quoad  jus  patranatua. 

16.  KetBing. 

Prœfato  domino  Heldin,  tenore  ejusdem  admissionis  jam  a 
tempore  pacis  demandata  fuerat  adniinislratio  hujus  parocliia^. 
quee  quantum  quidem  existimo  à  Prœpoaitura  Ecdeaita  Gatbe- 
dralîB  fiaaiiiensia  dependet 

17.  Rantoweyler. 

D.  H.  Matthias  Heinrich,  Friborgensis  Brisgoius,  Gapituli 
Juratus  et  Secretarius,  sub  tituio  vice  rertoris  ( quia  yerus 
Rector  Rdm.  R**  ac  piu^iiubiUs  Dom.  N.  a  Kbeiuadi  abe^ij  imnc 
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parochiam  veiidicat,  vigorc  adiiiissionis  sinipHn^ï.itifîpm  in  per- 
l^ameno  obtenue,  circa  aniium  1634,  sub  R"^  ab  Osteiii. 

18.  Zflasin^en. 

îdoTTi  qui  supra,  vijîore  alterius  admissioni",  sed  nonnisi 
temporariea%  suh  aiiiio  1035  adept<r,  lieneûcium lioc  ab  eodem 
tempore  ad  hune  usque  diem  providet. 

18.  Steinbrunn  Saper. 

D.  AI.  Cliristophorus  Seemiller,  Mundelheimensia,  Suevus, 
admissionem  seu  iiistitutionem  suam,  ad  hune  locum  sub  R** 
D.  SufTraganeo  obtentam  talein  exhibuit,  quaJem  liere  cteteria 
omnibus  imperiire  solebat»  aboolutan  niroiruin. 

Descripsit  et  iste  slatum  su»  paroehiœ  ad  longum.  De  noUà 
antem  alla  capellanift  mentionem  leeit»  nisi  de  S.  Sigismundi 
in  Ârce  sîtà  et  fandatft.  Intérim  inter  Marcas  reperîo  saoeila- 
nia  m  seu  sacellanum  Sancte  Mariœ  istU  Marris  prière  obno- 

20.  Steinbmiui  Infer. 

D.  Joannes  Mihich.  Illfurleiisis  Suntiîoius.  Caj)iluli  Pedellus, 
ad  unitas  ibideui  ecclesias  SS.  Leudegarn  et  Laurentii  admi> 
nistrandaa  aimpliciter  admissus  est  et  ad  fructua  inde  perci- 
piendoa,  sacramenta  que  adminisiranda  inatitatua,  qnibus  tam 
expressia  lerminia,  paucaa  fiominonim  Gcuifratnim  exhibitas 
admissîones  formatas  reperio. 

21.  ZilUalielm. 

D.  Michael  Bftr,  Mazopolitauus,  tenore  admissionis  aub  oon-  • 
sueto  tune  R"*  D.  Suflhiganei  stylo  confect»  et  exbibîiie,  jua 
ad  hoc  beneficium  habel»  ab  anno  1650. 

Sacellanura  olira  ibi  fuisse  adeoque  sacellaniam  palet  en 
de^cripLiuue  Marcaruju;  sub  cujub  S.  tilulo,  ignoro. 

22.  FLaohaland. 

Vigore  ejjusdem  adiuiiiâiuui^,  vel  in  eàdem  admi^ioiie,  yvm- 
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dicto  Dom.  Michaeli,  Uun  hsec  parochia,  quam  Ffcnin^'ensis, 

quœex  Capitulo  fuit  deniaiiUtita,  sed  quantum  ex  addita 

clausula  palet:  donec  proprius  hic  esse  possit  parochus,  noa- 
nisi  ad  tempus.  SJisit  mihi  beDeÛcii  hujus  Flachsland  désigna- 
tioiiem,  in  quà  graviter  oonqneritor  de  nimis  modicft  retriba- 
tione  puUI,  ut  alunt,  aibi  annuatim  flerî  soiitft  ab  R**  D. 
Abbatofl  Hasopoiitaiiâ,  ad  quam  jus  pationalûa  spectat 

23.  Brunstatt 

D.  Jodocus  Kraut,  Luc^rnas,  Helvetus,  ab  anno  1654,  banc 
parocbiam  administrandam  suscepit^  sed  eum  admissionem 
seu  iDStitutionem  fiuam  mibi  hactenùs  non  exhibuerit  (nid 
moz  ab  obtemptâ)  de  ejus  qualitate  nihil  expressè  possum 
referre;  puio  eam  esse  cœteris  similem,  adeoque  simplicem. 

In  Indice  Aliuuix  um  vidcu  dua;^  sacellanias  ibidem  anno- 
tatas: 

i.  S  Mariœ;  2.  S.  CatfmmuB, 

Quid  juiia  ipd  ad  reetoratum  in  Bumen  oompetat»  mibi 
nûneet  perspectnmputo  tamen  non  adeo  inidem  in  autA  ftiiase 
Yentilatom,  seu  etiam  dedsam. 

24.  Riolisheiin. 

D.  M.  Giiiiielmus  Sclinetz,  Solodoreiisis  ditionis,  Helvetus, 
ab  inrlyto  Online  Teutonico  seu  prœnobili  Gomnieiidatore,  ibi- 
dem prtBsentatus,  et  ante  3  c  irciter  annœ  simplidteradmissus 
et  débité  institutus  fuii  Hic  D.  Scbnets,  etsi  ab  înitio  nonnibil 
tergîTersari  videretnr  ad  Hubmittendum  se  Capitulo,  ratione 
privilegiorum  quibutt  se  ejusmodi  beneficiati  gaudere  pi  œten- 
dunt,  tandem  tamen  illis  non  aUtiitis,  et  nuiiniiui  obmui-oju- 
rante  preenobili  Dora.  Gommeridatore,  manus  dédit. 

Sacellaniara  huic  parochiœ  adjunclam  ex  prsememorato 
Marcarum  Indice  deprebendo  ;  sed  quienam  et  qualie  ait,  non 
spedûcatur.  Sdo  quidam  ab  aliquot  annîs,  a  Domino  Hichaele 
Mèirbauaer»  tune  kd  parocbo  incfaoatam  Aûne  Gonfratmi- 
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tatem  S.  Sebasliaui,  sed  bacteuus  uon  fuit  ab  uiio  Ordiiiuriu 
approbata. 

Hiediit/ieim. 

Est  Filia  supndicte  Matiida  in  Riien,  qnam  proiiide  idem 
Dom.  Sehneti  administrât  ?i  cjuadem  adnûflaiomji,  mlaman- 
tibiis  intérim  paroehianiâ  admodum  namerotis  (ut  ex  ultimè 

vi!<itatione  liisscxlili  peractà  memiiii).  eô  quùd  proprium  ud 
ha  ne  deser  vieil  dam  sacellanum  coutiUtuere  et  alere  teûeri 
dkaat  Ordinem  Teatoaicum. 

25.  Kncaringeu. 

D.  Paroebns  in  Muaspach,  Solodorensia,  nt  aodio,  miM  famen 

taui  qiioad  nomen  quam  personaiii  ijinutus  (quia  hactonus 
eliam  uiouilus  niiiiquam  se  vel  suani  in:^(itutiorii m  insiiiua?it) 
banc  tamen  parocliiaui  administrât.  Puto  depeadere  à  Bomo 
Peucken,  Ordinis  Teutonid,  qnoad  jua  patronatfta. 

26.  Bereatweyler. 

Uni  cum 

27.  Jettmgeii. 

H»  ambiB  paroefai»,  quoad  conun  animaram,  a4janct»  ae 
demandai»  sunt  (ut  audio)  domino  parocho  moderno  in 

Francken.  Dixi.  ut  uudiu,  (jina  ncc  iste,  licet  ipque  nionitus 
ac  aller,  suam  aii  luv  l>oiu'(jcia  ad  CapiLuluui  noslrura  spec- 
tantia^  ad  hune  usquc  dieiu  mihi  exhibiiit.  Uiide  et  nullam  die- 
tanun  admissionum  seu  institutionum  fitcere  poesum  rela- 
tionem. 

28.  Habslieim. 

Ad  bujus  lod  Vicariatum  ego  Henricus  Bryat,  {k)urthe- 
douensis,  ab  R"*  R*^  Gapitulo  coileg.  ecclesifiB  S.  Ursicini,  ab 
anno  1687  prtesentatus  (cum  inseriâ  quidem  aoUtâ  ipsia,  ut 
aasernnt,  dauBulft  :  ad  nutum  amovi  liecbit  qui  tamen  re- 
jeetâ  et  improbat&  ooram  R**  Ord.  ab  Oatdn  (p.  m.)  à  R"* 
Sofllragitteo  tune  temporia  Yieario  Generali  abeolutèetiam  ad* 
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miflBus  ftd  ;  eonoesBft  ndliî  prioris  ptroohi»  ma  vietiiattls  in 
Lautterbach  provisione,  donec  aliad  statueretar;  quà  tamen 
ooneeflsione  non  attentâ,  sponlè  me  abdicans,  soli  Habsbemiani 
Ticariatûs  proTisioni  me  dedi,  qimmquàm  non  sine  maximis 

dirUcullalilius,  et  vix  accepta  iiide  per  aliquol  aiiiius  décima 
redituiun  ium[)otentiuin  portions,  quod  pai mn  vidcnlur  œnsi- 
derare  qui  tam  rigidè       uni  barLeuas  proicdere  vcileljaiit. 

Porrè  hoc  meuin  beuelicium,  quod  licet  pra&fatffî  ecclesûe 
eoUegiatœ  incorporatum  esse  non  dubîtem  :  tamen  eal  Hxum 
quoad  ncariatum  attinet,  quod  tamen  Tidebatur  nuper  R** 
R'*  D.  Gufltoa  negare  velle.  Intérim  reperio  Habsbemiannm 
hune  Ticariatmn  4  eommiaaionîbus  obnoziuin  lùûae. 

1*  Ratione  ipaïusmet  Tîcarûitdts. 

S*  Propter  saoellaniam  S  Gatbarinœ,  quod  ferè  ndror,  cum 

ipsi  R"*  RR"  DD.  colla  tores  vineis  ad  iliam  spectaulibus  gau- 
deant  :  ego  vero  noiinisi  leiiuibus  et  adhuc  incerlis  ceiLiibu:^ 
hactcnus  iiuiiquum  soiutis.  et  vix  adhuc  sulvcndis  gaudeam, 
si  tamen  cà  re  gaudere  dici  qiiis  possit,  quà  nunquam  friiitur. 

S"*  Hatione  saceliauiœ  S.  Joanuis  Bapt  seu  potius  rectoratûs 
zu  Oberdorff  in  llarcis  dicti;  cujus  sacelli  omnino  diruti,  m 
tandem  radera  qusdam  apparent»  Redditibus  intérim  admo- 
dum  pingulbus  et  meos  annuos  forte  soperantibos,  antehae 
quidem  prœnobilîs  a  Rottburg;  modo  vero  jure  emptionifi  a 
prsnobili  Domino  GoloneUo  Tubadelio  antouatim  cedentlbus. 
Mibi  vemm  prêter  alîquarii  "dedmarum  partem  ex  fœno  ad- 
jacentis  prali,  non  plus  quam  10  solidos  inveiiiam  competere, 
quos  etiam  utpote  iucertcs  nunquam  recrpi,  nec  forte  unquam 
rei  ipiam.  Cur  annuatim  coniiuissio  inde  redimenda? 

4°  DenKjiie  ralione  sacellauiœ  B'  \"  Marîœ  extra  pagum, 
CliÛussaceUaniœ  communitas  iod  sibi  Jus  patronatûâ  adflcriliit 
ratione  fundationis,  qoœ  taiis  fùit  «b  initio,  ut  proprio  saceU 
hmo  suBtentando,  etjus  «des  adhuc  étant,  suffldens  Iberii 
Hinc  qnoque  rureum  mxror,  eur  jam  aaceUo  nullo^  à  plnrimîB 
rétro  annifl^  pimente,  vieario^  qui  oommierionam  debel  rodi'- 
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mère,  oonnisi  IS  lib.  annaatim  compelant,  pro  obligatione  ain* 
gulia  dièbua  sabbathiiiia  ibidem  celebrandL 
Veram  de  hoc  meo  yieariatu  et  adjimctis  eidem  sacellariis, 

hsBC  pauio,  quam  de  alils  fusiùs  ;  non  suiif  quod  ulktenùsde 
juriljui»  ibtis  11)111  iiiiiisionem  dfibitem  aul  [iutcliac  dubitare 
voluerim  :  (  (juod  imnirum  iiuper  scripseram  iiullaiii  me  haruni 
aotitiam  babuihse  hactenus  :  ideo  dicebam  quia  iliaa  |iro  me 
persolvente  R*"  B.  Abbate  Lucellensi  mogulis  annia,  nunquam 
à  me  faeiuit  eiact»). 

Engo  non  ex  ainîatrà  opinione^  înqiiam  (T),  ut  ciarias^  S*  Do> 
minatio  Tidebatnr  interpielari,  sed  bàc  aolà  de  caïuà  :  unde 
ratione  me»  peraon»  nulle  modo  fuîaaei  opus  onerare  bonum 
hominem  Fedellum,  inquam,  tôt  regîstria  antîquis  ad  everren- 
dam  (?)  in  me,  iliaui  quit'  iiuiiquam  uUas  radice^»  egeral, 
ain  istra  ni  .s  u  s  [  h  c  i  on  cm . 

Ët  sic  in  la>  paueulis  pagellis  liabfl  Dui iiinalio  veslra  bre- 
yem  synop^im  totius  Capituii  Hurali:»  inter  '  olles,  quod  con- 
âiare  videt  28  parochiis  scu  ecclesiîs  Matncibus,  9  Filialibua 
et  saoeilaaiia  inde  dependeuUbua,  quorum  numerus  mibi  non 
omnino  perspeetus  :  reperio  enim  in  anpiùs  diato  llarcarum 
Indice  illarum. . .  13. 

Item  duobua  rectoratîbus,  qui  tamen  Tulgo  capelln  Tocitan- 
tur,  nimirum  Burnen,  prope  BmnaUtt  et  S.  Joannea  ex  Obet- 
dorff,  propè  flabaheim. 

Videt  insuper  ex  dicUs  28  parochiis  seu  ecclesiis  Maltu  iLus, 
24  cuni  Filiai)us  à  17  rectûni)us  seu  Ticaiiis  capituiaribus  et 
Uiiir<*  sacellaiiu  provideri. 

lieiiquas  verum  4  à  tribus  eilra  capitularibus  administrari. 

Ejl  prœdictis  capitularibus  parocbis  nuUum  reperio  formali- 
ter  autaolemniter  fuisse  investitum»  siquidem  prater  R.  D.  pa- 
fochnm  in  Magatatt,  Gapituli  noatri  Seniorem,  nullus  aupereat, 
qui  ante  bellioos  tumuitua  beueficium  auum  obtinuerit  Quod 
ai  inalitutionum  forma  oonsiatat  in  fiieultate  ûictà  perdpiendi 
fructua  annuoa  ad  hanc  ?el  iUam  parocfaiam  apectantea, 
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Bimmentii  administruida,  etc.,  tunepleriqiieomnm  enmt  in»- 
tituti. 

Nuilum  denique  ad  teœpus  flolmninodô  admissuB  adoi  nisi 
ad  parochias  quibusdam  adjunctas,  quœ  antehae  proprios  ha- 

bebant  parocbos,  prout  suo  quoque  loco,  quantum  sdebam, 
annota  vi. 

Quinam  per  rectores  absentes  iiligeudi  veuiant  non  satia 
capio. 

De  vero  rectore  in  Uantzweyler,  ibidem  prsotacto,  non  du- 
bito  quin  nomine  absentium  luteliigatur.  An  vero  idem  ait, 

g.  de  R~  D**  Abbate  Lucellensi,  de  R"^  Abbatiaaà  Uêxapih 
litanà^  de  R'*'  meis  DD.  oollatoribua»  Dominatioiii  Y"*  diacer- 
nendum,  aicat  et  alia  quœ  nubi  non  aatia  conatare  poteruit» 
relinquo. 

INYESTimNDl. 

R.  D.  IIenricus  Buyat,  Decanus  in  Habsheim. 
R.  D.  ViLHEf.MLs  Piloti  s,  Canierarius  in  Siercatz. 
R.  D  JoAN.xK^  [HEDbAi.iJL's.  Juralus  in  Zimmersbeim. 
R.  D.  AiiAMi  s  Kri.leiu  Juratns  in  Landscr. 
R.  D.  M.  CiiiusromoAus  Hkldik,  Juralus  et  Senior  in 
MagsialL 

R.  D.  M.  Mathus  HsimucH,  Juratua  la  Rantsweyler. 
R.  D.  M.  GuiLiELMua  ScHitsix,  parochus  în  Rixheim. 
R.  D.  JoDOCvs  Kraut,  parochus  in  Bmiiatatt»  1654. 
R.  D.  M.  Jo.-<}Hiii8ToraoRUB  SbemAller,  parochus  in  Sup. 

Steinbrun  et  sacellanus  S.  Sigismundi. 
R.  D.  CuRisToiMionis  Krakft,  parocluis  in  Hcsingen. 
R.  D.  CHRLSTOPuouua-JoACHiMUs  GuoTT,  paTochus  in  Sletlen, 

1652. 


LE  DiOANAT  D  i.STER  COUJ» 


ld5 


m. 


Le  docunif  nt  précédent  noxts  donne  Tétai  des  parolases  du 
déçanst  et  chapitre  A*hUer  CoUes,  en  1660  ;  une  autre  pièce 
nous  fera  connaître  quelle  était  la  population  catholique  à 
cette  époque.  Ce  sont  les  tableaux  que  chaque  année  le  doyen 

devait  adresser  au  vicaire  général  de  l'évéché  de  Bâle.  Ces 
tableaux  imprimés  et  dont  les  colonnes  en  blanc  étaient  à 
remplir,  comprennent  les  noms  des  pai  iss(  <,  des  curés,  avec 
indication  de  leur  patrie  et  de  leur  dge,  le  nombre  des  nais- 
sances, des  décès,  des  mariages,  des  conversions  et  des  per- 
lonnes  qui  ont  communié  à  Pâques  d*une  année  à  l'autre, 
^oici  Ten-têta  du  tableau  de  1670  dont  noua  publions  ta  tra- 
duction ci<aprè8  :  «  VenmibUU  Û^piluJB  Landtehrmili  oSaê 
Mer  QfBeSf  paroehonm  nomina,  pairUBi  œUU»  al  êorum 
eoqfsuionum  atMaiianUy  cujuMei  Um  paroekia  eomimh 
tdeanfbm,  iapHzatonm,  moriuorun%  tiwirimenîorum  et  ad 
fidem  conversonm  ntimeruë  a  PmchaH  armi  1670  mque.  ad 
Pascha  i67...  » 
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lY. 

D  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  Tétat  de  1670  à 
celui  de  1727.  Le  formulaire  est  le  œéinei  saafiine  nouvelle 
rubrique,  le  tempe  de  poesesslon  des  curés,  et  la  distinction 
des  mariages  célébrés  avec  ou  sans  dispense.  Le  nombre  des 

paroisses  s'élève  à  3lî.  KoiziiijîPn  fui  séparé  de  Mag.-^lalt,  et 
Berenizwt'ilor  de  nelfraiilzkirch.  On  éngoR  en  outre  des  rnreî^ 
à  Neudorff,  Dietwiiler,  Kaiîstorff,  Ufl'heiin  et  Wallbacli.  I)e 
plus,  il  n'y  a  pas  moins  de  13  vicaires  et  cliapelaina-desaer- 
vanis.  Tous  les  titulaires  cette  fois  sont  Alsaciens,  sauf  un 
Suisse,  P.  Pie  Heehart,  curé  à  Blotzheim,  et  trois  Raoraques: 
P.  Hnmbert  Bassand,  curé  à  Dietwiiler,  P.  Etienne  Saigay, 
curé  a  Sclilierbach.  et  George-Ignace  Petit,  chapelain  à  Obcr- 
Steinbrunn.  Une  aujimenUtion  sensible  de  la  population  est 
constatée  de  ni(^iiie  en  1727;  on  compta  cette  année  14,43i 
communiants,  d5S  naissances,  SI 7  décès,  7  mariages  avec 
dispense  et  141  sans  dispense,  plus  5  conversions. 

Puisque  nous  avons  commencé  cette  notice,  en  parlant  des 
statuts  du  chapitre  rural  d'inter  Colles,  disons,  en  finissant, 
que  la  dernière  révision  desdits  statuts,  auxquels  furent  opé- 
rés piu.^ieurs  changement.s  nécessités  par  les  besoins  du  temps 
f>  quaMtom  itatuia...  quœ  ohm  utUia  videbamtur  nunc  propter 
wHttê  rmm  mutoHoneit  mMstere  hand  ampUus  possinL,.  » ) 
eut  Heu  le  18  mars  1787.  Le  prince  Joseph  de  Roggenbach, 
dont  la  ^gnature  et  le  sceau  figurent  an  bas  de  la  pièce  que 
I10U8  avons  sous  les  yeux,  ne  pensait  guère  alors  que,  quelques 
années  plus  tard,  l'orage  déchaîné  sur  la  France,  allait  aussi 
briser  son  sceptre  et  sa  crosse,  et  qu'il  était  destiné  à  mourir 
bientôt  seul  et  abandonné  sur  la  terre  d'exil. 

X.  KOHLER, 
Miden  proftaaeiir  et  ardiivitt». 

Pbrrentniy,  mars  1872. 


NOTICES  HISTOfilQUES 

SUR  LA 

VILLE  DE  CERNAY 


Les  andeniies  armes  qui  ont  été  déooQTertes  en  185S  et 
en  1864,  à  Tonest  de  Gemay,  sur  les  limites  du  ban  de 
Vieuz-Tbann,  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  que  Ton 

trouve  dans  la  plupart  des  tombes  celtiques  des  bords  du 
Rbin,  et  notamment  quQ  celles  qui  ont  été  mises  au  jour  en 
fouillant  les  ttmuLi  de  Schirrheim  et  de  Brumath.  et  que 
M.  de  Ring  a  (ait  figurer,  planche  4,  9  et  10  du  cahier  de 
son  magnifique  oumge  sur  les  tombes  celtiques  de  TAlsace: 
G*est  la  longue  épée  à  deux  tranchants  et  la  lance  que 
maniait  le  soldat  gaulois  et  qu'on  déposait  dans  sa  tombe, 
tantôt  rompues,  tantôt  ployées  au  feu,  conformément  à  une 
coutume  commune  chez  plusieurs  peuples  de  rauUquité,  et 
dont  la  signification  est  restée  inconnue. 

En  18S6,  on  avait  déjà  défoncé  d'autres  tumuli,  en  ûiisant 
quelques  trayaux  de  terrassement,  dans  un  jardin  sis  à 
l*ouest  de  la  ville.  On  y  a  trouvé  de  ces  lames  de  poignards, 
comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  les  tumulî  de  la 

* 

Suisse.  ' 

Enfin  l'an  passé,  rOchsenfeld,  cette  plaine  que  traversent, 
de  Touesi  à  l'est  les  eaux  vagabondes  de  la  Thur,  la  rivière 

^  SchœpOin-Ravene?!.  Akai   lUust,^  tom,  3;  Relier.  AU  kekeiùche 
Wa/fenund  GerœUchaften,  pl.  6! 


Digitized  by  Google 


MOIXOIB  HIBIOBigillB  101  LA  mLS  DB  CMBSUAY  190 

ta  nom  celtique,  a  fourni  une  hache  de  Tège  de  pierre;  ce 
petit  nKmnment  plus  que  deux  ibis  millénaire  et  la  plupart 
des  objets  qui  Yiennent  d*ëtre  dnunéréii,  sont  en  la  possessiOD 
de  eelni  qui  écrit  ces  lignes. 

La  découverte  de  ces  antiquités  donne  un  ^rand  caractère 
de  vraisemblance  à  l'opinion  émlm  par  M.  Morié,  le  savant 
directeur  des  archives  de  Garlsrulie,  que  la  plus  ancienne, 
forme  du  nom  de  Gemay  vient  du  celte  Seanon,  ancienne 
tane  ou  ancienne  demeure  \  On  peut  donc  avancer,  sans 
crainte  de  commettre  une  grave  erreur,  qu*à  une  époque 
antérieure  à  l'arrivée  des  Romains  dans  nos  contrées,  le  sot 
sur  lequel  s'élève  notre  ville  et  les  territoires  qtie  rultivcnt 
ses  habitants  étaient  orcjipés  par  une  peuplade  ^'Huloi>e. 

De  la  période  romaine  de  notre  histoire  il  nous  reste  ce 
beau  tronçon  de  route  qui  sépare  rOchsenfeld  de  la  forôt,  et 
qui  conduisait  à  Yieux-Brisachf  Tantique  mons  Bmaeuê,  Les 
médailles  que  Ton  recueille  sur  les  hords  de  cette  voie,  qui 
porte  toujours  les  nom  de  Romer'Slrœsskneiù'AU-Briiacher 
Slrœss/en  sont  d'Adrien  et  de  Faustinc. 

Le  Ukltonmire  du  Haut-Bhin,  de  M.  G.  Sloffcl,  Paris  1868, 
cite  encore  parmi  les  voies  ronudnes  qui  traversaient  le  dé» 
partemeat: 

1*  Le  chemin  qui  longeait  le  pied  des  Vosges,  par  Bellbrf, 
Olfomont,  Hoppe,  Gernay,  Soultz,  Hattstatt,  Slgolsheim  et 

Bergheim  : 

2*  Le  chemin  de  Saint-Biaise  au  territoire  des  Leuciens, 
par  la  vallée  de  TIU,  Altkirch,  Heiningen,  Tbann,  la  vallée  de 
Saint- Amarin  et  le  col  de  Bussang; 

9^  £t  le  chemin  de  Thann  an  Rhin,  par  Aspaeh-le-bas, 
Œlenbeig,  Niedermorschwiller,  IHdenheim,  Dietwiller  et 
Nilfer. 

Ealin,  selon  cet  auteur,  le  tracé  de  la  route  de  Mandeurc  à 
*  Moné.  CMtiachê  FonOminçm,  page  40, 
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Brisach  serait  Tretudans,  Meroux.  Vczelois,  Chèvremont 
Bessoncourt.  La  Graii^T,  Angeot,  Soppe-le-hauU  Aâpach-le* 
pont,  Wittelsbeim,  Staffelfelden,  Ënaisheim. 

Telles  sontf  dans  réception  la  pins  large  du  mot,  les  plue 
andennee  archiTee  de  Gernay. 

Les  différentes  formes  par  lesquelles  a  passé  le  nom  de 
cette  ville  sont  les  suivantes;  Senmnhcini  (\  tii).  Seimev/iem 
fllotV)  Snweheini  f1179)  (Trouillat,  Monuments  /lisionque^ 
de  F  ancien  évêché  de  Bdle,  tome  1^  p.  828  et  â7a)  Senene 
(1191,)  Senheîm  (1359)  (Sdiœpflin,  ÂiaaHa  dipkmaiiea, 
tome  I-  p.  296  et  437.)  SmMi,  (1876)  (Atmaks  dê  OokHor, 
p.  48.)  Seyreney  (1807.)  (Trouillat»  Ibld.,  tome  m.  p.  109,) 
Senhin  (1312.)  Ibid.  tome  UI,  p.  178.)  Sennen  (1576) 
(Speckel.) 

La  première  mention  certaine  de  Gernay  se  trouve  dans  la 
charte  de  fondation  du  monastère  de  Feldbach,  (kite  en  1144 
par  Frédéric,  comte  de  Ferrette,  la  comtesse  Stéphanie  sa 
femme,  et  leur  fils  Louis.  Ce  document,  que  la  Reoue&Altaee 
(année  1853,  p.  157)  a  reproduit  en  entier,  d  après  l*orîginal 
qui  existe  encore  aux  archives  de  Feldbaoli,  est  une  donation 
au  profit  des  nioine.'^  éfah/is  à  Fddhach  pf  aprmnt  Ditti  Hpfon 
la  règle  de  Saint-lknoU  et  les  institutions  de  Cluny,  de  diffé- 
rents domaines  et  notamment  du  village  de  Gernay,'  Vicu9  de 
Senmihekn  et  du  Tillage  é*Herbeheim  qui  se  trouvait  entre 
Âspach-le-haut  et  Gernay. 

De  simple  ferme  ou  de  eilkt,  Gernay  est  devenu  un  village, 
puis  une  bourgade  et  enfin  un  oppidum  ou  une  ville  fortifiée. 
C'est  dans  Tacte  d'i)l)lalion  que  fit  Ulrich  le  15  janvier  1271, 
à  révôchô  de  Bâte,  de  son  comte  de  Ferrette,  que  C^rnay 
figure  pour  la  première  ibis  avec  le  titre  de  ville.  Qurtmn 
in  Seimeheim,  eum  aUkmeUg  tam  iit^flra  oppiàum  911001 
«pira.  (Trouillat,  Ibid.,  tome  m,  page  205.)  Gernay,  fUsant 
partie  du  comté  de  Ferrette,  comme  Thann,  Massevauz, 
Altkirch,  Landser,  etc.,  dut  subir  le  sort  de  ce  comté  et  passa 
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•yec  lui  à  la  maison  d'Autiklie  par  le  mariage  de  Jeanne,  la 
dernière  coititesse  de  Ferrpttr.  avec  Albert,  duc  d'Aulricbe, 
qui  en  prit  possession  le  ^tî  mars  1 8^4. 

Par  lettres  patentes,  en  date,  à  Aitkirch,  du  mercredi  après 
la  Saint-Ulrich  de  Tannée  1386,  la  comtesse  Jeaane  mit  la 
▼iUe  de  Gemay  en  possession  de  ses  commnnavx.  Cette  charte 
importante,  qae  nous  ne  cmmaissooe  qae  par  les  lignes  qae 
DOQS  mois  de  transcrire  Uttèratemeut  d*un  inventaira  des 
archives  mnnicipales  de  Gemay,  dn  dernier  sièele,  ne  8*est 
malheureusement  plus  retrouvée  dans  te  nouveau  classement 
qui  vient  d'être  fait. 

Cour  coi.ovaèRF.  -  Quelle  que  soit  l'origine  des  colonjres 
dans  nos  contrées,  qu'on  admette  qu'elles  étaient  antérieures 
à  l'invasion  des  AUemmni  ou  que  les  Germains  ne  ûrenl 
que  les  modifier  conformément  à  leurs  mcsors,  il  n*en  est 
pas  moins  mi  qae  la  colooge  de  Gemay  constitue  an  des 
éléroenis  de  la  fimation  de  cette  ville. 

L'original  do  règlement  de  la  cour  oolongâre  de  Gemay  est 
on  parchemin  allemand  de  1S54,  oonserré  aux  archives 
de  la  préfecture  du  Hant-Rhin,  fende  d'CBIenberg.  Ce  titre 
porte  que  la  œlonge  de  Cernay  appartient  au  monastère 
d  i  1^1  i  f  i  l  ^^^  (}u  elle  se  compose  de  neuf  héritages  (fmathigr. 
mcinnidi SI  qui  doivent  rapporter  chacun  42  journées. 
^  mesures  de  vin  rouge.  4  boisseaux  d'avoine  et  20  phcunig 
en  argent.  La  justice  s'y  rendait  deux  fois  par  an,  les 
premiers  dimanches  après  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Martin, 
par  des  jorés  oit  Aicder,  sons  la  présidence  dn  prévôt  du 
couvent  d*(Elenberg,  qui  avait  encore  le  quart  des  amendes 
prononcées  en  haute  et  basse  justice  et  des  droits  d'étalage 
au  marché. 

Nous  i^orons  comment  la  maison  d'Œlenberg  est  devenue 
propriétairt  de  cette  colonge,  et  comment  c^tte  colua^re  s'est 
dissoute.  11  est  a  présumer  gue  le^  {iropriétés  <|ui  la  compo- 
saient ont  été  partagées,  les  revenus  convois  en  simples 
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mtMquioiitéténdietées,  aprèi  tTOir  pusé  pir  la  miiii*  - 
mise  iiational& 

La  maison  Dieu  d  Œlenberg,  das  Goltshuz  von  Œlenberg, 
était  alors  de  Tordre  de  Saint- Augustin;  elle  possédait  encore 
en  df^iors  de  la  colonge  d'autres  propriétés  au  ban  de 
Cernay,  les  unes  en  vertu  de  donations  faites  par  des  liabi- 
tants  de  cette  ville,  les  autres  en  vertu  d'achat  L'hifltoirB 
mtnwenle  d'Œlieoberg,  Œknàêrgentiê  hitiofiat  oomirte  parmi 
les  bienbiteim  du  monaatèro  d^Œlenbeig,  Sibille,  Hugo  et 
OIto  de  Sennbemi,  et  mentiûime  une  vente  de  vîgnee  à  eon 
profit  par  le  sûre  Wolnuum,  de  Hodietett. 

GoMMum.  —  De  même  que  Gemay  et  Steinbech  ne  for- 
maicrit  qu'une  prévôts,  de  môme  aussi  ces  deux  aizglomérations 
d'habitants  ne  formnient  qu'une  seule  comm  une,  malîrré  les 
trois  kilomètres  qui  les  séparent.  Cet  état  de  choses  existait 
depuis  les  temps  ies  plus  reculés  et  était  arrivé  jusqu'à  nous 
nonobstant  le  décret  du  14  décembre  1789  sur  Toiianisation 
des  mnnidpalitée.  H  était  réservé  à  la  génération  actuelle 
d'esaietor  à  la  fin  deeette  indivision  qui  était  une  wnroe  de 
prooèB  et  nn  obstacle  au  développement  des  deux  eommonea. 
yautonomie  distincte  de  chacune  d'elles  résulte  : 

4*  D^tln  arrêté  préfectoral  dn  5  octobre  4647  qui,  faisant 
droit  à  la  demande  de  Steinbach,  prononce  la  séparation 
administrative  des  deux  commiines: 

2°  D'un  arrAt  de  la  cour  de  Colmar  dji  5  mai  1857,  qui 
ordonne  le  partage  de  leurs  communaux  indivis  ; 

8*  Du  pnrtage  notarié  de  ces  communaux,  en  date  du  6 
mars  lb63  ; 

4*  De  rapprobation  de  ce  partage  par  arrêté  pféflwtorel  du 
8mail866; 

5*  Et  enfin  du  décret  impérial,  en  dite  du  il  mai  1860,  qui 
détermine  les  limites  des  bans  des  deux  communes. 

La  constitution  de  la  commune,  que  nous  n'avons  trouvée 
écrite  nulle  part,  et  qui  a  dû  se  modilier  par  une  longue  suite  - 
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de  temps,  résulte  de  concessions  da  sonverain  qui  o'étalent 
«as  doute  que  Ja  oonfirmatioii  de  droits  et  d'ittagee  sAté- 
rienn.  Nw  archiTee  n*onl  eonserfé  à  cel  égard  qa*niie  efaaile 
da  i«  novembre  1879,       laquelle  Wenceslas,  roi  des 

Romains,  accorde  aux  habitants  de  (iernay  le  privilège  de 
ne  pouvoir  Pire  cités  devant  aucun  autre  iribuuai^que  devant 
eelui  du  juge  et  du  magistrat  de  la  ville. 

Au  conunenceiRait  du  XYU*  ëèele  an  Goneeil  de  douse 
iiitgig|rate,neuf]ioiiiiiié8par  Gernafet  troia  par  Steiotiach» 
et  dODl  le  iMNirgiieBieater  de  Gernay  et  le  maire  de  Sleîobaeh 
fidntent  partie,  ae  partageaient  Tantorité  et  adminiatraient 
la  commune.  Il  y  avait  alors  un  tribunal  composé  de  onze 
juges,  de  huit  jurés  et  de  quatre  avticnts.  et  un  Cdnseil  de 
tutelle  des  orphelins.  Les  autres  préposés  à  radministraiion 
de  lu  commune  étaient  : 

Trois  admimatrateors  du  domaine  oommnnal,  trois  des 
firète  qui  étaient  en  même  tonpa  inspectenia  des  édifices 
publics: 

Un  marguillier,  un  administrateur  du  magasin  de  sel.  un 
de  rhôpital,  un  de  la  léproserie  et  un  de  la  prébende  de 
Saint-Wol4saug  ; 

Un  receveur  des  tailles  de  mare,  un  dea  tailles  d'automnci 
deox  réparttteura»  un  receveur  des  amendes  de  la  ville  et 
deux  receveurs  des  droita  sur  les  vins  ; 

Un  commandant  de  place  (WàeMimMer),  sept  inspecteurs 
des  fe!ix  cl  cheminées,  deux  inspecteurs  de  la  boucherie, 
deux  des  liuulaiigeries  «*t  deux  des  moulins  ( Mitllimndsttr.) 

Tous  ces  magistrats  étaient  choisis  dniis  le  sein  du  Cooseil 
dea  XU;  leurs  toctions  ne  duraient  que  troie  ans. 

Les  employés  de  la  commune  étaient  à  cette  époque  :  un 
appaiiteur,  deui  messagers,  un  garde-barrière,  deux  con- 
cierges et  un  portier  de  la  porte  haute,  trois  pareils  préposés 
pour  la  porte  ba.sse,  deux  gardes  champêtres,  deux  gardes 
Ibrestiers  de  la  £orêt  haute  et  un  de  la  forêt  basse. 


aOi  RBVUB  D'ALSACE 

L^administralioii  munidiNrle  de  Gernay  a  été  profondément 

modifléc  par  l'édit  de  création  des  offices  en  Alsace,  du  mois 
de  septembre  1692,  nonobblanl  la  déclaration  faite  par  Sa 
Majesté  qu'elle  voulait  que  les  tiiles  ou  il  y  a  hiUel  ou  iwiimn 
commune  demeurassmi  dam  leurs  anciens  privilèges  eimailgTé 
les  oppositions  des  Imurgeois  de  Genuiy  qui,  forts  de  leurs 
droits  et  de'  Tappui  de  leara  aeîgaeiira,  MM.  de  Gobr  efc  de 
QelMtttel,  entendaient  conaerrer  leurs  privilégea. 

Les  fonctions  de  bourgnemestre  et  des  autres  membres  du 
magistrat  avaient  jusque-là  été  remplies  tonr  à  tour,  comme 
nous  Tarons  dit,  de  trois  ans  en  trois  ans,  par  chacun  des 
membres  du  Conseil  des  douze.  Une  ordonnance  de  l'intendant 
d'Alsace  en  date  du  5  mai  1758,  se  fondant  sur  l'édit  de  1692, 
a  or(ioiiné  qu  il  .serait  procédé  à  l'électioiid  uiibourgucmestre 
perpétuel,  à  choisir  parmi  les  bourgeois  et  non  parmi  les 
membres  du  magistrat;  ce  qui  fuidût»  et  soûlera»  après  la  pre- 
mière évolution  de  trois  ans  de  ce  nouveau  régime,  de  nou- 
velles protestations  qui  aboutirent  à  une  ordonnance  de  rejet 
de  M.  intendant  d*Alsaoe  en  date  du  12  Juin  1778. 

Du  reste,  un  arrêté  du  Gonsdl  d*£tat  du  10  mai  1721,  dont 
nous  n'avons  trouvé  le  texte  ni  dans  nos  archives,  ni  dans 
celles  du  département,  dispose  que  la  magistrature  munici- 
pale d»'  Gernay  sera  composée  d'un  bailli^  d"uu  baumestre,  de 
quatre  magistrats,  d'uii  procureur  fiscal  et  d'un  greffier. 

Rk\'en»'S.  —  Aux  termes  de  la  déclaration  des  revenus  pa- 
trimoniaux du  25  juin  1764,  la  ville  de  Gernay  était  en  pos^ 
session  de  4raU$  d»  péage^  (fohmgeU^  de  saulnerie,  de  bour- 
gêomêf  d$  mmumee,  de  prokeHon  sur  les  Ju^e,  de  droU  de 
eatrpeê^  ttMage  et  iatanee  oy  de  tonSeu,  Elle  possédait  en 
outre  des  rentes  en  grains  et  ea  argent  Tous  ces  droits  et 
revenus  étaient  loués  à  un  fermier  qui  les  percevait  à  ses 
frais  et  risques.  Année  commune,  cette  ferme  rapportait 
6,412  livres,  y  compris  le  fermage  de  15  fauchées  de  prés. 

La  ville  était  en  outre  propriétaire  d'un  hôtel  de  ville,  con- 
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struil  en  1780  d'après  les  plans  de  l'architei  it*  Uitter.  de  trois 
bureaux  de  péage,  de  deux  maisons  de  herser,  li  une  lialle, 
d'un  magasin  à  foin,  d'une  maison  de  cliapclain,  d'une  maison 
d'école  et  de  deux  maisons  pour  les  portiers  de  la  ville. 

A  Steinbacb  elle  possédait  un  presbytère,  une  maison 
d'école  et  one  maison  ponr  les  bergers  de  ce  village. 

Ses  propriétés  rurales  oonMaient  en  forêts  situées  dans  la 
montagne  et  dans  la  plaine,  en  pâturages,  en  8S  fkuchées  de 
prés,  y  compris  les  15  fauchées  de  la  ferme,  lluil  fauchêesser- 
vaient  à  rentreticn  de»  taureaux,  et  le  reste  était  loué  pour 
200  livres  par  an. 

Les  forôts  étaient  exploitées  aux  firais  des  habitants  et  leur 
fimmissaient  le  bois  de  chauffage. 

Charges  dk  la  ville,.  —  Les  charges  comprenaient  le  trai- 
tement du  bailli,  des  magistrats,  du  curé  de  Steinbach,  du 
chapelain,  du  maître  d  école  de  Cernay  et  de  celui  de  Slein- 
bach,  du  marguillier,  du  valet  et  du  messager  de  ville,  des 
gardes  forestiers,  des  gardes  de  nuit,  du  fontainier,  de  Tborlo- 
ger  de  Cernay  et  de  celui  de  Steinbach,  du  taupier  et  du  ramo- 
neur. 

On  comprenait  encore  parmi  les  charges  ordinaires  les  im- 
positions royales,  Timpôt  du  vingtième,  le  sou  par  livre  en 
BUS.  le  drcrft  aux  domaines  du  roi  sur  le  Tîn  distribué; 

Les  frais  de  répartition  des  impositions  et  arrêtés  de  rôles, 
de  voyages  et  de  messages  pour  le  service  du  roi  et  de  la  ville; 

Les  honoraires  du  bailli  et  magistrat  pour  la  visite  de  ven« 
dange  et  giandée  et  les  carpes  du  vendredi  saint  ; 

Les  frais  de  visite  des  dieminées  et  d'entretien  des  agrès 
contre  le  ibn; 

Les  prix  des  arquebusiers,  le  vin  et  le  pain  distribués  le 

jour  de  la  Fête-Dieu,  le  denier  du  pauvre  passant,  la  paille 
fournie  aux  soldats  convalesceuts,  l'entretien  du  pave  de  la 
ville; 
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Les  gratifications,  étreniMs,  abonnements  aux  gnetlei, 

ports  de  lettre,  etc.; 

Le  chauffage  de  Thôtel  de  ville,  l'éclairage  pour  le  aenrioe 
de  la  ville  el  le  village  de  SLcinbach. 

Toutes  ces  charges  s  élevaient  en  moyenne  au  prutiuil  del  a 
ferme,  qui  s'^erait,  comme  nous  Tarons  dit.  à  5.412  livres 
par  an. 

FoRTincATiONs.  —  La  plus  andenne  mention  que  nous  con- 
naissionB  des  fortifications  de  Geniay,  après  le  titre  de  ii71, 
qui  qualifie  Gemay  de  forteresse,  cppiâma^  est  un  diplôme  de 
1S68.  par  lequel  les  ducs  d'Autriche  Lêopold  ei  Albert  auto- 
risent les  bourgeois  de  Gemay  à  percevoir  pendant  dix  ans,  à 
Gernay  et  dans  tous  les  villages  qui  en  dépendent,  pour  être 
employé  à  la  réparation  des  tours,  des  murs  et  des  fossés  de 
la  ville,  un  droit  d'ohmgeld  équivalant  à  celui  qui  se  percevait 
au  pi'util  desdits  archiducs. 

Ces  fortiticatioris  consistaient  en  une  double  enceinte  flan- 
quée de  tours  et  percée  de  deux  portes,  la  porte  haute  et  la 
porte  basses  Plus  tard  on  fit  une  troisième  porte,  celle  de 
Golmar,  et  Ton  construisit  quatre  redoutes  entre  la  Tbur  et 
le  Yillvge  dUmiolti. 

Le  rempart  extérieur  mesurait  IS  mètres  de  hanlenr  et 
1  mètre  50  centimètres  d*épsJssearen  moyenne.  Les  murs  de 
la  principale  tour  cornière  (der  Esselthunn)  ont  encore 
rénorme  épaisseui'  de  8  mètres. 

Les  hourgeois  deCernay,  qui  étaient  plus  d  une  fois  montés 
sur  les  murs  de  leur  ville  pour  la  défendre  contre  les  enne- 
mis du  dehors,  eurent  ensuite  à  détendre  leurs  remparts 
contre  les  ennemis  du  dedans.  Dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle,  la  commune  soutint  avec  succès  plusieurs  pro- 
cès contre  MM.  de  Fenette,  de  Latouebe  et  M.  Deck  qui  s'étaient 
permis,  les  uns,  d'anticiper  aor  les  taés,  les  autres,  de  pra- 
tiquer des  ourertures  dans  Tanden  rempart 

Mais  il  est  one  fin  à  tout;  le  18  JuiUet  179S  la  ville  vendit 
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la  porte  iàaule  ou  de  Thann  et  la  tour  de  la  porte  neuve  ou 
de  Colmar,  le  23  décemhie  1796  les  fus.sés,  le  15  mai  1797 
la  l>\ir  ili'^  Sdicirrps  et  la  tour  dite  EssiHliurm.  La  porte  de 
Golmar  fut  immédiatement  démolie,  la  tour  de  la  porte  exté- 
rieure de  Bel  fort  ea  iâ26,  celle  de  la  porte  iatéiieiue  de  Bei- 
iNten  1845. 

De  toute  utiqnité,  TégliM  de  Ctoiay  dépendait  de  rMehé 
de  Bile.  EOe  fipire  dans  le  likr  Moreariim  d^ 
paniisieB  do  déeanat  de  eUra  ùoUbê  ÙUmâi.  D'après  Woni. 
mmn,  qui  proteeait  les  metliéiDatiques  i  Bile  en  4580,  il  y 

avait  de  son  temps  à  Cemay  onze  chapelles  ou  autels  dédiés  à 
saint  Gervais,  à  saiule  Marie,  a  suiiil  Mcuias,  à  seint  Fridolin, 
à  sainte  Marguerithe,  une  chapelle  à  i'Iiôpilal.  une  (fjapelle 
de  Saint-Elirard  sur  le  cimetière  consacré  le  28  octobre  1582, 
la  chapelle  de^»  Trois-Rois  hors  la  porte  de  Golmar,  la  chapelle 
deSainte-Marie-Madeleine  et  son  ennilige  au  canton  zu  Rhein, 
dans  les  iMiie  derriàie  dteiulNieh,  et  une  chapelle  de  Sainte- 
Uarie,  dans  œ  villife. 

L*éflifle  de  Gemay  porte  traie  dates  ;  1595  sur  l'un  des 
eoittrefivts  extérieurs  de  la  dupeUe  dite  de  Fenrette;  1575 
sur  Vun  des  contreforts  de  la  sacristie  ;  1850  sur  le  clocher 
construit  tu  ieinpiaeemenl  du  Ci^lui  devenu  la  jir(>ie  des 
iknimes  le  22  juillet  164G;  la  nef  a  été  bénie  en  17515. 

L'évéque  de  Bàle  était  déciniali  ur  du  Imn  de  Cernay;  à  ce 
titre,  il  fournissait  tous  les  ans  au  curé-recteur  :  six  sacs  ou 
reseaux  de  froment,  yingt^uatre  reeesux  de  seigle,  trente- 
Ginq  reseaux  d'avoine,  «)ixante  mesures  de  vin  et  eent  six 
livres  trefae  sols  quatre  deniers  en  argent 

En  lailfCknrgee-Jean  Gail  desservait  tout  i  la  ftiis  :  les 
euresde  Gemay,  de  Steinbacta,  de  WltteblMim  et  de  StsM- 

En  4790,  le  prêtre  eonstitutiomiel  Schoflër,  Pferfe-Joseph, 

des:5€rviiil  iùn  paroisses  de  Cemay  et  d'UiTholtz. 
Les  chapelles  et  les  eouCréiies,  attachées  à  Téglise  de  Ger- 
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nay,  avaieiit  des  retenus  particuliers  qui  servaient  à  Tentre- 
tien  du  chapelain  et  qui  ont  été  réunis  à  ceux  de  l'église,  eu 
vertu  de  la  lui  du  18  germinal  an  X  (  8  avril  1802j. 

Hospice.  —  D'après  les  Annales  des  Dominicains  de  Colmar 
et  les  Aonales  conventuelles  de  Thann,  le  prévôt  Henri  com- 
mença, en  1^77,  à  bâtir  à  Gernay  rbôpital  des  paums.  Cet 
étabiineiiient  cbantable  était  idtué  à  renoogauredelAGraiid- 
rue  et  de  la  rue  de  U  Porte  de  Golmar  ;  le  terrain  ^*il  occu- 
pait a  été  Teuda  aux  eocfaèrei  publiques  par  Fadimmstratioii 
munieipale  du  canton  de  Gernay,  le  15  mai  1797, 

Le  8  janvier  1449,  par  acte  passé  devant  M*  Stshlin,  notaire 
iiii|)*  l  iai  à  Thann.  Catherine  Pingler  icguu  toute  sa  fortune, 
qui  paraît  avoir  eie  considérahle,  à  l'église  de  Ccruayetà 
rhospice  des  pauvres  de  cette  ville. 

Les  bâtiments  actuels  de  l'hospice  ai  une  grande  partie  de 
sa  fortune  mobilière  sont  dus  à  la  générosité  de  M.  SandOE, 
suivant  donation  laite  devant  M*  Graff,  notaire  à  Gernay,  le 
37  mars  1846,  et  testament  olographe  du  12  juin  1865. 

LKpaoBBBiB.  —  Par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  11  février 
1701,  enregistré  au  Conseil  souverain  d'Alsace  le  IS  juillet 
suivant,  les  léproseries  de  Geroay,  d*Altkirch,  de  llassevauz, 
etc.,  ont  été  réunies  à  I*hôpital  d'Ensisheim,  avec  la  chaîne  de 
satisfaire  aux  prières  et  services  des  fondations  et  à  recevoir, 
à  proportion  de  leurs  revenus,  les  pauvres  malades  des  lieux 
où  avaient  été  ces  léproseries.  Sa  Maje-té  revint  sur  cette  ini- 
quité en  ordonnant,  par  lettres  patentes  du  âl  juillet  1751, 
que  les  revenus  de  la  maladrerie  de  Gernay  seraient  et  tk- 
meunraiêtU  mis  à  l'hôpital  de  Gernay.  Les  léproseries  qu'on 
connaissait  en  Alsace  sous  le  nom  de  GuUMeut'èam  ou 
mmnnB  dm  bommigmÊ  étaient  des  asiles  «itués  à  quelque 
distance  des  villes;  on  y  recueillait  ceux  qui  étaient  atteints 
de  la  lèpre,  maladie  cruelle  rapportée  de  TOrient,  et  qui 
n'épargnait  ni  le  rang,  ni  l'âge,  ni  le  sexe.  Les  prés  situés  au 
dessous  du  pont  neuf  portent  le  nom  de  Gmiii'kut-maUen  \  on 
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pense  que  c'était  là  qu'était  la  léproserie  de  Cernay.  Les  dé- 
penses de  cette  léproserie  n'étaient  en  1612  que  de  11  livres, 
ses  recettes  de  181,  et  il  en  était  déjà  ainsi  depuis  plusieurs 
aimées. 

SEfONBURiE.  —  Selon  Schœpfliri.  Cernay  n'a  jamais  (^té  aliéné 
par  la  maison  d'Autriche.  Opciidîint  l»*  liiwe  des  J'u  fs  princi- 
pauxde  la  //Misan  (f  Autriche,  ttilués  au  pays  dit  Vurland  ou 
pays  antérieurs,  conservé  aux  archives  du  llaut-Hhîn,  cite  un 
titre  de  1861  par  lequel  le  duc  Rudalpbe  d' Autriche  a  inresti 
Heamann  et  Helnrichmann  de  Hagenbach,  frères,  d*une  partie 
de  la  dlme  de  Steinbach  et  de  neuf  reseaux  de  blé  en  argent 
du  moulin  Ubur-Muli  à  Scnheini. 

Un  titre  du  2  juin  1S9i,  cité  dans  le?  Zeit&chriften  de 
Mené,  fait  croire  que  les  archiducs  Léopold  el  Albert  d'Au- 
triche avaient  engagé  la  seigneurie  de  i^rnay  à  Ckinrad  ill  de 
FMbourg.  (Test  encore  ce  qui  ressort  d*un  titre  du  6  avril 
1419,  conservé  aui  archives  dlnspruck,  par  lequel  la  ville  de 
Cernay  contractant  un  emprunt  de  400  florins  chez  la  veuve 
du  monnayeur  de  iîàle  (Miinz-Mpister),  y  déclare  quïUe  agit 
avec  l'autorisation  de  son  grai  ieux  seigneur,  le  margratf  Ru- 
dolf (le  liocliberg,  umer  rjnediger  herre,  margrajf  Hudolf  von 
Uochb&rg^  herre  vu  MotUn  undxu  S^mnberg.  Nous  pourritiu.-^ 
encore  citer  deni  autres  investitures  de  1466  et  de  1486,  p(»ur 
établir  que  la  seigneurie  de  Gemay  n'est  pas  restée  à  labri  di^ 
fonte  aliénation  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France^  sans  parler 
mèdie  de  rengagement  des  possessions  antricliicnnes  des  deux 
rive-  du  Rhin  par  le  duc  Sigisinond  an  prulil  tk'  (^liarle^-le- 
Temcraire,  engagement  qui  ne  dura,  il  e^t  vrai,  que  de  1469 
à  1478. 

En  1643,  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  Louis  Xlil  a 
conféré  la  i«igneurie  de  Cernay  au  maréchal  de  camp  fran* 
çais  Wotfgang  de  ScbcBnbeck,  décédé  à  Thann  le  2S  avril  165S, 

en  ne  délaissant  (ju  tine  lille,  Sopliii  Lncrèce  de  Schœnbeck, 
qui  s'est  mariée  avec  Jacques-GhrislopUe  de  Keioach.  De  ce 

Ko«?*lto  84ri«.  —  V*  kaoAm.  14 
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mariage  sont  nées  Sophie-Esther,  qui  s^est  miriée  avec  Léo- 

pold-Elie  de  Gohr,  et  Jeanne-Elîaabeth,  qui  8*est  mariée  avec 

M.  (le  Clebsatti'l.  Par  ces  mariages,  le  fief  de  Cernay  est  ad- 
venu aux  familles  de  (lolir  et  de  Clebsattel,  qui  lunt  conservé 
jusqu'à  l'abolition  du  régime  féodal  décrétée  par  TAissembiée 
nationale  les  4,  6,  7,  8  et  11  avril  nt)9. 

Ge  ûef,  considéré  alors  et  pour  la  eircon>^nnce  comme  franc 
alleu,  a  été  partagé  par  acte  s.  s.  p.  da  Si  mars  1798  entre 
les  ayant-droits  : 

François  de  Gohr,  de  WattwiUer,  oo-participant  ponr  88/7S 

Ttossaint  Heachel,  de  CSemay,  eomme  cessionnaire 
de  M  .  de  Clebsattel,  de  Thann,  et  M"*  Gertrude-Gervals 
de  Saint-Laurent,  veuve  de  M.  de  Clebsattel,  coniiiian- 
dantdes  ville  et  château  de  Bellorl,  co-partiei[)ard  pour  88/71 

£t  M.  Henri  de  Latouche,  de  Geraay,  co-propriétaire 
pour  

72/72 

Ce  fief  se  composait  en  propriétés  rurales  : 

i*  D'un  hôtel  sis  à  Cernay,  donnant  sur  la  rue  des  Mou- 
lins, du  Marché  et  des  Moutons; 

2'  D'un  jardin  clos  de  murs,  situé  hors  de  la  porte  Haute, 
eitimé   2,400 

S"  Et  de  17  hectares  28  ares  de  terres  et  de  prés, 
sis  dans  la  banlieue  de  Cernay  et  d  Uffhollz,  estimés.  82,814 

85,214 

Quant  aux  droits  de  supériorité  et  de  puissance,  le  fief 
comprenait  : 

La  juridiction,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  à  Cernay 
et  à  Steinbach,  ensemble  la  juridiction  territoriale; 

La  nomination  du  bailli,  do  greffier  et  de  ses  aasessenn; 

La  oominstîon  du  maire  de  Steinbach; 

Les  amendes  ibrestières  et  les  autres  amendes,  moiiis  une 
part  qui  en  revenait  à  fai  Tille  ; 
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Le  droit  de  chasse,  de  pêche  et  de  bergerie; 

Les  8/4  do  droit  de  bourgeoisie,  les  droits  de  tnstuinoe  à 

un  llorin  pur  an  de  cliaijue  liabiUiil;  le  droit  de  prutccliou 
des  juils  établis  à  Ccnmy  : 

Le  dntil  de  bâtardise,  de  déshére?ice,  et  le  droit  do  perce- 
voir ua  Ûorin  de  ciiaque  étranger  héritant  à  Gernay  et  à 
Steinbach  : 

Les  corvées  qae  les  hebitanti»  de  'Gernay  et  de  Steinbech 
deraient  aux  seigneurs  quand  ils«vaient  à  b&tir; 

Le  droit  de  chute  d'eau  de  la  papeterie  d*en  haut  et  du 
moulin  de  la  ville; 

Les  S/8  de  Toctroi  qui  se  peroevait  sur  les  marchands  de 
poissons  Iréversant  la  ville,  et  le  péage  du  bétail  qu'on  expo* 
sait  en  vente  sur  le  Urien: 

Des  rentes  annuelles  en  chapons  qui  se  percevait  al  sur  la 
papeterie  haute,  le  moulin  à  huile  et  le  uiouliu  de  \n  ville. 
Une  rente  auuueiie  de  six  sacs  de  mouture  qui  se  percevait 
sur  ce  moulin  ; 

Les  fentes  foncières  en  vin  et  en  argent,  appelées  Hertiog 
Zim;  les  rentes  en  poules  à  Steinbach; 

Les  droits  de  balance,  de  poids,  de  boutique  et  d'étalage  aoz 
fobres  et  marchés; 

Le  droit  de  débit  de  yin  (Bamm,  Ungeki,  petit  droit  d'Un- 
geldj,  ia  nomination  des  chargeurs  de  vin  et  le  droit'  qui  se 
percevait  sur  leur  bocte  (caisse); 

La  nomination  du  mesureur  des  grains  et  le  droit  qui  se 
percevait  bur  la  vente  des  ^^-ains: 

Le  droit  de  franc  salé,  ou  la  fourniture  par  la  ville  de  trois 
boisseaux  de  sel  par  an  du  magasin  de  la  ville  ; 

Les  dîmes  novales  en  grains  et  en  vins  sur  les  terres  nou- 
Tellement  défrichées. 

Avant  TaboUtion  du  régime  féodal,  l'ordre  de  k  noblesse 
des  bailliages  de  Belfort  et  de  Huningue  avait  déclaré  faire  le 
êoerifice  de  m  escmpUorn  pécmiaku  «i  m  mamUré  à  Hm- 
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la  durée  que  pmtr  to  quotité,  ainsi  qu*il  appert  d'une  délibéra- 
tion du  28  mars  1789,  notifiée  à  l'ordre  du  clergé  et  à  l'ordre 
du  tiers-état.  Celte  délibt  naion,  qui  a  été  iinpriniée  dans  les 
deux  lungueS;  porte  les  signatures  du  baron  de  Gulir  et  de 
Latouche. 

NoBiUAU\E.  —  La  plus  ancienne  famille  noble  qui  ait  Féca 
à  Geroay  est  la  lamiile  équestre  de  Ferrette,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  arec  celle  des  comtes  de  Ferrette  dont  ils  étaient 
les  ministériaux. 

Ulrich  de  Ferrette,  chevalier,  demeurant  à  Sennheiro,  et 
son  firère  Théobald,  furent  investis,  la  4*  semaine  après 
Pâques  1300,  par  Ulrich  etThiébaud,  comtes  de  Ferretic,  du 
druit  de  taverne  à  Ueiningen,  avec  défense  à  tout  imiie  de 
vendre  du  vin  en  détail,  sous  {leino  de  80  sous  d  aniende. 

Eu  1482,  Ulrich  de  Ferrette  était  pn'vùt  de  Cernay. 

En  i5â4,  Yttleutia  de  Ferrette  était  revêtu  de  la  même 
dignité. 

Cette  famille  possédait  à  Cernay  deux  hôtels  :  le  Oberho( 
où  se  tiennent  en  ce  moment  les  écoles  primaires,  et  le 
PfDrtberhof;  aujourd'hui  propriété  de  M.  Ch.  Bandry;  des 
rentes  en  blé  sur  les  moulins  de  Cernay,  des  dlmes^  des  pro- 
priétés rurales  et  le  1/4  du  droit  de  boutique  (Laéknydd). 

Un  des  derniers  membres  de  cette  famille,  Frédéric-Richard- 
Wolfgung- Joseph  de  Ferrette,  né  à  Cernay  le  29  avril  1730, 
fui  condamné  l\  mort  jiar  le  tribunal  criminel  révolutionnaire 
de  Paris,  le  9  juillet  1794,  •  convaincu,. selon  la  formule  ubi- 
«  tée.  de  s'être  déclaré  ennemi  du  peuple,  en  provoquant  la 
•  dbsoiutiun  de  la  représentation  nationale  et  la  résistance  > 
«  aux  autorités  constituées,  le  découragement  des  citoyens  et 
f  des  volontaires  appelés  à  la  défense  de  la  patrie,  en  applau- 
«  dissant  aux  assassinats  des  représentants  du  peuple  et  en 
«  cherchant  à  ébranler  la  fidélité  de^i  citoyens  envers  la  Ré- 
«  publique.  > 
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L*tf fèt  de  mort  qualifie  ce  malheureux  vieillard  û*ex'banm* 
Un  de  res  frères,  Jean-Baptiste  de  Perrette,  né  à  Gemay 
le  48  janrier  1786,  parvint  an  grade  de  général  de  brigade  à 

l  arracc  du  Nord,  api  ès  avoir  l'té  colonel  au  rr^giment  d'Aujuu. 

De  Latouchk.  —  La  famille  de  Latoiichc,  qui  pussedait  la 
72'  partir  à  titre  d'acquisition  des  droits  s»'i'inptiriaux  de  la 
fille  de  Gernay  et  village  de  Steinbaiîli,  avait  l'avantage  sur 
les  co-seigneurs  du  tief  de  Cernay  d'habiter  cette  ville,  où 
elle  avait  un  hôtel  attenant  à  la  porte  Haute,  dans  la  rue  du 
Foasé,  qui  depuis  a  été  appelée  rue  de  Latoucfae,  en  rhonneur 
de  Charles- Joseph  de  Latouche,  né  à  Geroay  le  S9  mars  1699 
et  décédé  le  IS  mars  1775  à  Strasbourg,  où  il  a  été  enterré 
le  15  du  même  mois,  dans  TégUse  des  Franciscains. 

Ce  Charles-Joseph  d(^  Latouche  était  lieutenant  général  de^ 
armées  du  roi  et  son  ambassadeur  de  Prusse  en  i76i. 

Kfciii'i  p  A-vcRi  TH.  —  il  existait  à  Cerna v,  dans  le  dernier 
siècle,  une  branche  de  la  famille  des  Kempf  d'Angreth.  Le 
dernier  de  cette  branche,  François-Wolfgang-Jacques,  es!  dé- 
cédé à  Cernay,  le  15  janvier  1715,  à  Tâge  de  65  ans.  L'église 
lui  doit  la  fondation  de  plusieurs  anniversaires  qui  se  célè- 
brent encore,  et  le  don  d*une  cloche.  L*h6tel  des  d*Angreth 
donnait  sur  la  rue  Traversière  et  sur  la  rue  du  Berger. 

GomTKT  DB  FiLAizi.  —  Los  Gointet  de  Fllain,  qui  avaient 
obtenu  en  168S  les  d'Ârbogaste  d'AndIau,  et  qui  étaient 
pourvus  depuis  173.-)  de  Toffice  de  prévôt  d'Ensislieim,  habi- 
taient également  Cernay,  où  ils  avaient  un  hôtel. 

Enfin,  parmi  les  maisons  nobles  de  notre  ville  il  faut  en- 
core citer  celle  de  M.  Ignace  de  Galonné,  qui  était  en  1769 
capitaine  au  régiment  de  Lamarque. 

La  eow  franche  de  Lueetie,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était 
eiemple  des  charges  cmmiiunes,  est  déjfc  citée  dans  le  titre 
de  1871;  elle  jouissait  d*immunités  que  les  moines  de  Lucelle 
consenrèrent  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  religieux  en 
France.  Leur  hétel,  qui  ne  manquait  pas  d'importance,  a  été 
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vendu  nationalement,  le  IS  août  1791,  poar        lims  à 

leur  dernier  receveur,  Louifl'EdTiiond,  qui  le  revendit  à 
Georges  Witz,  qui  à  Jacques  WilZj  lequel  le  converlit  en 
filature  de  coton. 

Henri  I".  de  la  famille  des  Stocklielm,  était  en  1392  abbe 
du  monastère  de  Lucelle.  Il  naquit  à  Gernay  et  mourut  à  Lu* 
celle  le  12  des  calendes  de  janvier  Mt2. 

Enfin,  le  23  mai  1566,  le  LUtzelbof  de  Gernay  vit  passer  de 
vie  à  trépas  Tabbé  de  Luoelle,  Nioolaa  fV,  de  la  fiimille  des 
Rosenburg,  de  Thann. 

Population.  —  Selon  Schoepflin,  il  y  arait  à  Gernay  et  à 
Steinbach  : 

V  En  1720,  205  feux,  soit  à  5  personnes  par  feu  une  po- 
pulation de  1,025  hattilant«: 

2°  En  1762,  842  feux  ou  1,720  habitants. 

En  17(59  on  comptait  à  Cernay  t'iS  t»(iur<i:eois,  22  veuves 
de  bourgeois,  56  manants  et  17  veuves  de  manants. 

Billing,  dans  sa  description  de  l*Alsace,  faite  en  1782,  en- 
seigne que  la  population  de  Gernay,  sans  Steinbach,  se  com- 
pose de  200  bourgeois. 

n  y  avait  à  Gernay  :  en  1802,  1,680  habitants;  en  1825, 
1,908;  en  18S0,  4,260;  en  1888,8,416;  en  1888,  8,041:  en 
1841,8,483;  en  1846,  4,752;  en  1851,  4,811  ;  en  1854,  8,997; 
en  1859,  4,128;  en  1803,  4,930,  et  rn  1800,  4.208. 

Cm.TEs  DISSIDENTS  Lc  premier  document  relatif  à  t  exer- 
cice de  la  religion  réformée  que  renferment  nos  archivo.'î.  est 
une  consultation  des  avocats  Schirmer  et  Dubois,  concluant, 
d'après  Tédit  de  juin  1688,  à  ce  qu'il  soit  fait  défense  aux 
Suisses  calvinistes  de  s'établir  à  Gernay. 

D'après  Tannualre  1828,  il  n'y  a  à  Gernay  à  cette  époque 
que  9  protestants;  d'après  les  annuaires  publiés  depuis,  il  y 
en  aurait  eu  en  1841,  859;  en  1846,  491  ;  en  1866,  685. 

Tjc  temple  du  culte  réformé  a  été  ouwt  le  

el  d  élc  reconstruit  en  1843. 

V 
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La  noodatticii  do  premier  pasteur  date  da  

M.  Charles  Boidorf-Falkeim,  Téditear  de  la  chronique  du 
chapelain  Jean  Knebel,  de  Bêle,  Bftle  1861,  a  rempli  en 
 lee  ibnetlons  de  pasteur. 

M.  J.  Meyer,  rautciir  des  Stimmen  aus  Hcllas,  des  St'nnmm 
am  Frankmch,  Slraslxuirg,  Treutlel  et  VVûi'tz,  et  d'autres 
poésies,  a  été  pasteur  à  (^eniay  en  

Juifs.  —  L'urbaire  de  1580  cite  une  rue  des  Juifs;  c'est 
celle  qui  coniinenee  à  la  Grand'rue  et  qui  aboutit  à  la  rue  du 
llarctié.  De  notre  temps  on  a  era  devoir  donner  le  nom  de 
me  éô  tjSffiiê$  à  l'ancien  gheUo  de  Gemay.  £n  1750,  les  jniib 
comptaieni  dans  notre  ville  S4  ménages;  en  1764,  19;  en 
1784^  80,  et  le  nombre  de  personnes  de  leur  enlte  188. 

En  i8S5,  le  nombre  des  israélites  s'élevait  à  2S0;  en  1841, 
à  287;  en  1846,  à  385;  en  1866,  à  380. 

En  1764,  chaque  ménage  payait  pour  droits  de  protection 
8  Livres  6  sous  et  8  deniers. 

La  synagogue,  à  raison  de  laquelle  il  y  eut  en  17*i2  un  pro- 
cès entre  la  ville  et  la  communauté  Israélite, a  été  reconstruite 
en  1846  des  deniers  de  cette  communauté. 

EooiiBS.  —  Le  plub  ancien  maître  d'école  de  Gemay  dont 
lliistoirs  ait  conservé  le  souvenir  est  Ifagister  André,  qui  vi* 
vait  m  1295.  En  1442,  nous  trouvons  Bernard  Rote  de 
Dnrbic,  qui  prenait  le  titre  de  recteur  des  écoles. 

En  1642  on  nomme  un  maître  d'école  français.  En  1717, 
le  traitement  de  l  inbliluteur  était  de  156 1.;  en  1704,  de  1841.; 
en  1771,  de  384  1. 

iNDrsTnrK.  —  En  t7»il.  il  y  avait  à  l'ouest  de  la  ville  un 
foulon  et  une  papeterie,  en  ville  les  moulins  Herrei^Miihl  et 
Wmckel-mht;  à  Test  de  la  ville  les  moulins  Cari^Mii/U, 
MaUm-MùM,  le  moulin  neuf  et  une  papeterie. 

La  roanulhcture  de  toiles  pdntes  de  MM.  Znrcher  date  de 
1790  ;  celle  de  101.  Witi  frères  et  G-  datait  de  1791. 

Un  ordre  de  la  chambre  d'Bnsisbeim  en  date  de  1687,  et 
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conservé  aux  archires  du  Haut-Rhin,  enjoint  à  Jean  Hècbin- 

ger,  de  Cernay,  de  cesser  tous  travaux  dans  ses  forges  et 
martinets  jusfîu'n  ce  que  TatTliiduc  ait  autorisé  son  étabiis-e- 
menl.  (les  forge.s  étaient  vraiseml)lableme?it  à  l  est  de  la  ville 
au  canton  Ilammcrschmede,  et  les  mines  de  fer  de  Steinbacb 
devaient  les  alimenter. 

Ces  mines,  qui  alimentaient  en  dernier  lieu  le  haut-four- 
neau de  Massevaux,  étaient  au  nombre  de  cinq.  Elles  portaient 
les  noms  de  Herrenstubt,  de  Kessel,  de  Steinbach-le-Haut,  le 
milieu  et  le  bas. 

Les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d  argent,  sises  au  canton 
Siiberthal.  banlieue  de  Steinbacb,  sont  comprises  dans  le 
9*  arrondissement  minéralogique  de  France.  Elles  ont  été 
abandonnées  vers  1750:  leur  reprise,  dit  un  savant  minéralo- 
giste, serait  probablement  avantageuse. 

Par  acte  passé  devant  M*  Ingold,  notaire  à  Wattwiller,  le 
décembre  ITr^ri,  M.  J.-B.  Deville  a  vendu  pour  8,000  livres 
à  Josué  Huguenin,  de  La  CUaux-de-Fond»  canton  de  Neuf- 
cliâtel,  son  10*  des  mines,  minerais,  usines  et  bâtiments  de 
Steinbacb. 

Fomsa  bt  m archAs.  —  Gemay  avait  déportantes  foires  de 
bestiaux  qui  étaient  fréquentées  par  les  Bourguignons,  les 

Comtois,  les  Lorrains,  et  qui  laisaienl  entrer  jusqu'à  400 
Reichsthalers  dans  les  caisses  de  rOhnitreld  de  Cernay.  à 
cause  du  vin  que  les  étrangers  y  consouunaienl.  {^Mémoire 
sur  r Alsace,  de  Colbert  de  Croissy  —  1656-1657. 

Selon  d'autres  récits,  ces  marchés  de  bétes  à  cornes  et  de 
chevaux  rapportaient  en  année  moyenne  240  livres  bftloises 
ou  820  livres,  quoiqu*on  ne  payât  qu'un  demi-lîard  ou  un 
demi-denier  par  pièce  de  bête  à  corne  et  par  cheval  4  deniers 
bâiois  on  5  deniers  tournois  et  18. 

A  cette  époque  les  marchés  de  Bellort  et  de  Cernay  étaient 
les  s^mles  foires  de  bestiaux  de  la  Uaute-Alsace^  et  celles  de 
Cernay  étaient  les  plus  considérables.  Ces  foires  se  tenaient 
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le  mardi  après  la  Qoaaiinodo^  le  mardi  apfèa  la  Trinité,  et 
le  mardi  après  la  Saint-Martin.  Elles  ont  été  établies  par  un 
dipldme  de  Tempereor  Frédéric  II  (1810—1250),  oonserré 
aux  archives  du  Haut-Rhin. 

Evlb^EME^TS  militaires  et  CALAMiTEOx.  —  Selon  les  annales 
convontiiplles  de  Thaiia,  im  giand  nombre  d'habitants  <le 
Ceriiay  a imn donnèrent  en  1:224  leurs  deriieiircs  pour  se  fixer 
à  Thann.  ( Antiales  odcr  Jahra-Gesduritten  des  Baar/useren 
tu  Thann,  —  Colmar  18(>4.  —  Tom.  i,  p.  79.) 

Pendant  Tinterrègne  et  vers  1261,  il  était  trè"}  dangereux 
de  voyager  prôs  deTbann  et  de  Gemay  à  cause  des  voleurs, 
des  brigands  et  des  assassins  qui  infestaient  le  pays.  — 
(Ibid.  Tom.  1,  p.  159.) 

En  1877,  la  ville  de  Gemay  et  les  communes  de  Steinbadi, 
dlTffheim,  de  Wîtielsheim,  d'Aspach.  etc.  etc.,  fùrent  réduits 
en  cendres  par  les  Anglais.  —  {Un6.  Tom.  1,  p.  426.) 

1443.  —  Combat  entre  ceux  de  Miilli')use  et  le  comte  de 
Helfenstein.  Ginq[Lianle  Mulhousiens  sVtant  avancés  jusqu'à 
Cernay,  y  furent  surpris.  Deux  y  perdirent  la  vie.  les  autres 
furent  fait  prisonniers  et  conduits  .à  Massevaux.  On  suspendit 
leur  Imnière  à  Téglise  à  côté  des  orgaes.  Trois  ans  après  on 
les  rendit  à  la  liberté,  grâce  à  rinterceasion  du  comte  Louis, 
électenr  du  Palatinat 

Le  SI  mars  1448,  une  troape  de  près  de  8,000  Armagnacs 
8*étant  réfugiés  et  cachés  dans  la  forêt  du  Nonnenbrucb, 
quelques  centaines  de  bourgeois  de  Thann  marchèrent  contre 
eux  avec  leur  garnison.  Cernay,  Waltwiller  et  Souitz  se 
joignirent  à  eux,  et  attaquèrent  l'ennemi;  400  de  ces  écor- 
cheurs  restèrent  sur  le  carreau  :  les  gens  du  pays  perdirent 
22  des  leurs  et  rentrèrent  chrz  eux  avec  un  riche  butin. 
(Amaks  des  Bmrfttmtm  au  Tham,  —  Tom.  1,  p.  571.) 

1468.  —  Les  Suisses,  venus  au  secours  de  Mulhouse^  tou- 
jours en  guerre  avec  la  maison  d^Antricbe  en  la  personne  des 
nobles  du  voisinage  de  leur  ville,  brfttent  Pbstadt,  Schweig- 
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house  et  son  chAteau.  Ds  se  réunissent  ensuite  au  nombre  de 
44,000  sur  rOihspnfdd,  où  ils  campèrent  pendant  15  jours, 
altcadaiit  les  dulcnseurs  du  pays  qui,  n'osant  se  mesurer 
ave^  eux  en  rase  campagne,  leur  laissèrent  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  br(Uer  les  faubourgs  de  Thann^  Yieuz-Thaun, 
Roderen,  Uffholts»  le  chftteau  du  Hirthstein»  dont  ils  s^empa- 
rèrent  par  ruse,  et  pour  piller  Wattwiller  qui  leur  avait 
ouvert  ses  purtes.  L'histoire  ne  mentionne  pas  que  Ccrnay, 
à  l'abri  de  ses  remparts,  ait  été  inquiété  dans  cette  cirœns- 
tancc. 

Lundi  après  le  dimanche  cantate  1525,  ceux  de  Cernay, 
qui  pactiasaient  avec  les  paysans  révoltés,  prêtèrent  serment 
avec  ceux  du  pajs  haut.  Le  trois  septembre  suivant  les  révoltés 
8*emparèrent  d'Uffholtz,  mirent  ce  village  à  sac,  se  présen- 
tèrent devant  VValtwiller,  dont  ils  lirent  en  vaiu  le  siège. 
Vaincus  ils  retournèrent  à  Leimbach  d  où  ils  étaient  venus. 
Dans  ces  allées  et  venues,  les  paysans  révoltés  passèrent  sous 
les  murs  de  Gemay  qui  ne  leur  ouvrit  pas  ses  portes,  ce  qui 
n'empêcha  pas  rautorité  de  condamner  le  7  juin  la 
ville  à  payer  une  amende  de  6  florins  par  maison  et  en  deux 
termes  pour partieipaHm  à  h  guerre  despaysam. 

Le  17  mars  1569,  le  comte  |)alatin  Wolffirang  des  Deux- 
Ponts  vint  caiiiper  dans  la  plaine  de  Cernay,  avec  une  armée 
de  16.000  hommes  qull  conduisait  au  secours  des  proUVitants 
de  France.  La^Hautct-Alsace  fut  fort  maltraitée  par  oette 
armée* 

Le  S  mars  1684,  les  Impériaux  Airent  déllûts  à  Wattwiller, 

Cernay.  fînsisheim,  Altkirch,  Belfurt,et  tombèrent  au  pouvoir 

des  Suédois. 

Le  15  octobre  1638.  autre  combat  entre  les  Impériaux  et 
les  Suédois  dans  la  plaine  de  l'Ochscnfeld  T.a  victoire  est 
longtemps  disputée  entre  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar 
qui  commandait  les  Suédois,  et  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV, 
qui  était  à  ht  tête  des  Impériaux.  Uaetion  commença  à 
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dix  heures  du  matin,  et  se  termina  vers  les  quatre  heures  du 
soir  par  la  défaite  du  duc  de  I^orraine,  qui  fut  obligé  de 
s^enfulr  à  Thann,  en  laissant  le  champ  de  bataille  et  la 
Tictmre  sa  due  de  Weymar,  lequel  8*en  alla  le  mdme  jour 
passer  la  noit  à  Bnsisheîm.  Le  duc  de  Lorraine  perdit  dans 
celte  affaire  <lt'  six  à  sept  cents  hommes,  toute  son  artillerie, 
ses  mimilion^.  ringl  chariots  (!*•  hit- cl  viii^'l-tjiiatre  cornetlea.  Le 
marquis  de  Bassompierre.  général  d  arlillerie  et  parent  du 
duc  Charles,  le  général  Mercy.  Fleckenstein.  et  une  vingtaine 
de  capitaines  et  d^aatres  ofQciers  fùrent  Mts  prisonniers  de 
guerre  et  conduits  à  Golmar.  Le  doc  de  Weymar  perdit  dans 
cette  action  le  cokmel  Wittersheim,  cent  cinquante  homroei), 
quelques  chariots,  et  il  eut  fjuelques  blessés.  Le  duc  Charles, 
qui  avait  établi  s  ui  quar  tier  frénéral  à  iiernay.  avait  eu  à  sa 
disposition  quatre  mille  iioinmes,  tant  en  cavalerie  qu  eu 
infanterie.  Selon  Dom  Caimet,  les  troupes  du  duc  de  Weyroar 
étaient  plus  considérabJen. 

SrancBACH.  —  En  1872,  le  chapitre  des  dames  nobles  de 
Remiremont  possédaient  m  mita  de  E»iembag,  diverses  rentes 
en  argent  as.sises  sur  des  viornes  situées  aux  canton,  in  lam 
(Sifldclifr?)  in  der  (/uyf/rasmi.  in  dcr  /krpf/f  u,s.s(  n.  in  der 
Htteti,  im  Wonimelterg.  Va  proveimn c  il  ime  partie  de  c/^s 
biens  est  attribuée  au  seigneur  Wemer,  dit  le  mar«>chalch, 
dm  grabe  et  au  curé  de  Bâle.  —  lÀ  RegUins  aneiènê  de 
Fqfliee  de  ta  saeHsUne  de  Bmiremont.  Manuscrit  en  parche- 
min petit  in-IV,  collection  Friri. 

Le  livre  des  liefs  de  la  maison  d'Autriche  cite  deux  inves- 
tilures.  en  date  de  l.JGl,  de  rentes  et  de  propriélcs  sises  à 
Stcinbach,  au  proût  de  Turing  marecbalck,  et  de  PctermaiiQ 
de  Specbtbach. 

L'évéque  de  Bflle  était  collateur  de  la  cure  de  Sieinbacb, 
qui  a  été  érigé  en  paroisse  le  95  mars  158S.  Voir  à  cet  égard 
un  induldt  du  pape  aux  archives  du  Haut-Rhin.  c.  9S7. 

Les  archives  de  Cernay  abondent  en  documents  qui  font 
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connaître  le  peu  d'harmonie  qui  régnait  entre  cette  oommone 
et  celle  de  Stcinbacb.  Ce  sont  des  plaintes  continuelles  à 
propos  da  partage  des  revenus  indivis  des  deux  communes, 
des  sonmations  à  Gernay  d^avoirà  foire  des  réparations  au 
presbytère  et  à  Tégllsede  Steînbach,  de  dooner  place  au  maire 
de  Steinbach  dans  toutes  les  séances  du  Conseil  (|ui  seront 
tenues  à  l'hôtel  de  Gernay.  conformément  à  un  arrêt  rendu 
le  9  septembre  4723,  des  demandes  en  séparation  des  deux 
coninuities,  des  ordnniiaïues  portant  le  maintien  de  la  tom- 
muiiauté.  des  mémoires  de  sommes  réclamées  par  la  ville  de 
Cemay  à  la  commune  de  Steinbach,  des  demandes  de  nouvel* 
les  répartitions  des  charges  financières  entre  Gernay  et  Stein- 
bach. Des  avis  que  les  choses  doivent  rester  sur  Tanden  pied, 
deux  tiers  des  impositions  et  des  revenus  à  Gernay,  un  tiers  à 
Steinlweb,  etc.,  etc. 


ESQUISSES  HISTORIQUES 


JRAN  DE  TlilERSTEIN.  —  LKS  ARMAGNACS.  —  PIERRE  DE 
MORIMONT.  —  ROD.  DE  lUMSTEIN.  —  URSULE  DE  GEROLaSECK 
ET  SES  FILLES.  —  EXTINCTION  DES  COMTES  DE  THlERiiTliliN. 
—  BALfc.  —  t.NSliiUlilM.  —  BERNE.  —  SOLELRK. 

Jadis  l'auteur  de  cette  esquisse  passait  souvent  la  frontière  satm 
rcj^'urder  qu'  lUs  armoiries  il  y  avait  sur  lua  bornes  territoriales. 
D'ailleurs  (|ir;iiirHit-il  vu  ?  <U"S  ômssons  buj)erpoH«'»s,  s»-  n'iiipl;i(;;iiit 
l  un  i'tiulre  «  l  téiiiuignudt  par  leur  uoinbn^  même  de  riusUibilité  dea 
frontières.  Pour  moi  les  ALsaciens  sont  toi^ours  de  bons  voisins. 
Cest  donc  en  bnflSNit  de  edt*  tonte  question  de  nelionalttè  et 
seulement  comme  une  vMUe  connotesanop,  que  je  veux  eoBon 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  frontière  d'Alsace  et  parler  de  ces  seU 
gneurs  chât<<lafn8  du  15*  siècle  qui  faisaient  tant  de  bruit  et  tant  de 
mal  au  moment  même  où  ils  allaient  disparaîtra  Le  15*  siècle  a 
Yu,  dans  nos  contrées,  luire  la  dernière  flamme  de  la  féodalité,  et 
ce  sont  quelques  scènes  de  cette  époque  que  je  Tais  raconter.  Elles 
se  sont  passées  aux  Uoiites  de  l'Alsace^  et  c'est  pour  ce  motif  que 
je  les  offire  à  la  Heoue. 


fl  y  a  quatre  siècles  que  dans  les  campagnes  des  Etats  de 
Tt-vèque  tli'  Bàle.  ou  ne  voyait  ^iière  d'édifices  en  pierre 
que  les  égllM-s  et  les  cliàU'îuix.  Le  peuple  n'avait  que  des 
huttes  en  bois  »rii»e  construt  tioii  peu  coûteuse,  mais  laiilrs 
à  brûler.  Au:isi  les  .seigneurs  des  ces  châteaux  se  donouient 
souvent  ce  plaisir  incendiaire,  tandis  que  le  liergé  envoyait 
rttir  en  enfer  ceux  qui  ne  renricbisBaient  pas.  De  la*sorte  le 
fea,  en  ce  monde  et  en  Tautre,  était  la  perspective  habituelle 
des  peuples  du  moyen  âge.  La  misère  aidant,  il  arriralt  que 
la  population  des  campagnes  se  développait  fort  peu,  et  que 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  prospère  et  de  plus  apparent  dans  ce 
pays,  élu Icul  les  moines  à  lu  i'uce  rubiconde  et  une  centaine 


222 


R£YU£  D  ALSACK 


et  demie  de  châteaux,  dont  les  tours  crénelées  s'élevaient 
fièrenimit  sur  les  nu  liors  du  Jura,  à  rentrée  ou  à  ia  sortie 
des  deliles  des  inonUignes.  C'était  d'un  effet  fort  pittoresque, 
à  en  juger  par  les  beiïea  ruines  qui  en  restent;  mais  si  l'on  se 
reporte  au  temps  où  ces  msnoirs  étaient  dans  toute  leur 
q»lendeur,  on  déoouyre  des  choses  qui  font  penser  que  tout 
ce  qui  est  grand  et  migestueux  n'est  pas  toigours  pour  le 
bonheur  des  peuples. 

Ces  forteresses,  bâties  pour  la  plupart  sur  des  eniplace- 
mcnts  de  castels  romains,  existaient  déjà  chez  nous  avant  le 
ii"  siècle.  On  n'eu  a  bâti  qu'une  seule  durant  le  suivant. 
Ces  débris  du  fisc  romain  avaient  passé  aux  souverains 
des  temps  mérovingiens  et  carlovii^pens.  Ils  forent  ensuite 
remis  à  titre  précaire,  puis  féodal,  aux  grands  du  pays.  Les 
comles  (le  Montbéliard  et  de  Ferrettc  eurent  dans  leurs  lots 
les  cliàtoanx  qui  se  trouvaient  sur  le  reviM  >  se[)teiili  iuijal  du 
Jura  et  dans  le  pays  de  Porrenlruy;  d'autres  grands  dyuastes 
s'étaient  partagé  les  châteaux  des  autres  parties  de  la 
contrée,  et  un  grand  nombre  était  parvenu  aux  évêques  de 
Bâle.  Chacun  de  ces  bauts  barons  avait  une  petite  cour  de 
gentilshommes  auxquels  il  remettait,  à  titre  féodal,  la  garde 
de  ses  foi'teresses  secondaires,  et  celles-ci  formaient  les  postes 
avancés  du  manoir  principal.  Ce.s  cliàteaux  constituaient  sur 
le  pays  un  réseau  solide,  dans  les  mailles  duquel  se  prenaient 
parfois  les  nobles  agresseurs;  mais  ce  grand  filet  servait 
surtout  à  s*emparer  des  voyageurs  et  des  marchands  asses 
imprudents  pour  s'aventurer  dans  les  défilés  du  Jura,  sans 
avoir  préalablement  argenté  les  verrous  des  portes  ou 
rempli  1  escarcelle  de  seigneurs  possédant  les  droits  de  péage 
et  de  conduite,  bien  autrement  vexatoires  que  nos  douanes 
modernes. 

Pour  Texercioe  de  ces  droits  et  d'autres  prérogatives 
iéodales»  ciiacun  des  ees  seigneurs  rJiAtelains  entretenait  des 
gens  de  guerre,  qui  par  étal  ne  rêvaient  que  combat  et 
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pillage.  Pour  no  jcis  r  uiidre  leur  impatience  trop  danj^orpuse, 
Jeur  sire  leur  procuiiiit  des  dérivatifo  et  le^i  meoait  s'exercer 
la  maiii  dans  les  villages  dies  seigneurs  voisins,  avec  lesquels 
ils  avaient  des  querelles  ou  des  procès.  C'était  la  nantëre  dt 
plaîder  les  eaoses  en  litige.  A  déliât  de  eet  eiereice  légal,  on 
se  rabattait  sur  les  convois  de  marchandifie^  que  les  habitenta 
des  villes  allaient  chercher  de  Bâle  à  bliasljourg.  à  Genève 
ou  autres  lieux,  avec  autant  de  périls  que  si  aujourd  hui  on 
devait  aller  d'Alger  au  cap  de  Bonne-Espérance  à  travers  le 
continent  africain.  Les  clieiii  arabes  des  déserts  sont  tes 
représentants  de  nos  seigneurs  du  moyen  âge. 

Parmi  les  maîtres  de  ces  forteresses  du  Jura,  il  y  avait  an 
i5'  siècle  un  certain  eomte,  Jean  de  Thierstein,  qui  avait  ftdt 
la  ffuerre  aux  Hussites,  aux  Suisses,  aux  houri^fcois  de  Bàle, 
à  sou  frère,  dont  il  avait  tué  les  domestiques  pour  s  emparer 
d'un  de  ses  diâteaux.  Il  était  comte  du  Palais  de  l'évéque  de 
BAle,  Landgrave  du  Bacbsgau,  seigneur  de  TliierBtein» 
Ffeffingen  et  autres  lieux  limitroplieB  de  TAlsace.  li  frisait  sa 
résidence  ordinaire  à  Pleffingen,  vaste  ibrieresse  bfttie  sur 
une  montagne,  au  dessus  des  défilés  d*où  la  Byrse  sort  du 
Jura  en  mugissant,  pour  aller  purter  au  Hhiu  ses  eaux 
encore  écumeuses.  De  ce  point  culniinant.  on  commandait  la 
route  des  montagnes,  on  dominait  te  chflteau  si  pittoresque 
d'Ângenstein  et  les  tours  de  BnreniaJs,  dont  le  nom  rappelie 
ranimai  féroce  qui  liabita  les  cavernes  de  ce  lien,  avant 
qu'une  fiunille  noble  ne  Texpulflât  pour  y  bâtir  sa  propre 
demeure.  —  De  Pfeffingen  la  rue  embrasse  un  vaste  espace 
entre  le  Jura  et  le  Rhin,  et  ce  fut  pour  ce  motif  que,  le 
25  août  1444,  le  dauphin  de  Krance,  ensuite  Louis  XI,  s'y 
rendit  avec  une  suite  nombreuse  de  vaillants  capitaines, 
ayant  pour  escorte  une  armée  de  vingtrdnq  A  trente  mille 
bommes.  Pféfflngen  était  un  observatoire  d'où  le  prince  voulait 
reconnaître  le  pays  qu*ii  se  proposait  d*envahir. 

Alors  la  maison-d' Autriche  était  eu  guerre  avec  les  Suisses 
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trayant  pas  aaaea  de  ses  propres  forces  pour  âompter  ces 
montagnards,  elle'arait  demandé  avec  instanee  le  secours  de 

la  France.  Celle-ci  veiiail  de  conclure  une  trêve  de  deux  ans 
avec  l'Angleterre,  mais  elle  se  trouvait  embarrassée  des  gens 
de  guerre  des  deux  partis  qui.  ne  pouvant  s'accoutumer  au 
repos,  pillaient  et  dcvastaient  le  pay.s.  Parmi  ces  hordes,  on 
comptait  surtout  celles  du  comte  d'Armagnac  qui  avait  été 
lin  des  zélés  partisans  des  Anglais.  Ce  furent  elles  qui  firent 
donnw  à  toutes  les  autres  le  nom  d'Armagnac,  sana  préjudice 
pour  celui  d*éoorcheurs,  qui  était  plus  caractéristique.  L*em-* 
pereur,  le  pape  de  Rome,  la  noblesse  allemande  et  bien 
d*autri!8  Tirent  dans  ces  gens  désœuvrés  un  instrument 
menreilleux,  envoyé  par  la  Provideni»  pour  réi)rlmer  les 
projets  du  Concile  et  du  pape  de  Bàle.  ainsi  que  pour  mettre 
une  limite  aux  empiétements  audacieux  des  paysans  et  des 
bour^îeois  de  la  Suis-e.  Mais  ce  n'était  pas  petite  chose  de 
persuader  et  de  réunir  les  chefs  indépendants  des  Armagnacs 
et  de  trouver  un  homme  capable  de  les  tenir  sous  ses  ordres, 
pour  aller  (»ill(  r  en  paya  étranger.  Le  dauphin,  sur  lequel  le 
roi  Charles  Vii  jeta  les  yeux,  ne  ee  souciait  que  médiocre- 
ment d*une  telle  entreprise.  On  entrevoyait  bien  la  conquête 
de  TAlsace  et  d^autres  accrdaBements  de  territoire  ;  mais  cela 
ne  pouvait  réussir  sans  de  rodes  ellbrts;  aussi  Louis  hésitait 
de  tenter  Texpédîtion.  Parmi  les  chefii  de  Tarmée,  il  y  avait 
cependant  Jean  d'Armagnac,  son  ami  et  rx)mpagnon  d'enfance, 
qui!  traita  si  cruellement  quand  il  fut  roi;  Antoine  de 
Chabannes,  homme  violent,  mais  loyal  :  Jean  de  Heuil.  qui 
aspirait  à  devenir  comte  de  Sancerre  et  qui  jouissait  déjà  de 
la  confiance  du  dauphin;  Pierre  de  Rennjru  et  un  bâtard  de 
cette  famille;  Arnold  Amadieu,  sin;  d'Albret,  aussi  de  sang 
de  Fi-ance,  par  sa  grand'mëre,  Marguerite  de  Bourbon: 
Philippe  de  Gnlaut,  qui  devint  maréchal  de  France; 
Amaury  d'Estisaac,  adjoint  par  le  roi  au  dauphin  ;  Joachin 
de  Ronauli;  rEspagnolSalazar;  le  Lombard  Valpergu;  des 
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Ecossais  ;  des  cbeis  de  i)eaucoup  de  bandes  parlicuUères;  plus 
de  cinq  miUe  hommes  courerts  de  brillantes  armures,  fiimiaiii 
le  corps  le  plus  magniiUiiie  que  fût  jamais.  A  la  Térité,  près 
€68  gens  d*élile  fourmiltaient  des  masses  de  misérables  mal 

armés,  déguenillés,  hideux,  ne  rêvant  que  pillage  pour 
satisfaire  leur  avidité  et  leurs  besoins  du  iiiomeiit. 

Ce  fut  avec  relie  e.scorle  de  grands  seigneurs,  auxquels 
s  étaient  joints  de  nombreux  cheyaliers  du  Jura,  que  ie 
daopbin  Louis  arrîTa  à  PfeUtiogen  et  qa'il  monta  sur  le  donjon 
pour  explorer  le  pays.  Il  découTrit  d'abord  Bftle,  dont  les 
tours  erénelées  et  les  dochers  se  dressaient  à  rangs  serrés  sur 
les  deux  rives  du  Rhin.  Jusqu'à  lui  s'éleva  le  murmure  de  la 
grande  ville  où  saj^ilaieiil  les  pères  d'un  Concile  fameux,  faisant 
et  défaisant  les  papes,  voulant  tout  réformer  et  ne  sachant  se 
réformer  eux-mêmes,  comme  le  dit  si  bien  Ëneas  Sylvius. 
La  ville  était  grande  et  si  merveilleusement  riche,  que  le 
comte  de  Thierstem  disait  À  son  bôte  qu*U  y  avait  là  asses  d*or 
pour  racheter  six  rois  captiiii  des  Anglais,  et  pour  solder  cinq 
armées  d*Armagnacs.  Il  ajoutait  que  ce  serait  œuvre  méritoire 
de  vider  les  caisses  de  ces  bourgeois  orgueilleux  qui  se 
donnaient  des  airs  de  grands  seigneurs,  qui  portaient  des 
armures  comme  des  chevaliers,  et  ne  prêtaient  d'argent  à  la 
noblesse  que  sur  Thypothèque  du  chftteau,  dee  terres  et  des 
droils  seigneuriaux,  dont  ils  s*emparaient  ensuite  Chaque 
seigneur  du  pays  excitait  le  prince  étranger  contre  les 
bourgeois  de  Bàle  ou  contre  leurs  alliés  des  cantons  suisses, 
selon  la  nature  de  ses  griefs  particuliers.  Louis,  qui  écoutnit 
bans  sonner  mot,  vit  que  cela  était  bon,  et  du  soir  au  matin, 
il  décida  de  leuter  1  aventure.  Cependant  un  de  ces  chevaliers 
indigènes,  Jean  de  Bechberg,  le  plus  cruel  ennemi  des 
Suisses,  mais  qui  connaissait  bien  leur  valeur,  éleva  k  voix 
pour  conseiller  la  prudence  et  recommander  d^éviter  une 
bataille  générale  contre  ces  hommes  des  montagnes. 

Louis  envoya  le  jour  même  luie  forte  avant-garde,  suus 
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les  ordres  de  Jean  de  Beuil  et  du  comte  de  Dammartiu,  pour 
reconnaître  le  pays.  De  sa  position  élevée,  il  put  voir  le  mouve- 
ment de  ses  troupes  au  milieu  de  la  plaine,  les  colonnes  se  plier 
et  replier  dans  les  Ytrgfir»,  dans  les  vi^es,  dans  les  bosquets; 
la  pointe  des  lances  et  les  armures  briller  aux  (femîers 
raj'oiis  du  soleil,  on  disparaître  daius  des  tourbillons  de 
poussière.  En  même  temps  le  gros  de  l'armée  prenait  position 
pour  la  nuit  entre  PfeHlutîen  et  Bâie. 

Le  26  aôut,  au  matin,  le  dauphin  sortit  du  château  de 
Pfeffingen,  à  la  tète  d*une  brillante  chevalerie,  et  derrière  loi 
on  traînait  les  canons  de  la  forteresse  pour  les  foire  tirer 
contre  Bftle  et  les  paysans.  Â  la  même  heure,  quinze  à  seize 
cents  Suisses,  détaoiiés  du  sié^'e  du  chûteau  peu  éloigné  de 
Farubuurpr,  vinrent  aussi  pour  reconnaître  les  Armagnacs. 
Ils  rencontrèrent  Tavant-garde de  ceux-ci,  forte  d'environ  huit 
mille  hommes  et  de  quelques  cents  chevaux.  Ils  culbutèrent 
ses  pelotons  &  mesure  qu'ils  se  présentèrent,  et  ils  les  refou- 
lèrent tous  ensemble  sur  le  gros  de  Tannée  qui  se  formait 
sur  la  rive  gauche  de  la  Byrse,  pour  ainsi  dire  sous  les  murs 
de  Bàle,  dont  les  tours  et  les  toits  se  couvraient  de  gens  inquiets, 
tandis  que  la  jeunesse  intrépide  tentait  une  sortie  pour  aller 
au  secours  des  confédérés.  Mais  un  corps  considérable  d'Ar- 
magnacs leur  ferma  le  passage.  Enivrés  par  leur  premier 
succès,  les  Suisses,  sans  égard  pour  les  remontrances  de  leurs 
chefe,  sans  compter  la  multitude  d^ennemis  qui  étaient  deux 
cents  contre  un  d*eux,  résolurent  de  passser  la  rivière,  dont  le 
pont  avait  sans  doute  été  rompu  a  leur  approche.  Ils  se  préci- 
cipitèrent  dans  la  liyrse  pour  escalader  la  rive  gauche  bordée 
d  une  formidable  artillerie  et  de  toute  l'armée  bien  rep<»sée.  ' 
Le  dauphin  fit  tirer  tous  les  canons  à  la  fois  :  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  vomirent  une  grêle  de  boulets  de 
pierre,  et  couvrirent  les  Suisses  d*un  voile  de  mort  Les  murs 
de  Bftle  tremblèrent,  et  les  montagnes  retentirent,  comme  aux 
éclats  de  tonnerre.  Les  Armagnacs  profitant  du  désordre 
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qn'uDe  telle  décharge  avait  dû  produire,  s'ébranlèrent  toua 
contre  ees  téméraires  assaillants.  Us  croyaient  les  écraser  d'un 
seul  bond,  mais  il  leur  fiiUut  dix  heures,  jusqu*au  soir,  pour 
tuer  ces  intrépides  montagnards.  On  dut  employer  le  fer,  le 
canon,  le  feu  p  ur  arheverceax  qui  avaient  pris  pasitiondans 
le  cimetière  de  i  tioj)ital  voisin  de  Saint-Jacques.  La  chapelle 
serrit  de  citadelle,  le  clocher  se  convertit  en  donjon.  Les  bles* 
aés  arrachant  les  traits  qui  les  avaient  percés,  les  relançaient 
tout  sanglants  sur  Tennemi.  La  chapelle  incendiée  s'écroula, 
et  lorsque,  quelques  senuûnes  plus  tard  on  déblaya  ces  masu- 
res, 011  trouva  sons  la  vuùte  qiiatrL'-viugl-dix-iieur  liomuies 
étouffés,  désséchés,  mais  encore  debout  contre  le,s  murailles. 
Tous  leurs  compai^ons  les  avaient  précédés  dans  la  tombe; 
an  seul  non  blessé,  eut  le  courage  de  leur  surrivre,  pour 
aller  mourir  sous  le  poids  de  Tindignation  de  ses  concitoyens. 

L*attaque  et  la  défense  des  Suisses  tinrent  de  la  foreur  du 
lion  qu*on  a  blessé  et  acculé  dans  son  Ibrt  Le  nombre  des 
Armagiiacs  t'tait  troi»  ^m';iiu1  puui  liappcr  tous  à  la  l'ois.  Les 
>iii>ses  avaient  été  pai  lagés  en  (livei's  pelotons  qu'il  fallut 
écraser  un  à  un,  homme  par  homme.  Le  dauphin,  qui  savait 
apprécier  le  mérite  et  la  bravoure,  beaucoup  de  chevaliers 
fruiçais  qui  voyaient  que  la  victoire  coûterait  cher,  offrirent 
lox  Suisses  une  capitulation  honorable,  tandis  qu'un  cheva- 
lier, Pierre  de  Morimont,  celui-là  même  qui  avait  négocié 
l'expédition  des  Armagnacs  pour  rAutridic,  se  jeta  aux  pieds 
du  comte  de  Dammartin  pour  le  supplier  de  tenir  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  n'épargner  personne.  Un  autre  cheva- 
lier, la  TÎsière  levée,  se  promenait  sur  ce  terrain  arrosé  de 
eang  et  disait  à  son  compsgnon  :  Nous  marchons  sur  un  lit 
de  roses  I  •  Un  Suisse  exphrant,  Âmold  Schick,  d^Uri,  dont  il 
avait  cro  rendre  les  derniers  moments  plus  amers,  rassembla 
ses  forces  dt  lii  illaiites.  se  souleva  et  lui  laiiga  une  pierre  au 
visage  en  lui  ci  iant  :  «  Reçois  une  de  ces  roses.  »  Le  chevalier 
eut  la  figure  broyée,  et  il  alla  mourir  misérablement  dans 


son  château  de  Landser.  Quand  on  voulut  ensuite  conduire 
son  corps  à  Bàle  pour  l'enterrer  dans  le  lonibean  de  sa  taniille, 
une  des  plus  puissantes  de  la  ville,  on  lui  ferma  lentrée  de 
régliss,  et  il  fallut  le  transporter  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
pour  lui  trouver  nne  sépulture  à  Neuenbourg.  Ce  chevalier 
était  Boarcard  Mttneii,  de  ia  branche  de  Laadaknm,  dont  le 
grand-père,  que  FVoiasard  appelle  le  moine  de  Bftk,  fui  tué 
bravement  à  Grécy  nvee  le  roi  de  Bohême. 

Les  Armagnacs  ne  parent  pas  s^onorguefUIr  delenrTicfanre 
de  Saint-Jacques,  sur  la  Byrse,  ni  faire  parade  de  la  déponiUe 
des  vaincus,  (iuux-ci  ne  brillaient  que  par  l'éclat  de  leur  cou- 
rage et  non  par  celui  de  leur  armures.  Les  Ecurcheurs  ne 
purent  leur  enlever  (jue  des  armes  brisées  et  quehjues  vête- 
ments lacérés  et  souillés  de  san^r.  tandis  que  la  terre  suisse 
garda  en  otage  les  corps  de  huit  mille  Armagnacs  tués  en 
dix  hetires,  par  qninie  cents  enfants  de  la  libre  Helvétie.  Ge 
boulevard  de  cadavres  arrêta  Tarmée  du  (hiupUin.  Ëlle  resta 
l^n  trois  jonra  sur  le  champ  de  bataille,  mais  ce  fut  moins 
en  signe  de  victoire  que  pour  secourir  les  blessés  et  enterrer 
les  morts.  On  inhuma  les  chevaliers  dans  les  cimetières  dcB 
villages  voisins,  et  les  soldats  ftirent  bdUés  en  monceaux  dans 
les  maisons  d'alentour,  pour  débarrasser  plus  promptement 
ces  milliers  de  cadavres  qui  blessaient  la  vue  des  survivants. 
Malgré  les  soins  qu'on  prit  de  cacher  ces  pertes  énormes,  oa 
trouva  encore  long:tenips  après  des  Arma^macs  étendus  der- 
rière des  haies  ou  couchés  dans  des  fossés  où  ils  s'étaient  traî- 
nés pour  échapper  à  la  mort.  Nous  avons  tenu  récemment  la 
tête  de  Vun  d*eux  retrouvée  avec  ses  os  poudreux  sous  qud- 
ques  centimètres  de  terre.  Elle  porte  tes  marques  de  trois 
coups  d^instrument^  tranchants:- deux  n'ont  entamé  que  k 
Burfiu»  de  Vos,  mais  le  troisième  a  emporté  un  morceau  du 
crâne. 

C'est  ainsi  qu'après  quatre  siècles  on  trouve  encore  des 
Iraœâ  de  ce  tumbut  de  géants,  dans  iei^uei  1  amuur  de  l'indé- 
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pendaiico  fit  mépriser  la  mort,  et  où  le  vaincu  força  le  vain- 
queur a  demuiider  îa  paix.  Elle  fut.  en  effet,  Ri^née  par  le 
dauphin,  le  28  octobre  suivant,  pemiaut  qu'il  était  en  Alsace, 
et  ce  fut  l'origine  des  traité»  de  la  France  arec  les  3uJâ8ea.  Louis 
aTait  m  apprécier  les  clioees  par  loi-même  et  non  plus  à  tniTera 
le  prisme  trompeur  des  passions  des  cberaliers  allemands. 

La  mort  des  Suism^  à  Saint-Jacques  fut  plus  décisive  pour 
i  indépendance  de  leur  jialrie  que  celle  des  Sparliatcs  aux 
Tlieiiiiupylcîî.  En  ce  dernier  lieu  les  Perses  passèrent  sur  le 
corps  des  Grecâ,  tandis  qu'à  Salut-iaeques  les  Armagnacs  re- 
culèrent devant  le^  grands  cadaTies  de  ces  hommes  libm. 
Nous  avons  raconté  cet  événement  plus  au  long  en  1844,  lon- 
qa*OD  célébra  le  quatrième  jubilé  de  ce  combat  célèbre»  et 
nous  ne  fidaons  aujourd'hui  que  résumer  quelques  pages  de 
notre  volume  d'alors. 

I.a  retraite  de.>  Armagnacs  ne  terrniFia  pas  la  guerre.  Les 
seigneurs  partisans  de  fAutriche  prirent  des  Ëcorcbeurs  à 
leur  solde  pour  leur  aider  dans  leurs  guerres  privées,  et  sur- 
toBl  pour  contenir  leurs  vassaux  qni,  de  toutes  parts,  cher- 
chaient à  secouer  le  joug  féodal.  Hais  dès  que  le  gros  de 
l'armée  du  dauphin  se  fut  éloigné,  après  le  traité  d'Ensislieim, 
les  seigneurs  se  Irouvèrt  lil  au.\  prises  avec  les  confédérés  et 
les  Bàlois,  tous  éi^alenient  irrités  contre  cette  noblesse  turbu- 
lente et  toujours  hostile.  Les  chroniques  rapportent  que  du- 
rant rhiver  de  1444  à  1445,  les  Armagnacs  firent  périr  en 
Alsace  plus  de  vingt  mille  personnes,  et  quils  perdirent  plus 
de  dix  mille  des  leurs.  L'Autriche,  mécontente  de  son  allié  le 
roi  de  France  et  du  traité  conclu  sans  elle  avec  la  Suisse,  ne 
tenait  pas  ses  promesses.  I^ouis,  resté  en  cpiai  lier  d  liiver  en 
Alsace,  ne  recevait  point  les  vivres  et  l'argent  quon  lui  avait 
promis;  ses  soldats  indisciplinés  s'en  procuraient  par  les 
moyens  les  plus  violents  et  les  plus  odieux,  tandis  que  lespaj- 
sans  exaspérés  usaient  de  leprésaiUes,  égorgeant  tous  les 
AiMgnaci  qu'ils  pouvaient  atteindre  isolément 
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Ils  ftisaient  cette  guerre  de  parlisans,  ai  redoutable  eux 
envahisseurs»  quand  tout  un  pays  a  asses  de  patriotisme  pour 
la  soutenir  avec  persévérance. 

L*biver  interrompît  un  Instant  la  guerre.  On  se  recueillit 

de  part  et  d'autre  :  mais  dès  le  printemps  les  Confédérés  et 
U's  Bàluis  se  mirent  en  ciinipaj^iic  cdiitri'  la  noblesse  austro- 
alsacienne.  Le  comte  de  Tliierslcin  ne  pouvait  échapper  à 
leur  vengeance  ;  aussi  le  12  avril  ril,"  hou  cliîileau  de  Tiiier- 
steio  fut  pris  {)ar  les  Solourois,  et  le  "20  du  même  mois,  de 
grand  matin,  la  bannière  de  Bâle  fui  déployée.  Quinze  cents 
hommes,  sous  la  conduite  du  bourgmattre  Rolh,  marchèrent 
contre  PfefBngen.  Le  comte  était  absent,  et  la  comtesse  se 
trouvait  seule  avec  ses  enftints  et  son  neveu,  le  jeune  Frédé- 
ric, fils  de  Bernard  de  Thierstein  et  d*une  des  héritières  du 
Toggefibourg.  Elle  n*avait  qu*un  petit  nombre  de  serviteurs; 
aussi  dès  qu  elle  aperçut  la  bannière  de  Bàle,  elle  envoya, 
en  toute  hàle,  des  me.ssagers  fid»  le.>  pour  provenir  Tévêque 
de  Bàle,  son  suzerain,  et  le  sire  de  Ram^^toin,  son  voisin,  au 
château  de  Zwingen.  C'était  un  peu  appeler  le  Inup  pour  tirer 
les  brebis  de  ta  dent  des  cbiens:  on  ie  verra  bientôt. 

Roth  arriva  avec  ses  belliqueux  bourgeois.  Il  n'y  avait 
alors  pour  eux  ni  fêtes,  ni  dimandies,  ni  chaud,  ni  froid  pour 
les  retenir  quand  on  avait  lésé  leurs  droits  ou  touché  à  leurs 
concitoyens.  Toutefois  plus  polis  que  la  noblesse  d'alors  qui, 
par  mépris,  leur  envoyait  des  lettres  de  défi  attachées  aux 
oolUcrs  de  ses  chiens,  ils  invitèrent  d^abord  la  comtesse  à  leur 
remettre  la  place,  lui  promeltanl  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal,  ni  à  elle,  ni  à  ses  gens.  Mais  la  dame,  qui  atten- 
dait le  résultat  de  ses  messages,  demanda  du  temps  pour 
réfléchir. 

Rodolphe,  iMuon  de  Ramstein,  seigneur  de  Giigenberg  et 
de  Zwingen,  en  apprenant  le  danger  que  courait  sa  voisine, 
arriva  bientôt  avec  quelques  éeuyers  bien  montés.  Il  se  joi* 
gnit  à  révéque  de  Bftle,  EWdéric  de  Zerhein,  homme  habile 
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et  très  coDflidéré.  H  était  midi  loisiialla  entrèrent  dans  le 
camp  bftlda.  Le  prélat  inroqua  ses  droits  de  suzeraineté  sar 
PfefQngen,  flef  de  son  église.  Le  baron  produisit  un  sauf-con- 
duit, par  lequel  Louis,  fils  atné  du  roi  de  France,  dauphin  du 

Viennois,  ptviiiiil  sous  sa  sauvcuMrde  l'ovciiue  de  Bùle,  le 
comte  Jean  de  Tliiersteiii.  le  biiroii  de  Ramstoin.  Avec  leurs 
cbàleaux,  les  terres  et  leurs  .serviteurs  qucIcorKjues. 

Le  maître  bourgeois  répondit  que  le  vassal  n  ayant  pas 
consulté  son  suzerain  pour  nuire  à  ia  ville,  celle-ci  se  passe- 
rait de  1a  permission  de  levéque  pour  punir  Je  félon.  Quant  an 
sanf-eonduit,  daté  d*£nsi8heim  le  18  septembre  précédent,  il 
n'avait  été  donné  que  pour  la  durée  de  la  trêve,  afin  de 
garantir  les  amis  du  dauphin  des  attaques  des  Armagnacs,  et 
nullement  de  celles  des  Bfllois  et  des  confédérés. 

Pendant  que  I  evêque  négociait,  Rodolphe  allait  et  venait  du 
camp  ;ui  cliàteau.  sous  prétexte  de  traiter  de  la  reddition  de  la 
place,  mais  ti'a\ ail hml  activement  à  faire  évader  ia  eoinlfsse. 
Celle-ci  sachant  (ju  elle  ne  pouvait  soutenir  un  siège  avec  le 
peu  de  monde  dont  elle  disposait,  ramassa  ses  objets  précieux, 
réunit  sa  petite  garnison,  monta  en  croupe  derrière  le  baron, 
tandis  que  les  autres  cavaliers  prenaient  les  eniiints,  le  neveu 
et  les  femmes  sur  leurs  chevaux  et  sur  ceux  du  château.  Une 
des  portes  de  la  forteresse  s'ouvrit,  le  pont  s'abattit  brusque- 
ment, et  Rodolphe,  1  epée  à  la  main,  U  visière  baissée,  s'avança  . 
le  premier,  en  criant  aux  Bftlois  :  «  Faites  place,  ou  je  vous 
tue  !  »  Les  assiégeants  étonnés  laissèrent  passer  les  fugitifs, 
qui  prirent  rapidement  le  chemin  de  Z\vin;.'eFi  sans  être  pour- 
suivis. PfeflSngen  ti>mba  aussitôt  au  pouvoir  des  BAlois  qui  y 
laissèrent  une  garnison  sous  le  commandement  de  Dielrich 
Sûrlin,  tandis  que  la  bannière  retourna  eu  ville  à  S  heures 
après  midi. 

Rentrés  ches  eux,  les  B&lois  efhcèrent  de  leurs  registres 
les  noms  des  nobles  qui,  après  avoir  obtenu  ht  eombonrgeoii^ 
de  la  ville,  avalent  néanounns  pris  parti  contre  elle  dans  la 


guerre  ta  Annagnacs.  Le  comte  de  Thieratein  et  tons  les 
sieii8  ftirent  oomprîB  dans  la  proscription,  et  avec  eux  le  aire 
de  Mbrimont,  qu'on  a  tu  à  Saint-Jacques  si  aride  du  sang  des 
Suisses.  Mats  ce  baron  se  moqua  de  la  sentence  bâloise.  n  - 

avtiil  grande  autorité  dans  la  haute  Alsace  pour  la  maison 
d'Autriche:  son  diAlcau  ilait  une  forteresse  fotiimiable,  Ûm- 
quée(]^  N'iil  tours  rondes,  ayant  pris  modèle,  disait-oa.  sur  le 
château  des  sept  tours  à  Constatitinople;  mais,  selon  nous, 
s'étani  plutôt  inspiréj  de  rarchitecture  de  la  Bastille  à  Paris, 
de  Pierrefonds  ou  de  quelques  autres  châteaux  de  France.  Le 
18  féTrier  i446,  à  2  heures  de  la  nuit»  Pierre  de  Morimont 
surprit  Pfefflngen,  tua  quelques  hommes  et  emmena  i  Fer^ 
lette  le  cbfttelain  Stlrlin»  sa  fiimille  et  ses  gens,  pour  les 
rançonner  à  loisir.  U  laissa  dans  la  forteresse  une  garnison 
de  Malandrins,  des  hommes  déterminés  qui,  montés  sur  de 
bons  chevaux,  allaient  piller  et  enlever  des  Bâloisjusq  i  .iux 
portes  de  leur  ville,  tandis  que  d'autres  arr^^laient  les  voya- 
geurs dans  les  déiiiés  de  la  Byrse  ou  bien  dérastaicnt  les 
villages  roisins. 

La  guerre  se  ralluma  tout  aussitôt.  Les  Bâlois  tendirent  des 
embuscades  à  ces  cavaliers-brigands;  ils  en  prirent  quelques- 
uns  qui  ftirent  sentenciés  et  pendus  à  Bftle.  Le  18  mars,  la 
bannière  reprit  le  chemin  de  Pfeffingen,  suivie  de  mille 
hommes,  d'une  bonne  artillerie,  d*éebelles  et  d^autres  engins 
Arriyés  sous  les  mure  de  la  forteresse,  que  dominait  un  haut 
donjon,  les  chefs  craignirent  de  compromettre  la  vie  de  beau- 
coup de  bour^Tois  en  donnant  un  assaut.  Ils  publièrent  un 
ban  pour  demander  seulement  les  hdmnies  de  bonne  vulontt', 
en  permettant  aux  autres  de  retourner  chez  eux.  Quehiues- 
uns  suivireiit  ce  prudent  conseil,  mais  beaucoup  d'autres 
tinrent  bon  Les, chefs  divisèrent  leurs  troupes  en  trois  corps 
et  firent  attaquer  simultanément  les  trois  portes  de  la  place. 
La  garnison  était  réduite  à  seîse  hommes  pour  défondre  des 
manilles  offrant  plus  de  S40  mètres  d'étendue.  Mais  c'étaient 
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ees  mêmes  rudes  compagnons  qui  araient  prto  la  fbrteresse 
dans  une  heixrè.  Cependant  ils  ne  se  dissimulèrent  point  le 

danger,  et  ils  Irourèrent  qu'il  valait  mieux  se  défendre  brave- 
ment qw  (1  aller  servir  de  pâture  aux  corl  eaux  des  bords  du 
Rhin.  Pendant  se(it  heurei  ils  soutinrent  les  attaques  les  i  l  us 
acharnées.  Les  [)reniieres  portes  furent  cnroiicêes.  les  cours 
envahies,  mais  le  donjon  restait  intact,  puissant  et  menaçant, 
en  sorte  que  les  Bâlois  se  morfondaient  Tainement  au  pied  de 
œ  colosse  d'où  sortaient  des  balles  d'arquebuses,  des  quarreauz 
d^arbalètes,  de  longues  flèches  à  la  pointe  acérée,  tandis  que 
des  créneaux  il  pleuvait  des  pierres,  du  bois,  des  tuiles  et  antres 
projectiles. 

Ce  ftal  dans  ce  moment  critique,  lorsque  les  assaillants 
étaient  épuisas  de  fafi'^^ue,  qu'on  vit  de  nouveau  arriver 
révéqne  de  Bàîe  rt  le  baron  de  Ramsteiu.  Ils  obtinrent  une 
suspension  d'armes,  et  il  fut  convenu  que  le  chAfeau  -e  ren- 
drait le  veiidn  (li  suivant  s  il  n'était  pas  secouru.  Sur  celte 
promesse,  les  Bdlois  levèrent  le  siège,  emportant  â()  blessés, 
quelques  morts,  et  Ils  rentrèrent  chez  enz  asses  mécontents 
de  Taventure.  En  eflH,  la  capitulation  se  fit  attendre  jusqa^en 
1449,  après  de  nouTeauz  méfaits  de  la  garnison  de  Pfeiflngen. 

On  ne  sait  pas  exactement  où  se  trouvait  le  comte  de 
Thierstdn  pendant  ces  divers  sièges.  Il  e^t  probable  qu'il 
puerrityait  pour  l'Autriche  dans  quelque  autre  contrée,  tandis 
qu'il  laissait  sa  femme,  nous  n'oserions  dire  dans  les  mains 
des  gens  de  bir n.  Le  libérateur  de  la  comtesse  h  Pfeffingen 
était  un  vaillant  et  galant  chevalier,  l'un  n  excluant  pas 
Taiitre  11  liabifait  le  château  deZwingen,  bàU  dans  une  petite 
île  formée  par  les  eaui  de  la  Byrse  à  leur  confluent  avec  la 
Liselle,  à  l'entrée  orientale  de  la  vallée  de  Laufon.  Gonmie  les 
plos  anciennes  routes  ont  'totyours  dû  traverser  cette  tie, 
oeUe-d  formait  un  exeellent  poste  pour  y  établir  une  forte- 
resse et  des  péages  produetilb.  Les  Romains  ne  Tonblièrenf 
point;  mais  quand  leurs  édifices  se  furent  écroulés  sons  la 
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main  des  BarbareB,  on  éleva  <une  grosse  tour  ronde  sur  les 
▼ieilles  fondations;  on  fortifia  toute  i'tle  et,  contre  le  donjon, 
on  adossa  des  habitations  où  il  n*f  avait  pas  un  appartement 
dont  le  plus  habile  géomètre  ait  pu  en  définir  la  forme.  Il  en 
était  de  même  de  leur  niveau  et  plus  encore  de  leurs  fenêtres 
percées  çà  et  là  dans  d'épaisses  murailles,  selon  le  caprice  des 
seigneurs,  depuis  répo(}ue  où  Ton  faisait  encore  des  fenêtres 
rectilidnos  jusqu'à  celle  (ui  l'on  adopta  l'o-^ive  jilus  ou  moins 
aiguo.  Timis  toujours  pauvre  on  ornementation. 

La  grande  irrégularité  de  ce  manoir  était  mise  à  l'unisson 
de  celle  des  mœurs  de  ses  habitants.  Ce  n'était  pas  seulement 
à  la  cour  des  rois,  desévéqueSydes  riches  prélats  qu'on  voyait, 
au  XV*  siècle,  de  scandaleux  exemples  de  vie  dissolue  :  les 
châteaux  dans  les  provinces  en  fournissaient  aussi  une  bonne 
part.  Aussi  ne  laut-il  pas  être  surpris  si  ces  seigneurs»  deve- 
nus vieux,  faisaient  alors  de  riches  dons  aux  églises  pour  le 
rachat  de  leur  âme  hypothéquée  au  diable  par  leurs  péchés 
de  jeunesse.  Mais  comme  ceux  qui  desservaient  ces  églises 
fortunées  étaient  enclins  à  des  absences  de  mémoire,  les 
donateurs  en  expiation  de  péchés  avaient  ^raïul  soin  d'iijoutçr 
que  le  jour  des  prières  annuelles,  le  prêtre  ou  les  moines 
auraient  droit  à  un  copieux  dtner  où  le  vin  ne  serait  pas 
épargné.  Ces  anniversaires  de  bouteilles  sont  très  fréquents 
dans  les  nécrologes  des  monastères  et  même  des  plus  modestes 
églises  paroissiales.  Mais  comme  ils  &isaient  vivre  le  clergé, 
ces  nécrologes  s'appelaient  livres  de  vie.  Il  était  fort  com- 
mode anx  grands  d'alors  de  pouvoir  plaider  leur  salut  è  des 
moines  qui.  sans  cette  be.'îogne.  eussent  été  fort  désœuvrés,  et 
iis^pouvjiient  alors  nie  au  nez  du  diable.  Mais  à  ce  métier  on 
ne  s'enrichissait  pas,  et  c'est  ce  qui  arriva,  pour  le  dire  en 
passant,  à  un  des  succe.sseurs  du  t^ire  de  Ramsteio,  du  reste, 
comme  à  cent  autres.  Ce  personnage,  par  suite  des  prodiga- 
lités de  :>es  devanciers,  se  trouva  tellement  obéré  de  dettes, 
qu'en  1518  il  futXoroé  d'abandonner  sa  seigneurie  héréditaire 
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de  Rantsteiii  aux  bourgeois  de  Bftle,  fleeprincipoiix  créanden. 
Sur  tes  8,000  florins  qu*Us  lui  comptèrent,  il  paya  des 
dettes  et  préleva  une  petite  somme  pour  acheter  une  pièce  de 
soierie,  dont  il  fit  foire  un  ajustement  à  sa  femme  Christine 

de  Zerhein,  une  noble  Alsacienne.  Quand  elle  fui  vêtue  à  neuf, 
au  jour  fatal  de  lerhéance.  i!  oiïril  le  bras  à  su  cuuipagne  et 
sortit  avec  elle  du  château  de  ses  aiicriios.  la  téte  haute, 
em{)ortant  honneur  et  estime  avec  sou  indigence  qu'on  ne 
pouvait  lui  imputer. 

Quant  au  baron  Rodolphe,  il  était  issu  de  Thurin^;  de 
Bainstein  et  d  Adélaïde,  fille  de  Tbiebaut  VI,  sire  de  Neu- 
chàtel  en  Bourgogne.  Celui-ci,  le  80  juin  1891,  donna  poor 
dot  à  cette  dame  8,000  florins  de  bon  or,  avec  lesquels  les 
jeunes  époux  achetèrent  une  part  de  la  seigneurie  de  Mabl- 
berg,  dont  ils  ajoutèrent  le  nom  à  leurs  autres  titres.  Leur  fils 
Rodolphe,  dans  sa  vie  politique  et  publiijue,  fut  un  lionnne 
honorable,  tr»"'H  a<limé  des  Bâloi^  (|ui  remployèrent  dans  plu- 
sieurs négociai  ions.  Il  aviiit  eléjuge  d'un  coiuhat  <"«'IM)re,  livré 
le  dimanche  de  la  Sainte-Lucie  1428,  par  un  membre  de  sa 
famille  contre  un  arrêtant  chevalier  espagnol,  Jean  de  Merlo, 
qui  était  Tenu  à  RAle  délier  la  noblesse  allemande,  en  disant 
sur  la  plaœ  publique  :  •  Ma  fomille  est  espagnole;  j*ai  Tisité 
«  cent  pays,  mille  cités;  mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  un 
€  homme  asseï  audadeux  pour  soutenir  un  combat  contre 
«  Jean  de  Merlo.  > 

Cette  provocation  arrogante  irrita  Henri  de  Ramstein,  qui 
avait  gagné  ses  éperons  de  chevalier  dans  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte,  il  jeta  son  iimi  de  i»aiailleau  fier  hidalgo.  Tonte 
la  noblesse  de  la  contrée  s'iuLeressa  a  ce  déii.  Ou  pria  le 
marquis  Guillaume  de  Praleln  d'être  juge  du  camp.  U  prit 
pour  asses.seur  Rodolphe  de  Ramstein,  son  and  Jean,  comte 
de  Tiûersteiny  et  deux  autres  bauts  barons,  assistés  encore 
par  plnsiebis  chevaliers  très  renominés,  coaune  la  contrée 
en  fiiunteait  en  abooduiM. 


Le  liruit  de  ce  duel  se  répandit  dans  les  pays  Tirisiiia.  Od 
▼it  aoeourir  des  granda  seigneurs,  des  chevaliers,  des  gentilsr 
hommes,  tous  iotéressés  à  llioQiieur  de  leor  caste.  Une  miil- 
titade  considérable  dHndlrîdns  de  tons  les  états,  que  poussait 
la  curiosité,  afflua  à  Bflle,  en  sorte  que  le  magistrat  de  la  Tille 
ftit  obligé  de  prendre  des  mesures  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  et  même  de  la  llherlé  do  la  ville.  Il  ne  se  fiait  qu'à 
demi  à  celte  nobles^p  turbulejile  qui.  ànmi  los  siècles  précé- 
deras, avait  déjà  caii.se  de  grands  tumultes  et  lié^onlrcs  dans 
la  ville  à  l'occasion  de  ses  réjouissances  et  ébats  désordonnés. 
Au  jour  fixé,  on  n'ouvrit  qu'un  petit  nombre  de  portes  forte- 
ment gardées  par  les  bourgeois  armés  jusqu'aux  dents;  des 
escadrons  de  vingt  cavaliers  parcouraient  les  rues,  la  lance 
haute,  pour  surveiller  les  mouTOments  de  ces  étrangers  et 
maintenir  Tordre.  Vingt  bateaux  montés  par  des  soldais  gar- 
daient le  Rhin.  Sur  les  tours  de  la  cathédrale,  près  des  cloches, 
veillaient  des  hommes  i)rt  ts  à  sonner  le  tocsin.  C'était  grâce 
à  des  mesures  analogues  quen  1876  les  boiir^^cttis  avaient 
conservé  leur  borinciir  fort  menacé  par  la  liccfice  d'une 
noble.«.se  eiïrenee  rclehrant  aloi^s  un  wirnavai  éehevelé. 

Le  ciiamp-clos  avait  été  dressé  sur  la  place  devant  la  cathé- 
drale, la  plus  spacieuse  de  cette  ville,  jadis  renommée  par  ses 
rues  étroites  ou  Ton  n'allait  que  l'un  après  Tautre.  .Le  Sénat 
et  le  grand  Conseil  de  Bftle  arriyèrent  en  armures  complètes, 
ayant  à  leur  tête  le  nuiltre  bourgeois,  Bourcard  de  Zerbein. 
On  portait  devant  eux  la  bannière  de  la  dté,  comme  pour  une 
entrée  en  campagne. 

De  toute  la  contrée  environnante  vinrent  des  chevaliers, 
(les  bourgeois,  des  paysans,  libres  on  serf-*.  Les  dames  nobles 
eurent  seules  le  privilé^îe  (l'a^sisler  à  ce  spectacle.  Toutes  les 
autres  femmes  furent  éloignées  :  on  se  souvenait  des  désordres 
que  cerlnine^;  femmes  avaient  causé  à  Constance  durant  le 
IhmenxCkmciie;  une  chronique  ûut  rénumération  de  tout  ce 
quWbut  et  mangea  durant  cette  grande  et  longue  assemblée. 
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et  elle  dit  qu^na  restade  oelle-d  qn^iioe  fanmettée  de  fiimier. 
Des  vieillards  même  voulareot  voir  si  les  chemploiiB  se  eom- 

porteraient  aussi  vaillamment  qu'eux-mêmes  l'avaient  fait 
dans  leur  jeunesse.  Les  jeunes  gens  désiraient  s'instruire  en 
contemplant  celte  scène  nouvelle  pour  eux.  Le  haut  clergé, 
les  chanoines  qui  n'avaient  du  clerc  que  la  propension  à 
mai^er  de  gros  revenus,  et  dont  un  très  petit  nombre  se 
tiouTaient  engagés  daos  les  ordres  mineurs,  les  moines  nom- 
lirenx  qui  peuplaient  les  monaslères  de  BAle,  et  enfin  le  cleigé 
séculier,  voulurent  aussi  prendre  part  à  la  fMe.  C'était  ua 
speetadis  pour  tous;  la  place  était  comble  :  toutes  les  fenêtres 
bourrées  de  tètes;  des  groupes  de  curieux  pendaient  sur  ks 
toîls  et  sur  les  plate-forme  de  toutes  les  tours. 

Alors  don  Juan  de  Merlo  et  Henri  de  Ramstein  entrèrent 
respecfuf'ii>(  iiif'nt  dans  la  lie*',  luus  les  yeux  se  lixiri'nt  sur 
eux,  mai.s  les  vieux  élaient  en  ^^cn^-ral  pour  ie  chevalier  alle- 
mand. Il  avait  été  convenu  à  l'avance  qu'ils  se  porteraient 
trois  coups  de  lance,  trois  coups  de  hache  d'armes  et  quarante 
coups  d'épée.  On  visita  les  armes  et  les  armures,  pour  qu'il  y 
ait  égalité  parbite.  On  remplit  les  fbrmalités  voulues  en  pareU 
cas»  et,  quand  tout  fut  prêt,  les  juges  du  camp  donnèrent  le 
signal.  Alors  les  trompettes  sonnèrent,  Jes  chevaux  s'élancèrent, 
et  le  bois  des  lances  se  rompit  trois  îoa»  sans  qu'aucun  des 
combattants  fut  désarçonné.  La  hache  d'armes  n'eut  pas  plus 
de  succès,  et  quand  les  champions  tirèrent  l'épée,  ils  la 
manièrent  avec  tant  d'habileté  et  d'adresse,  «lu'on  efttdit  que 
ce  jour  allait  décider  à  jamais  de  riinnneui  et  de  la  gloire  de 
ia  cberaleneaUemandeet  espagnole.  Aucun  d  eux  ne  remporta 
un  avantage  marqué  sur  l'autre,  et  tous  les  deux  inspirèrent 
une  égale  admiration. 

Le  combat  se  termina  après  Téchange  des  coups  légalement 
fixés.  Chaque  champion  se  piquant  de  générosité,  voulut  fûre 
honnenr  de  la  victoire  à  son  adversaire,  mais  les  juges 
impartiaux  ne  purent  aoooider  la  préférence  à  aucun.  Senl^ 


238 


BBVQB  1>*àZMk<m 


ment  le  comte  Jean  de  Thierstein  deaeendit  dans  la  lioe  et 
arma  chevalier  le  fier  Espagnol,  Toolant  quil  conserrit  on 
souvenir  faonorable  d'une  journée  aussi  mémorable  et  d'one 

noblCvSse  qu'il  était  venu  défier. 

Telles  t  t;iii  lit  encoi-e  les  luttes  dp  courtoisie  et  de  bravoure  ' 
de  la  noblesse  de  nos  coiitiTes,  Uns  même  qu'elle  nuirt  hait 
à  grands  pas  vers  le  déclin  de  sa  iniissance.  Déjà  alors  la 
bourgeoisie,  méfiante  à  bon  droit,  se  tenait  prête  à  réprimer 
tout  acte  d^iostilité,  et  contenait  ces  hommes  orgueilleux  et 
turlmlents  qui  l'avaient  tant  molestée  dans  les  siècles  précé- 
dents. Nous  avons  résumé  dans  ce  récit  les  écrits  des  meil- 
leurs historiens  de  Ut  Suisse;  seulement  Tun  d*euz  termine 
cette  aventure  d*une  manière  plus  tragique.  Il  rapporte  que 
lors  même  que  le  combat  resta  indécis,  il  y  avait  présomption 
en  faveur  de  rEspagnul  ;  que  celui-ci  fut  trouvé  assassiné 
dans  sou  lit  quehjues  joui  s  après,  et  qu'enfîu  un  jeune  comte 
de  Thiersteifi  avoua  >;'ètre  battu  nuitamment  avee  un  inconnu. 
Il  parait  que  ces  gentilshommes,  dans  les  festins  qui  suivi- 
rent la  tenue  du  cliamp-clos,  se  prirent  de  querelle,  qu'il  y 
eut  un  duel  dans  les  ténèbres,  et  que  Merlo  ftit  porté  mort 
dans  son  lit. 

Après  avoir  rapporté  ces  quelques  scènes  de  la  vie  publique 
du  baron  Rodolphede  Ramsldn,  nous  allons  pénétrer  dans  son 
château  de  Zwingcn  qui  est  encore  habitable,  et  raconter  quel- 
ques pages  de  sa  vie  privée.  Il  avait  épousé  une  grande  dame 

alsarieuiie.  Ursule  de  Géroldseck.  Il  en  eut  trois  tilles,  dont 
l'aîuee  ép  lusa  Thomas  de  Fak'keustein.  scitrneur  de  Farns- 
bouri,'.  un  des  plus  célèbres  chevaliers  teluns  de  suu  epocjue. 
Avec  un  tel  époux,  cette  dame  ne  dut  pas  être  heureuse.  Ses 
deux  sœurs  cadettes  hal)itaient  le  Château  de  Zwingen  où 
elles  étaient  fort  négligées  par  leurs  parents.  A  raison  de  la 
conduite  privée  du  baron  et  de  la  baronne,  les  aspirants  à  h 
main  de  leurs  ftUes  ne  se  présentaient  guère.  Rodolphe 
8*était  laissé  séduire  par  une  belle  courtisane^  et  la  baroone 
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entretenait  un  commerce  coupable  avec  un  comte  de  Saar- 
werden.  Dons  ces  ciroonstanees  il  ne  faut  pas  être  aurpria  ai 
les  jeunes  demolaelles  s'ennuyaient  dans  leur  manoir,  et  si, 
en  ne  voyant  arriTer  aucun  damoiseau  pour  les  épouser,  elles 

jetèrent  les  yeux  sur  leurs  humbles,  mais  gentils  vaasaux.  La 
plus  jeune,  au  rebours  des  filles  de  l.olli,  donna  l'exemple  à 
rainée  eU  nouYelle  iùve,  elle  1  invita  à  toucher  à  ce  fruit 
défendu.  Lies  rergers  de  cet  Edcn  ne  couvrant  plus  suflisam- 
ment  leurs  amours  rulgaires,  elles  réunirent  i*argeaterie  du 
cbfttean  et  les  objets  de  prix  dont  elles  pouvaient  disposer,  et 
décampèrent  avec  leurs  amants  pour  chercher  nn  premier 
refiîîre  a  ljris;ich.  dette  fugue  eut  lieu  au  uiuis  de  juillet  1447. 
Slm  les  deux  coiiples  payèrent  chèrement  leur  e-cai);iUe.  Les 
demoiselles  qui  avaient  abusé  des  roses  de  leur  jeunesse,  en 
sentirent  Inentôtpoindre  les  épines,  et  leurs  compai^ons  assez 
imprudents  pour  risquer  de  telles  amours  en  subirent  les 
terribles  conséquences.  On  ne  pouvait  impunément  attenter 
ainsi  à  ThonneUr  de  Timprévoyant  Rodolphe,  et  moins  encore 
à  celui  du  fougueux  sire  de  Falkenstein.  Tous  deux,  une  fois 
informés  de  raventnre.  n'é{)ar!,^nèrenl  ni  (■i)urse-,  ni  d»'*inar- 
fhcs.  Thomas  atteignit  le  premier  les  fugitives  qu'il  ramena 
honteuses  et  éplorées  à  Farnsbourg.  Anna,  la  plus  jeune,  fut 
ensuite  remise  à  son  père,  qui  renferma  dans  am  cbftteau  de 
Gitgenberg,  puis  il  la  mena  ensuite  au  couvent  des  femmes 
pécheresse  de  Bàle,  établi  au  onzième  siècle  pour  recueillir 
les  femmes  des  prôlres  d'alors,  lorsque  le  pajje  Grégoire  VII 
les  força  de  vivre  dans  le  célibat.  Le  niuiiaslère  fui  donc  tout 
naturellement  dédié  à  sainte  Magdeleinc  pour  indiquer  le  but 
de  son  institution.  C'est  là  qu'Anna  fut  enfermée,  et  elle  y 
mourut  en  1614,  après  67  ans  de  pénitence.  Sa  scBur  atnée^ 
dont  les  aveux  furent  moins  compromettants,  Ait  détenue  à 
Ramsiein  ou  ft  Gilgenberg,  où  elle  resta  jusqu*à  la  mort  de 
son  père  en  1459.  Alors,  après  12  ans  de  captivité,  on  lui 
rendit  une  liberté  dont  elle  ne  sut  yi\xs  que  feire. 


m 


Toute  Taifenterie  emportée  itat  reooa?ràe  par  le  banm, 
maie  non  pas  rhonDeur  de  ses  flllea.  Un  des  vassaux  séduits 
ou  séducteura  échappa  aux  poursuites  du  père  irrité,  mais  il 

alla  se  faire  décapiter  à  Berne  pour  un  autre  sujet.  Le  second 
fut  pendu  à  Zwiagen  et,  pendant  qu'on  était  en  tram  de 
justicier,  on  coupa  la  tète  à  un  autrv  individu  cojnpromis 
dans  l  aventui-e.  Cliacun  li-ouva  que  le  baron  avait  été  infini- 
ment miséricordieux  ;  car  pottsédaat  la  haute  justice  dans  cette 
seigneurie,  il  n'avait  pas  seulement  un  gihet  à  trois  piliers 
pour  le  menu  populaire,  mais  encore  une  oubliette  trds 
renommée  et  une  chambre  de  torture  où  abondaient  des 
instruments  divers,  des  chevalets,  des  poulies  attachées  à  k 
Toûte  et  aux  parois,  selon  la  manière  dont  on  vonhiit  distendos 
les  membres:  des  tenailles,  des  réchauds  munis  de  soufitetâ, 
dos  poêles  à  fondre  le  plomlj  pour  raviver  les  plaies,  eidln  un 
huiiiiite  aiiit[i'  et  expérimenté  dans  l'enaploi  de  ce  mobilier. 
Ck?  persounaj^e  poussait  la  citin[ilai.-îance  jusiju  a  prêter  son 
ministère  à  Pfeffingen,  lorsque  son  collègue  en  ce  lieu  avait  le 
bras  fatigué.  £a  pareille  occurrence,  outre  le  salaire  ordinaire^ 
il  recevait  une  langue  de  bœuf  pour  une  pendais^m,  et  un'j 
téte  de  pore,  quand  il  avait  taillé  une  tèle.  Ces  offirandes 
étaient  peut-être  des  symboles.  Nous  ne  savons  8*il  y  avait  à 
Zwingen  certaine  machine  à  fouetter  décemment  les  femmes, 
comme  nous  en  ayons  encore  vu  une  au  château  de  Thoune, 
dans  le  canton  de  Berne.  Elle  était  en  fort  bon  état^  et  rien 
n'y  nianquaiL  que  ic  laibceau  de  verges,  facile  à  trouver,  et  la 
récipiendaiiT,  moins  pressée  de  s'asseoir  dans  cette  caisse 
fallacieuse.  Il  faut  avoir  visité  les  demenres  des  anciens 
c  liali^lains  et  de  leurs  successeurs  les  baillis,  pour  se  faire  une 
idée  des  inventions  ingénieuses  de  ces  justiciers,  qui  semblaient 
avoir  pris  des  leçons  chez  les  inquisiteurs  d'Espagne. 

Les  Bâlois  étaient  plus  expéditiû.  Un  bâtard  de  Ramstein 
8*étaiit  comporté  hostilement,  durant  la  guerre  des  Armagnacs^ 
fot  pris  par  des  bouigeois.  U  crut  leur  échapper  en  leur 
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oflhtDt  60  Aoriiis;  mais  «m  argent  fot  repoussé  avee  mépris, 

et  le  Rliin  reçut  son  corps  enfermé  dans  un  sac.  Quant  aux 
enlaiib  iiaiurels  du  baron  Rodolphe,  l'un  d'eux  devint  un 
grand  seigneur,  qui  porta  le  nom  de  sire  de  GilgenlHjj  g,  et  sa 
sœur  trouva  un  genlilliomine  qai  ne  s'aperçut  paâ  de  la 
barre  que  portait  i'écusaoo  de  sa  femme. 

Nous  ne  sayons  ni  quand,  ni  otunment  la  comtesse  de 
Thieralein  JTut  aecueiUie  par  son  maii,  à  m  relonr  de 
Zwingen,  lorsqu'elle  sortit  de  la  retraite  que  loi  avait  offarte 
le  baron  Rodolphe  dans  ce  château  de  Zwinfen,  où  il  se 
passait  tant  d*arentures.  Mais  nous  aTons  encore  quelques 
anecdotes  moins  scabreuses  à  raconter  au  sujet  du  comte 
Jean  de  TJiiersteiii.  il  avait  été  chargé  de  représenter  i  empe- 
reur Sigismond  à  louverture  du  Concile  de  Bâie,  en  1481. 
Celte  célèbre  Assemblée  ayant  ensuite  déposé  )e  pnpe  Kugeue, 
elle  élut  à  ra  place  Amédée,  duc  de  Savoie,  en  novembre  1489. 
Ce  prince  se  rendit  à  Bàle  et  il  fat  couronné  dans  cette  ville, 
le  â4  juillet  de  l'année  suivante,  en  présence  d'une  multitude 
de  seigneurs  et  d'ecclésiastiques  de  pays  divers,  qui  adhéraient 
à  ce  GondUa  Lorsque  ce  duc,  traBsfixrmé  snldtenMot  en  pape^ 
célébra  sa  première  messe,  pluaieurs  hauts  barais  loi  firent 
des  dons  asses  bizarres.  Son  fils  atné^  duc  de  Savoie,  lui  cdHt 
un  pain  d'or,  son  fils  cadet  un  pain  d'argent,  le  comte  de 
iiiierstcin  un  toaiielet  d'or  et  le  marquis  de  Hochberg  uii 
tonnelet  d'argent  C'étaient  des  symboles,  et  cet  usage  se 
pratique  encore  lors  de  la  consécration  des  évêques. 

On  attribue  à  ce  même  comte  Jean  de  Tliierstein  une 
anecdote  intéressante,  qui  pourrait  du  reste  convenir  à  bien 
d'autres  seigneurs  de  cette  époque  et  des  temps  antérieurs^ 
Les  comtes  de  Tiiierstein  tenaient  de  l'évédié  de  Bâle  des 
fiefe  nobles  dont  relevaient  plus  de  60  chevaliers  et  éeuyecs 
et  ils  en  avaient  encore  beaucoup  d'autres  mouvant  de 
leurs  domaines  allodiaux.  L'obligation  du  service  militai» 
était  inhérente  à  la  tenue  de  ces  fiefs  nobles.  Elle  ne 
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permettait  pas  à  ana'  femme  d*hériler  éa  ces  aorltt  êt 
(M,  parea  qu'elle  ne  pott?ait  paa  an  reasplir  penoaneUe^ 

ment  les  obligations.  Lorsqu'une  jeune  héritière  devenait 
orpheline  et  qu'elte  désirait  conserver  le  manoir  paterndl^ 
le  suzerain  avait  le  droit  de  lui'  ofFHr  un  époux,  parlois  en 
lui  présentant  trois  candi» iaUs,  parmi  lesquels  la  personne  à 
marier  ne  pouvait  se  dispeneer  de  faire  un  choix.  Cet  usage, 
i^à  mentionné  daa»  iaa  amtoee  éd  Jérusalem^  aa-  tempe  dto 
Ijoui»  IX,  aa  aatrom  aa  difara  éoeumenta'  ëa  aea  omkàm. 
L'évfiqne  de  Bflte,  a»  lieu  d'ettîr  un  époux,  eaàgM  qae  te 
deamMle,  qvi  Tootail  oonaerver  le  iei;  lui  en  préseatll  im 
teoant  te  màna  fang  que  eelal(|a'eHeoeoopait:  m  eamle^  el 
elte  était  oomteeae;  un  baron,  si  elle  étaii  feanmne,  et  rinei 
de  suite.  (  Code  féodal  de  lï'véclié  de  Uâle  en  lâoi.j  Muis 
les  coniieâ  dâ  Tbiersteia  avaient  conservé  le  droit  âé  pré* 
seatâtion. 

U  arriva  ainsi  qu'une  famille  vi^isaie  de  ces  hauts  baions 
taail»  en  quenotrilie  et  ae  Aiit  ptoe  représentée  que  par  une 
Jeone  Ûlle  fHsqoer  et  amoureose  à*  favenant  Le  fiel  et  te 
dimaiaaUa-aifatent  nnedooM»  faleur,  et  iteéBvfnmtf  Toltiat 
é»  te^oaoaoMaai  de  plirfewa  ailgiMRin^  jamea'  et  vlear»  Iaa 
dBHD  otai»dlipDniblaa-  ponvast  oaotandr  aux*  «Mi  eomme 
aux  aatres;  Maia  II  fenait-a»  préatadMa- 89  teUr»  agréer*  par  lë 
aoaerain  et,  en  OM  sarte8>  d^oeoasleafB,  la  fkvenr  et  surtout 
l'argent  étaient  d  uii  ^r&nd  poids.  Il  se  présenta  chez  le  comte 
de  Thierstein  plusieurs  aspirnnt^  ayant  les  mains  plus  ou 
moins  pleines  de  présents,  qu  ils  renîirefit  à  l'avance,  selon 
l'usage.  C  était  une  manière  d'obtenir  un  suffrage  favorable. 

L'un  de  ce»  personnages  était  vieux  et  ses  cheveux  absenta 
ai  grîaaiinaate  aHestaient  qu'il  dépassait  rigs  daa  anovra. 
Lesfdaux  aulnB>avaianipria  part  àtastr  da  eambal^qoet  rn» 
était  taiil  aa  BBolaa  bcapR*  al  Tautra^  bolleaac;  Oependant, 
aemma  ite*  étateni  te»  pl«a  ofipanta^  te*  cnmia  aenapte  temr 
aaodidatum.  H  y  atalt  idors  prèa'da  loi  un  baa»  Jame  page, 
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vAt^mèm  m  danM^seaa  fssu  de  bonne  lignée,  qui  écoutait 
tristement  les  propositions  des  trois  barons  et  qui  ne  sonnait 
mot,  parce  qu'il  était  pauvre.  Le  comte  s  avi.sa  de  )e  charger 
<te  présenter  en  son  nom  les  trois  aspirants  à  la  gente 
orpheline.  C'était  une  cruauté,  mais  Jean  de  Thierstein  avait 
vu  bfàier  Jean  Huas  à  Gonslance,  et  il  pouvait  bien  exposer 
son  varlet  au  feu  des  yeux  d*ane  belle  damoiselle.  Il  fallait 
d'alUeurd  obéir,  et  le  page  ae  mît  trietemect  en  route,  qaoi- 
f&*U  moDilt  on  dientftiiigaiti  Les  trois  barons,  soperbemeat 
Têtus,  lé^SkiiTtient  cvec  leurs  nombrenx  éenyefs.  On  aurait 
pu  croire  quils  allaient  prendre  d'assaut  une  forteresse,  tant 
leuf  démnthe  était  guer Hère.  Jêtâ»  en  sortant  du  manoir  sei- 
gfu'urial,  la  troupe  fit  la  rencontre  d  un  moine  noir,  ce  qui  lit 
maugi'éer  les  trois  quasi-fiancés,  car  c'était  un  mauvais  présat^. 

Arrivé  à  la  porto  du  cliàteau  de  l'heritiere,  le  page  sonna 
du  cor  et  se  tit  recoanaître.  Le  sénéchal  vint  ouvrir  et 
introduisit  les  prétendants  dans  la  salle  de  réception,  où  la 
éaaKHselle,  préfenue  de  leur  visite,  les  attendait  toute 
pulpItÉBfe  d*é  AOtioo.  BUe  était  assise  sur  une  baute  cbagére 
i  dossier  armoHé,  ayant  près  d*eUe  une  TîeiUe  gouyemante 
ci  àf  ses  pieds  son  éhien  ftivori,  tandis  que  son  ihucon,  perché 
on  peu  plus  loin,  bérissait  ses  plumes  à  la  vue  de  ces  barons 
▼eluB,  à  figure  ridée  et  jaunissante,  faisant  contraste  avec  le 
minois  doux  et  velouté  de  leur  introducteur.  Le  messager, 
mettant  alors  un  genou  à  terre  et  levjini  (imidcment  les  yeux 
sur  la  jeune  cliàtelaine,  lui  dit  de  la  voix  la  plus  douce,  mais 
toute  tremblante  :  «  Noble  damoiselle,  voici  que  Monseigneur 
•  Jean,  comte  de  Thierstein,  vous  fait  semondre  et  ofldr  ces 
é  nobles  et  redoutés  barons,  et  moi,  simple  damoiseau,  tous 
«  semons,  de  la  pairt  de  votre  suArain,  de  choisir  parmi 
«  etax  on  ^uz,  pour  tenir  vobre  fief;  en  fidsant  connaltare  le 
^  ftivorisé  avant  la  Salnt^André  prochaûie.  >  Cette  date  était 
lÉgénieilseiieatdioisie,  puisque  6*e8t  à  cette  époque  que  les 
eeiil^paéeitt  leur  bois. 
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La  demoiselle  erut  eompreodre  que  le  meesager  ftnsaH 
partie  des  prétendants  qu'on  lui  offrait  et,  entre  le  gentil 
(];iiîH liteau  aux  yeux  bleus  et  les  trois  barons,  dont  ia  vue 
faisait  tort  à  leurs  titres  pompeusement  énumérés  par  le 
majordome,  le  choix  ne  pouvait  èire  douteux.  Aussi,  sans  [jIus 
diiïérer,  elle  se  leva  en  rougissant  bien  fort  et  d'une  voix  plus 
tremblante  qu'hésitante,  elle  dit  :  <  Puisque  monseigneur  le 
eomte  me  donne  si  peu  de  tempe  pour  me  décider,  autant 
Tant  maintenant  qtt*au  80  nomnbre.  >  Tendant  alore  sa  ^ 
Jolie  main  blanche  au  jouvencel»  elle  lui  dit  :  «  (Test  tous  que 
Je  choisis.  » 

A  ces  mots  les  barons  bondirent  dans  l'appartamant;  on 

entendit  résonner  les  molettes  de  leurs  éperons  dorés, 
retentir  leurs  armures  d'acier  poli:  tous  s'écrièrent  à  ia  lois 
contre  la  méprise,  prouvant  par  le  code  feoilal,  par  l'usage, 
parles  arrhes  (juila  avaient  donnés  au  comte,  (jue  la  chose 
était  contre  raison  et  qu'ils  feraient  yaloir  leurs  droits. 

Le  damoiseau,  tout  timide  qu'il  était,  ne  Iflcha  pas  la  belle 
main  sans  y  déposer  un  baiser  qu'on  n'entendit  point  dans  le 
tumulte»  mais  les  barons  n*en  purent  aToir  autre  eboee.  Il 
Ikllut  retourner  vers  le  auieraln,  pour  loi  raooQtar  Tam- 
ture  et  routreeuidance  de  sa  vassale. 

Le  comte  Jean,  en  homme  avisé,  qui  avait  d^à  tu 
beaucoup  de  choses,  rit  sous  cape  de  la  déconvenue  des  trois 
prétendants.  Pour  les  calmer,  il  leur  dit  qu'il  st'rait  niaiseaiit 
d'obliger  sa  vassale  a  prendre  Tun  d'eux  de  vive  force,  mais 
qu'en  compensât loii,  il  leur  offrait  «gratuitement  trois  autres 
héritières,  tout  aussi  riches,  qui  seraient  moins  difficiles  et 
qui  se  trouvaient  précisément  à  sa  cour.  L'une  était  une 
demoiselle  de  haut  lignage  à  laquelle  nul  n'avait  voulu 
mordre,  tant  elle  était  revéche  et  acariâtre.  La  seconde  une 
veuve  encore  Jeune^  dont  les  deux  pfenders  maris  étuent 
morto  pro8qu*aus8i  promptement  que  les  sept  époux  de  la 
âUe  de  Raguel.  Enfin  la  troisième  n*avait  encore  eu  qu'un 
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seul  mari,  mais  on  s'étonnait  oommeTit  elle  avait  pu  parvenir 
à  le  séduire;  aussi  avait-il  promptemcnt  succombé  à  la  peine. 
Le  trois  barons  furent  donc  mis  en  présence  des  héritières, 
maîB  à  rinsu  de  ceUea-ci,  car  le  comte  était  parfois  aimable 
et  eonrtoifl.  Seulement  il  avait  dit  à  ses  oommensaux 
qa*apfdB  le  dtner,  ils  devaient  llnfimer  de  leur  ebolz,  leur 
laiBBant  pteine  liberté  de  naniMer  à  Tavance  leur  pré- 
iSrause,  en  prenant  plaee  à  table  près  de  l'objet  de  leur 
prédilection. 

Comme  il  y  avait  beaucoup  rte  convives,  il  se  fit  un  certain 
mouvement  dans  la  salle  lorsque  les  trompetl€.s  sonnèrent  le 
dîner  et  que  les  pages  présentèrent  le  bassin  et  la  tonaille 
pour  laver  les  mains.  Ce  fut  sans  doute  dans  ce  moment  de 
désordre  que  les  barooa  perdirent  de  vue  les  héritières  pro< 
poaéesy  et  qu'ils  se  tnmvèrent  tons  trois  placés  cdte  à  c(yte 
ivt  kin  des  dames  destinées  à  les  consoler  de  leur  récente 
déconvenue  matrimoniale.  L*bisloire  dit  qu'ils  comprirent  la 
leçon  et  que  le  comte  ratifia  le  choix  de  la  jeune  orpheline. 
Mais  alors  tons  les  suzerains  n'étaient  pas  aussi  indulgents,  et 
plus  d'un  ne  laissa  à  sa  vassale  que  rallernativc  d'un  ma- 
riage mal  assorti  ou  ia  réclusion  dans  un  cloître. 

Nous  avons  retrouvé  un  tapis  du  XV*  sitM  lo,  rriirésentan 
une  scène  pareille  à  celle  qu'on  vient  de  raconter.  Un  jeune 
messager  offre  un  aspirant  à  une  belle  chAtelaine  assiae  dans 
un  grand  lhateuil.  Le  damoiseau,  par  une  légende  en  car- 
touche,  M  fidt  hi  demande  au  nom  du  snserain,  et  la  dame 
hii  répond,  de  la  même  manière,  qu'elle  agrée  la  proposition. 
Un  chien  couché  à  ses  pieds  indique  l'emblème  de  la  fidélité. 
Cette  scène  semble  se  npporter  à  la  demande  en  mariage 
d'Anne  de  Bretagne,  faite  par  le  jeune  duc  d'Orléans  pour  le 
vieux  roi  Charles  VIIL  Si  la  princesse  n'osa  choisir  alors  le 
messager,  elle  l'accepta  sans  effort  quand  plus  tard  elle  devint 
veuve  et  lui  roi. 

Jean,  comte  de  Thierstein,  mourut  en  1457,  k  un  âge  fort 
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aviiii€é,  laiMPiit  pliMieiini  wMa,  émi  Vitaét  OswM  I*,  flil 
un  dw  célèbres  ebeviUen  d*  109  éponoe.  NmtetMii  an 
office  héréditaire  ds  oomte  da  Palai8|  sa  position  de  comboufr 
geoia  de  Bâie,  de  Berne  et  de  Soleiire,!!  resta  toujours  attaM 

à  la  maison  d'Autriche,  et  l'ennemi  déclaré  ou  secret  des 
villes  libres  et  des  cantons  suisses.  Jeune  et  ardent,  il  se 
trouva  môle  à  toutes  sortes  de  querelles  et  d'entreprises  lia- 
sardeuses.  li  extorqua  de  l'argent  aux  Bâlois,  et  conçut  peu 
après  le  coupable  et  téméraire  projet  de  s'emparer  de  Bàie 
qui  Tenait  de  sortir  victorieuie  de  ses  lut,te8  avec  rAutriche 
et  de  puisBaats  voisina.  0  eouftaji  âdre  mettra  In  lim  dsM 
une  aubetige  durant  Isa  lèatins  que  les  tribvsoa  tnfjfmtiam 
devaient  eélébrer  la  nuit  du  nouvel  an  iW-  Fsndsni  1» 
tumulte,  ii  voulait  a^emparer  de  la  viUe  «vee  raids  de  100 
mereenalrea  qn*il  y  avait  déjà  Introduits.  Geox-d  devaient 
profiter  du  désordre  de  rinccndie  pour  se  saisir  de  la  poi  te 
d'Aesche,  et  {iur  laquelle  le  comte  devait  entrer  avec  b  gar- 
nison de  Pff^fnnjîpn  et  alors  tous  devaient  se  livrer  au  pillage 
et  se  retirer  av^nt  le  jour.  Ce  complot  de  brigands  fut  décou- 
vert ;  le  garneme^  ctiargé  d'incendier  Tauber^B,  où  il  s'était 
introduit  comme  domestique,  fU^  livré  |iu  supplioe*  b^îs 
comme  ia  plupart  des  nyercenaires  apparteniaien^  à  des  cant^nis 
sutsaes  alliés  de  Bftle»  on  se  oontenta  de  les  bannir  de  la  ville. 

Cet  insuccès  doublement  honteux  ne  ^  qu^riitqr  le  eomte. 
Gomme  ses  terres  s'avançaient  jusqu'aux  partes  de  BSle,  il  y 
établit  un  péage  onéreux  et  d'autant  plus  vexatoîre  quli 
éiaii  appuyé  par  des  gens  de  guerre.  Les  Bàlois  portèrent 
plainte  à  la  Diète  de  Liicerne.  Ils  accusèrent  les  comtes  de 
Thierslein  d'avoir  converti  leurs  châteaux  de  PieHingen  et 
d'Aogenstein  en  repaires  de  voleurs,  ils  reprochèrent  à 
Soleure  de  soutenir  ces  comtes,  et  comme  l'assemblée  fédérale 
tardait  à  prendre  uns  /décision,  les  impatienis  liûurgepis  se 
firent  justice  eux-mêmes  en  détruissnt  la  maison  4e  péw 
el  en  esunsnant  prisponlenp  l^péffqrs  et  lenfsi 
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ffiffil»  d^Omdd.  Bn  i467,  H  eoobittiit  éewuti  Epteil  tm 

un  cori»  de  Soleurois  en  tiveirr  de  Thiébairt,  sire  de  Nea- 
chÂteli  maréchal  de  Bourgogne,  auquel  le  roi  Louiâ  XI  avait 
donné  cette  ville  lorraine,  tandis  qu'il  excitait  en  flecret  M 
habitants  à  repausscr  leur  nouveau  sei«?npiir. 

En  pleine  paix,  Oswald  entreteaait  des  mercenairds, 
véfflakies  èrigands,  éatA  il  disposait  pour  rançonner  les 
imut—  il  idUn  «n  Irtnr  Awt  épaM,  En  U6t,  m  buad» 
mÊtm  m  mliiiMrtmr  ^bb  rftpajro  cntoytit  m  Angleterre. 
Oiik  «Bdoialénis  imdet  caohotodDPfefflii^ 

HlMrlé  à  plw  lant  prii. 

fiâle  nyt  ee  wiMmm  nefeiii  de  ta  Utle  de  «ee  bourgeote, 

et  cependant  Oswaid  fut  un  des  héros  de  Moral  et  de  Nancy. 
Lorsque  TAulHche,  dauâ  ses  démêlés  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, Char|PH-lf-Témoreire,  (il  une  alliaiie^  anormale  iivcr 
les  Suisses,  k  noblesse  ae  déserta  point  sa  bannière,  mais 
elle  flOBibattit  plutôt  pour  rbonneur  de  celle-ci  qu'en  faveur 
to  CMtoBB  apic  leaquels  elle  avait  lov^iouff»  été  en  boett- 
liAé. 

OeMld  ae  tnmn  avec  lea  Soiaaea  dans  la  eaMpefne  de 
Itetariicr.  H  aemiMHiéaii  kelnNipei  de  raicUdoe  d*Aiilrldle, 
SigîMwdj  à  Héfieoart  n  prit  part  au  siéBe  de  BlaaMwt, 

appartemnt  à  son  ami  le  «re  de  Neœhfttel.  Ooinnie  les 
choses  II  avançaient  pas  au  ^ré  des  confédérés,  ceux-ci  nccu- 
sèrent  le  comte  de  Tlii(M  >li'in  de  eoniiivence  avec  les  assiégés 
et  il  dut  PC  sotislraire  à  leurs  dangereux  soupçon.^.  Soleure 
ne  partagea  poini  cette  méûaace.  Cette  ville,  qui  avait  envoyé 
à  œaiégeaea  pins  gros  canon  et  na  fort  contingent,  témoigna, 
pen  aprètiea  wliaiietion  au  oonte  «n  lui  donnant  un  grand 
talln  ^  toMà  9Ù  selBUingB.  Alors  les  Soifleei  étaient 
pauTrae.  Us  n*aTaient  pas  encore  partagé  les  rfOlMBses  par-* 
dM  |ifandsonpBrlednedeBoargiigtke.lls  enooBnaiiseient 
«liiie    pea  la  faleor,  qa'Os  «Éniireal  de  la  laiiBBlle  dierw 
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gent  pour  de  rétiin.  Un  tel  luxe  leur  était  inoomiii.  Quelques 
mois  après  cette  célèbre  déroute  de  Tannée  bouiguîgnonnei 
le  comte  Oewald  commandait  de  nouveau  les  troupee  de 
TAutridie  à  Moral  II  avait  800  casques  et  2,000  piétons^ 

parmi  lesquels  se  trouvaient  150  lances  et  300  hommes,  tous 
ses  vassaux  tirés  de  ses  fiels  et  doniiiincs.  Avant  de  (  <tiiimen- 
cer  le  combat  avec  sa  lourde  cavalerie  armée  de  toutes  pièces, 
Oswald  créa  plus  de  150  chevaliers,  et  de  ce  nombre 
se  trouva  le  jeune  Renée,  duc  de  Lorraine,  que  Charles-le- 
Téméraire  avait  dépouillé  de  ses  £tat&  Lorsqu'à vec  le  jeune 
prince  le  comte  chargea  les  Bouiiguignons,  rintenterie 
suisse  le  suivait  pour  achever  à  coupe  de  hallebardos  ceux 
que  la  cavalerie  renversait  ou  mettait  en  désordre.  — 
juin  1476. 

A  Nancy,  OswaM  avait  encore  9,000  chevaux  sous  ses 

ordres.  Il  combattit  si  victorieusement  les  Bourguignons,  que 
le  duc  Charles  disparut  sans  gloire  dans  la  mêlée,  le^janvier 
1477.  Après  îa  l);it;iillc.  lOvS  îSuissas  partirent  chargés  de 
butin  ;  mais  comme  le  duc  lienée  n'avait  trouvé  d'or  que 
pour  en  poudrer  sa  barbe  en  signe  de  deuil  joyeux  de  la 
mort  de  son  ennemi,  il  ne  put  payer  la  solde  des  confédérés. 
Il  frUut  négocier,  et  quand  les  villes  d^Alsace  et  de  Bftle  lui 
prêtèrent  quatorze  mille  jQorins,  ce  lût  sous  le  cautionnement 
du  comte  de  Thierstein.  H  donna  pour  gage  ses  châteaux  de 
Thierstein  et  de  PfefTmgen,  mais  déjà  ces  domaines  n'étaient 
plus  francs  d'hypothèques. 

Après  de  [lumbreuses  campaLines  et  des  revers  môlés  de 
succès.  Oswa  1(1  luonrul  vu  1  ."lOiî.  hiissant  une  succesî^iiiii  si 
obérée  de  dettes  que  ses  deux  lils  ne  purent  jamais  les  acquit- 
ter. Ces  deux  comtes,  quoique  mariés, n'eurent  point  d  entants: 
Tun  mourut  en  151 6,  et  l'autre,  Henry,  le  80  novembre  1619, 
dans  son  hOtel  k  Bftle. 

C'est  aind  que  tombèrent,  les  unes  après  les  autres,  les 
anciennes  funilleB  apparues  dès  le  XI*  siède,  et  qui  s*étd- 
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gnirent  dans  les  quinzième  et  seizième, écrasées  sous  le  poids 
de  leurs  dettes,  après  avoir  ru  passer  dans  les  mains  des 
bourgeois  des  Tilles  leurs  cbÀteaui,  leurs  terreB,  leurs  seî- 
gneuries,  tyaot  à  prine  pu  garder  les  caTeaux  de  sépulture 
de  leurs  aneêtres,  parte  que  personne  ne  les  eonvoilaiL 
Lindépendanee  toiqours  croissante  des  yîlles  et  des  campognee 
•Tiit  rainé  k  fiSodatttA. 

Aon.  QUIQUERB. 
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LES  VASES  DE  RIBEAUVILLÉ 


Ml»  eifim\ 


Depuis  la  publication  de  ma  notice  sur  les  coupes  de 
Rlboiiiiiierre,  j*ai  pu  consulter  des  documents  officiels  gui 
Jettent  un  jour  noumu  sur  Torigine  et  la  valeur  artistique 
de  la  grande  coupe  représentant  les  trayaux  des  mineurs  de 
Sainte-Marie.  Ces  doeumenis,  dont  je  dois  la  communication  à 
robligeance  de  M.  Ignace  GhaufTour,  font  partie  de  la  collection 
de  manuscrits  du  pasteur  Billing,  qui  renferment  des  rensei- 
gncmeiiis  précieux  pour  l'élude  de  notre  passé  historique.  Je 
vais  donc  les  reproduire  (cxUicllenuMit,  parce  qu'ils  témoîpnerit 
à  la  fois  du  chaleureux  intérêt  qui  entourait  les  œuvres  d  art 
pendant  la  période  orageuse  de  la  Révolution  française,  et  du 
rtle  patriotique  déployé  par  les  commij«aires  du  Directoire  de 
Golmar  pour  conserver  dans  notre  pays  ce  magniilque  Fpédmen 
de  l'art  du  XVP  siëde. 

J'ai  traduit  aussi  fidèlement  que  possible  la  description 
allemande  faite  par  M.  le  pasteur  Billing.  En  Usant  ces  détails 
émanes  de  la  plume  d  un  chercheur  passionné,  en  voyant  la 
méthode  minutieusemeot  correcte  mais  un  peu  froide  qu'il  a 

*  VoirUpiéeidintalîviiitoD  (JaaTi«f^Pémr4lm  1879.  p.  lê. 
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■«▼iepour  dérouler  «ux  yeux  du  lecteur,  sans  le  secours  du 
dessin,  un  ensemble  aussi  splendide  que  compKqué,  on  songe 
inFolûnUireraeat  à  la  description  du  kaorna,  bouclier  d'Achille 
dns  Hoiiièf«,«1l  «ft  permis,à  ee  prapos,  âenpfdier  ce  grand 
SMifcair.  Ge  me,  en  effet,  eit  tout  un  poème  liénllqoe.  Les 
eqjets  4e8  lNU*relie6  qui  le  décorent  eont  enprairtéi»  en 
Snaie  pertie»  A  kmylMei^  gveeqve  et  à  lliSsIein  roaieine. 
Le  choix  de  ces  eqfets  révèle,  de  le  pert  de  f  ai4ifite,  la  noUe 
préoceupetion  d'offrir  i  rflm<*  du  spectetenr  les  plas  beaux 
exeniples  de  dcvouement  et  de  rouraire  civiques.  11  «enible 
qu"il  ait  voulu,  dans  sa  gamme  ascendante,  siirexcilor  la  fibre 
du  bien  et  du  beau,  en  repré^^entant  d'abord,  à  la  hase  de  la 
rxiupc,  Totecur  trtfail  de  l'ouvrier  mineur  condamné  à  fouiller 
la  terre  pour  en  extraire  les  trésors  destinés  h  ^es  maîtres  ; 
pois,  iiwédiatonMmt  aanleeena,  ta  f ei,  rEspéranee  et  ta 
Chprité,  eapvême  emolatkm  d»  travaUleor;  plue  baut,  la 
pefeopirifleatimi  de  FoniOB  q«â  fidt  la  Ibrœ;  easuHe  les 
emnpIeede'ViHM  Urolque  lennie  en  monde  barbare  par  lee 
praniere  Romaine  ;  sur  le  eoaverde,  le  symbole  de  la  force 
antique  représentée  par  Hercule  domptant  les  monstres,  ter- 
rassant Cerbère  et  ùicus,  et  plantant  de  ses  bras  nerveux  les 
colonnes  de  Cadix.  Il  y  a  là,  écrite  tout  au  long  et  pot  tisée  par 
îe.s  inspirations  de  l'art,  la  loi  du  devoir,  du  travail,  de  l  abné- 
gation  personnelle,  et  comme  couronnement,  Thommage  au 
Oiea  créateur  sous  la  forme  du  barde  Ubliqae  chantant  jm 
kmames:  LMOoiwm  Uérkm.  Bafin^eomme  hofa-d'œnm, 
011  cÉ0val  an  0ilep  ep^porlant  sur  aa  croupe  une  ftrome  nne 
qui  m  Tcile  la  fignre:  hnage  aaaes  proUémati^  par  laquelle 
l'arliste  a,Bans  doute,  mlu  repréeenter  les  paeeione  que  lofti 
refréner  k  pudeur. 

Ici  vient  se  placer  un  point  d'interrogation.  Quel  est  l  auteur 
de  cette  œuvre  symbolique  qui  révèle  un  effort  d'imagination 
et  un  sentiment  remarquables  peur  l'époque  à  laquelle  remonte 
een  anMionf  €*eet,  nepMne  moue  Savons  m,  pendant  la 


an 


période  qui  sM  éooulëe  de  1527  à  154S  que  ee  ctaeM'mam 
a  été  créé;  e'est  à  cettaépoque  agitée  et  brillante  de  ta  Renals- 
flance»  alors  qaB  le  oflean  magistral  de  Beavennto  Gelliiii  pro- 
dnlBait,  en  Italie  et  en  France,  les  plus  splendidee  travaux 

d'orfèvrerie.  Cette  coupe  a-l-eile  été  exécutée  en  Alsace  même 
et  par  un  artiste  alsacien  ?  question  que  nous  ne  pouvons 
résoudre  faute  de  documenta.  Nous  ne  nous  égarerons  donc 
pas  dans  la  voie  tortueuse  des  conjectures  et  des  attributions 
hasardées  qui  ne  satisfont  personne.  Qu'il  nous  sufiSse  de 
saToir  que  cet  artiste  était  un  grand  esprit  et  un  grand  eœnr. 
S*U  arait  aigné  son  cenvre»  le  pastenr  fiiliing  n'eût  pas  manqué 
de  relever  ce  témoignage.  Il  but  donc  noua  contenter  de  sa 
description  et  nous  réjouir  de  Ycnr  dans  cette  composition 
anonyme,  dont  Tidée  est  écloee  sur  le  sol  de  TAIsaoe,  le  travail 
d'un  apôtre  du  progrès,  qui,  ayant  à  exécuter  une  œuvre 
d'art  pour  une  dynastie  de  seigneurs  féodaux,  a  eu  le  courage 
de  faire  parier  à  sou  œuvre  Ja  langue  de  l'iiumanile  soiifTrante, 
avide  de  s'affranchir.  Nous  ne  devons  point  nous  étonner,  dès 
lors,  de  trouver  dans  la  lettre  des  commissaires  du  Directoire, 
qu*OQ  va  lire,  l'expression  de  leur  enthousiasme  pour  un 
monument  artistique  dont  les  bas-relielii  sont,  disent^ils, 
<  préeUm  pat  les  ê^tmpkê  de  miu  le$  plus  proprm  à 
nourrir  féntrçi»  répubUcame,  > 

Le  représentant  Grégoire  a  signalé  à  la  Convention  nationale 

le  vdse  de  Ribeauvilié,  dans  son  rapport  sur  les  destructions 
opérées  par  le  vandalisme  et  sur  les  moyens  de  le  réprimer 
(fiance  du  30  fructidor  an  II;  Moniteiur  du  9  viMidcmiHirp 
an  iU  (30  septembre  1794).  «  Ainsi,  dit-il,  à  Ribeauvilié, 
I  département  du  Haut^Rhin,  ches  un  ci-devant  prince,  on 
«  vient  de  découvrir  un  vase  en  vemidl  pesant  plus  de  SS 
«  marcs,  qui  est  un  dief-d'œuvre  :  il  raprésenle  délie,  Codés, 
«  ta  mort  de  Virginie,  ta  suppression  dn  décenmnt,  te 
«  dévouement  4e  Scévota  et  reipoision  des  Tarqnins.  • 
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(NqIb  coiiiniiiiiic|iié6  à  la  Dirwtion  ét  li  Rêvub  jmt  M.  A. 
Kraber.) 

Gb.  GOUTEWILUB. 


—  En  parcotuant  attentivement  tont^  In  série  des  marques 
(les  orfèvres  de  Strasbourg;  du  XVI*  et  du  XVII*  siècles,  reproduites 
dans  1os  Cun'osifês  d'Ahace  de  M.  Ch.  BarthoMi  fiinnée  18(»3).  je 
n'en  ai  trouvé  que  trois  otîmiit  de  l'analogie  avec  celles  qui  existent 
sur  l'une  des  coupes  de  Ih  collection  de  Ri)>eau\illé.  Celte  coupe  est 
celle  de  Louis  Rust  n633).  Elle  porte  les  poinçons  de  deux  orfèvres: 
sur  l'un  est  figuré  un  raisin,  sur  l'autre  on  voit  les  lettres  G  L  entre- 
lacées. Nous  trouvons  la  poinçon  au  raisin  sous  le  nom  d'hack 
HerUt,  SD  15e7,'^et  boos  celui  de  Johannet  Merbst,  en  1631.  La 
marqua  0  L  appartenait  à  on  orfèvxe  du  nom  de  Ludoio^f  Cfrum- 
wUt,  m  15B8.  On  peut  donc  admettra,  avec  quelqne  apparenea  de 
pfobabUlté,  que  la  coope  donnée  par  Louis  de  Rust  a  été  ezéeatée  à 
Strasbourg. 

U  est  &  regretter  qno  nous  ne  poBaédiona  point  les  marques  des 
andens  orfèvres  de  Goimar.  £llai  nous  pennettraient  de  poaaser 
plus  loin  nos  recherches. 


RÉPUBLIQPE  FRANÇAISE 


ÉCALfTf  Cttmarf  le  m  venfôjf  an  ttcmd  de  la  Rifu^ 

FiLATERNiTC  Mfuê /raMfoist,  utit  tt  indivùiblê, 

L£t  ADIttMlITtATEURS  DU  DgPAlTBIlKlIT  DU  HaUT-RbIN 
AUX  CITOYSHS  BlLUMO,  MaEQUAIK  ET  KaRPPP. 

Voilà  deux  noit  p«aaé%  cito]fefl%  que  le  gxmad  vaie  de  vcnncil  qui  a 

été  trouvé  enfoui  dans  la  Cbancetlerie  de  Ribeauvillé.  t  été  remis  au 
éilbOIftm  Billinq^,  à  l'tffft  par  voti'^,  rcnnK  ?nsçmV>!f.  dr  dre^«fr  vin  Procè^- 
verT>al  qui  tn  contiendra  la  descriptio n,  cyrnm'j  :iu-si  ic  poids  et  le  titre 
du  méui,  avec  mention  de  l'usage  au  quel  li  ctoit  dc&tiné,  conformément 
à  Tanété  do  7  mîtow  dernier  qui  vous  a  noinné  é  cet  effet. 

Comme  il  nous  importt»  dtoytas»  de  ne  pat  koBier  cet  o1i]lt  trop  long* 
temps  en  anUfc^  pnîsqoé  VmMk  pem  qae  ce  m  een  tnasais  i  la 
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itt  plM  tAt  font  miuion. 

Fû  t  p  BiiOB  le  j",         XomMiM,  iT. 


BÊPCWSfi  D£S  QOMBflSSÂlRSa 
CfirdVEin  ADtfkMhrftÀi^UM, 

Le  retard  que  nous  avons  mis  à  vous  donner  la  description  du  va&e  eo 
vcmeil  trouvi  à  Ribcaunllê,  provient  de  I»  difficulté  oif  plutôt  de  rim- 
pvitfascè  od  nous  sommet  de  dierCre  toutei  les  paràee  et  tom  Ice 

Oùvrages  dk  ce  me  dans  les  termes  technique?;,  cjui  nous  sont  étnungetti 
mais  le  rapport  allemand  projette  par  le  citoyt.-n  Kllling,  l'un  dr  no'j"î,  et 
que  nous  metton»  sou«  vos  yeux,  vous  prouve  que  nous  nous  en  sommes 
oeeupisi 

Notti  Bout  boraeroM  dooe  i  vont  ebeeiver  qoo  le  vue  ddcM  •*^gh'  «et 
na  ohef<d*«nivf^  un  vioi  mHwtmmt  des  aitt  ^  uMkt  à^Mt  coiwérvè 
comme  tel^  et  surtoot  iou«  lo  nippoft  d«o  MCcdoMi  (fit)  tint  eacieBact 

que  locales  qu'il  nous  transmet 

L'élégance  de  sa  forme  frappe  d'abord  It".  yeux,  après  quoi  Ton  t^t  ravi 
de  la  délicatesse  des  ouvrages,  qui  exige  ia  loupe  pour  en  appercevoir  tout 
le  fini  t  noua  n'y  avons  remarqui  muciins  défaute. 

8a  maUère,  à  ii*eii  pas  douter,  est  Urie  des  mines  du  pays,  dont  les  ci- 
devants  seigacttiB  de  Ribeauvillé  ètioieat  propriétaires,  et  ce  qui  confirme 
cette  conjecture,  ce  sont  les  travaux  des  mines  de  Sainte-Marie^  csprimét 
en  bas-relief,  dans  le  co-stume  du  i6*  siècle. 

Si  ces  anecdotes  tocales  nous  le  rendent  intéressant,  les  traits  de  This- 
toire  aflfciMUKé  dèfht'  Il  nonS'  lïppeUé  la  mémoire,  sont  précicai  par  les 
ciemph*  drverttf  toi  plus  propres  à  wymxit  l'Eneigie  républicaine. 

Cest  le  combat  des  Horaces  et  des  CuriacMtcVst  la  mort  de  Virginie 
et  la  suppression  du  Décemvirat,  c'est  le  courage  intrépide  d'Horacius 
Coclès,  c"cst  Clclîe  qui  se  dérobe  au  tyran  Porsenna,  cVst  le  dévouement 
de  Mutius  Sccvola  au  salut  de  sa  patriCp  c'est  la  mort  de  Lucrèce  et  l'ex- 
dnction  des  Rois  de  Rome. 

Combien  de  motift,  citoyens  adminismiet^  de  noue  conmifti  ée 
monument  le  seul  que  nous  i^oo»  de  oe  gtnml  Voui  le  save%  le  von 
de  la  Convention  nationale  est  de  conserver,  d'encourager,  de  pfOpa|icr  lei 
sciances  et  les  art*;  ;  r'«n  dans  cet  esprit  qu'au  nom  de  nos  concitoyens, 
nous  vous  faisons  noi  instances  de  révoquer  votre  arrêté  du  7  nivose,  ea 
ordonnant  que  le  vase  dont  s'agit  sera  conservé  dans  le  département  pour 
tore,  par  la  suite,  déposé  a»  mneio  de  OofamH 
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L'usAge  de  ee  vase,  qui  contient  cinq  diopines,  paroit  avoir  été  de  servir 
aux  festin*  où  il  faisoh  l'oracment  de  la  table,  il  j  a  apparence  qu'on 
rcapBnoit  du  bon  via  de  RibeanvilM^  qui  «it  un  d*  no*  meiUeura 
v^iiobk%  «t  qu'on  j  pttiaoit  m  mojcn  d*wi  golidcC  ra^emln  à  Une  uuê, 
qui  a  été  tnmvit  dMW  lo  bIbo  lira,  et  qni  ctt  dn  Ucap«dlfid*nBri dnrf- 
chopine 

La  poignée  du  goVtr Ift  es^t  terminée  par  un  pommeau  ouvrage  i  jour, 
dans  le  quel  se  trouve  un  dé,  qui,  i  en  juger  par  les  moeurs  de  ce  temps 
Mrtait  à  tirer  au  sort,  combien  de  conpt  il  ftllnh  boire.  Le  tout  piM, 

8al0t  et  fatfCMlé. 

Signé  :  KjutPrr  dit  Casimir,  Bilung  6c  MAft<^VMa. 


DESCmPXiUN  DE  LA  GOUP£  DË  HIBË^AUPIËRRB 

Le  pourtour  inférieur  du  piédestal  est  couvert  d'ornements 
de  toute  sorte,  parmi  lesquels  six  boutons  émaîllés  de  fleurs. 

Vient  ensuite  le  second  pourtour,  plus  étroit,  représentant 
les  travaux  des  mines  de  Sainte-Marie,  eir  f?îx  compartimenta. 

Le  premier  sujet  représeote  deux  mineurs,  dont  Tun  dé- 
tache le  minerai  du  filon,  tu  moyen  d*an  mirteia  et  dTuB 
|le;  Tantre  fidt  1»  même  trtvail  de  la  main  g»iielie;  tTee  h 
main  dnile  11  dépose  les  moroeanx  détachés' diiiie  une  séMIé^ 
à  eOlé  de  lnqaelle  gtoent  plorienn  antres  morceaux. 

Le  second  sqjet  se  compose  de  dnq  penonnes.  La  première 
tient  une  baguette  dÎTinatoire  pour  déeonrrir  iVndrdt  où  te 
métal  est  caché  ;  la  seconde,  placée  sur  un  chariot  à  quatre 
roues,  transporte  le  minerai  hors  du  Ûlon  sur  un  grand  tas 
sur  lequel  se  trouvent  un  balai  et  une  pelle  entrecroisés; 
la  troisième  transporte  également  du  minerai  sur  le  même  tas 
au  moyen  d'une  brouette  ;  la  quatrième,  placée  devant  uu 
grand  tas  de  minerai  et  mtiûB  d'ime  ptodie;  en  camasoe  une 
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partie  dans  une  sébile  pour  la  transporter  plus  loin  a?ec  une 
brouette  placée  à  odté.  Un  personnage  plus  petit  sort  de  la* 
mine  portant  sur  son  épaule  une  corbeille  allongée  suspendue 
à  une  perche. 

Le  troisième  sujet  se  compose  de  trois  hommes  assis 
autuur  d'une  tîilili?,  sous  un  hangar,  qui  divisent  lus  morceaux 
de  minerai  en  les  frappant  avec  des  marteaux.  On  vit  sous  la 
table  un  vase  ubloug  destiné  a  recevoir  le  bon  minerai  ; 
quant  aux  scories,  elles  sont  jetées  de  côté  et  couvrent  abon- 
damment le  sol. 

Le  quatrième  sujet  repréeente  quatre  ouvriers,  dont  deux 
sont  occupés  à  extraire  du  minerai  d'un  puits  an  moyen  d'un 
treuil  ;  deux  autres  ouvrière,  après  amr  mis  le  minerai  mor- 
celé dans  des  hottes,  le  lavent  à  une  fontaine  jaillissante. 

Le  cinquième  sujet  représente  trois  personnes:  d'abord  un 
laveur  muni  d'un  râteau,  qui  remue  en  tous  sens  les  petits 
fragments  de  minerai  étendu  sur  un  banc,  et  fait  iL/nibcr  a 
terre  les  parties  les  plus  Unes;  un  autre  ouvrier,  muni  d'une 
pelle,  jette  au  premier  de  nouvelles  quantités  de  matériaux 
pour  les  laver  comme  les  autres.  Un  troisième,  portant  une 
large  bâche  sur  Tépaule,  tourne  le  doe  au  premier  et  semble 
s'en  aller. 

Le  sixième  et  dernier  siget  représente  la  jbnderie  dans  la* 
quelle  ne  travaillent  que  deux  ouvriers  :  Tuu  est  occupé  à  jeter 
le  minerai  dana  le  fourneau,  Tautre  à  recueillir  avec  une 
grande  cuillère  le  métal  Ibndu  dans  un  rédpient  Tout  autour 

on  voit  des  vases  plus  grands  et  plus  petits,  ainsi  qu'une  pelle 
qui  sert  au  travail  de  la  fonte. 

Le  costume  de  tc»us  les  personH;ij.'es  est  ideutiquejueul  celui 
du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle  nous  pouvons,  selon  toute 
vraisemblance,  faire  remonter  la  confection  de  cette  coupe, 
comme  nous  le  verrons  d'ailleurs  plus  loin. 

Au-dessus  de  cette  représentation  du  travail  des  mines 
a^élève,  sur  trois  pattes  de  lioot  une  tourelle  triangulaire 
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haute  de  2  pouces  8  lignes  ;  dans  les  truis  niches  qui  y  sont 
pratiquées  se  trouvent  représentées  par  trois  statuettes  emblé- 
matiqueB,  les  trois  vertus  cardlinales,  la  Foi,  rEspérance  et  la 
Charilé,  avec  leurs  attributs. 

Plus  haut  Ton  voit  trois  ÛgavineR  de  femmes  se  donnant  la 
main.  Elles  se  tournent  le  dos,  ont  leurs  bras  enlacées  et  sont 
oonséquemment  un  emblème  d'union.  Des  tètes  de  béliers 
sont  plaeées  entre  leurs  jambes,  ainsi  que  trois  bustes  de 
femmes,  et,  dans  la  partie  supérieure,  entre  leurs  têtes,  encore 
trois  bustes  semblables,  mais  plus  petits. 

Puis  vient  une  épaisse  bordure,  large  de  8  lignes,  couverte 
de  noml)reux  ornements,  avec  ti-ois  boutons  de  fleiirs  t  maillées, 
plus  trois  tètes  saillantes,  dont  Tune  est  celle  d  un  vieillard,  les 
deux  autres  des  iètes  de  femmes,  enfin  six  tètes  de  béliers 
appliquées  sous  les  ornements. 

Au-dessous  de  la  partie  la  plus  renflée  de  la  coupe,  on  Toit 
trois  satyres,  les  bras  lerés,  portant  sur  leurs  épaules  le  réci- 
pient dont  le  bord  inferieur  est  orné  de  Ibuillagea 

Le  pourtour  dn  récipient  est  divisé  en  six  compartiments 
ayant  chacun  1  pouce  9  lignes  de  haut  et  2  pouces  10  lignes 
de  large.  Ces  coniparlimenls  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par 
de  minces  colonnes  ornées  de  têtes  de  satyres. 

Au-dessus  de  chacun  des  six  sujets,  dans  un  petit  cartouclie 
émailié,  en  forme  de  carré  long,  est  gravé  un  distique  ktin 
qui  en  explique  le  sens. 

I.  Sttbîiicivnt  Prmtrei  Ronuait  foititcr  Albam 
Tergcroini,  quorum  fiun»  periie  ncqutt 

Le  combat  des  trois  frères  Horaces  contre  les  trois  frères 
Albains,  nonunés  Guriaces,  nous  montre  que  le  parti  vainqueur 
revendique  son  autorité  sur  le  parti  vaincu.  Dans  le  lointain, 

on  voit  une  foule  de  spectateurs. 

II.  Vi  rapit  înc^<?nnam  Vfnrre  inflamm^nte  TribunuS, 
At  p;us   luuic  Uiit:  .ibcrac  criit  patcr. 

Uistoiie  de  Virginie,  flile  du  tribun  romain  Virginius,  dont 
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le  déceniTir  Appius  Glandios  devint  amoureux.  Geliii-d  déclara 

faussement  qu'elle  était  née  comme  esclave  dans  sa  maison, 

qu  elle  lui  avait  été  volée  et  que  la  femme  de  Virginius  l'avait 
fait  passer  \\our  sa  propre  fitle.  Par  suite,  elle  fut  atlrilim  e  à 
Appius,  tuais  sùu  [  (Te  VirgiiiiuSy  pour  la  sou^^traire  à  cette 
iolamie,  la  poignarda. 

III.  Ponte  cadit  valto  dum  pellit  Hontii»  bottcm 
Adque  suo<  victor  pcr  vad»  tom  redti. 

Héroïsme  d  Honitius  Coclès  qui,  en  combattant  contre  Por- 
senna,  s'était  rendu  maître  du  mont  Jauicule  et  s'était  ouvert 
un  chemin  vers*  Home  en  passant  sur  un  pont  de  bois,  à  la 
tête  duquel  il  arrêta  tout  seul  Tennemi  jusqu'à  ce  que  le  pont 
tùX  ooupé  derrière  lui,  d'après  ses  ordres,  œ  qui  Ibrca  Tennemi 
à  la  retraite. 

IV.  Forliiî  equo  patrium  trajccit  Chlselia  flumen 
Tantôt  erat  easti  quippe  pudcwû  amor. 

Histoire  de  Giélie,  femme  romaine,  qui  faisait  partie  des 
otages  donnés  à  Porsenna,  lorsqu'il  assiégea  Rome  pour  re- 
placer la  fomille  de  Tarquin  sur  le  trône,  délie  quitta  pen- 
dant la  nuit  le  camp  de  Porsenna  et  traversa  le  Tibre  à  cheval 
avec  ses  compagnes.  Bien  qu'elle  fût  renvc^ée  immédiatement 
à  Porsenna,  celui-ci  lui  accorda  la  liberté  ainsi  qu*à  ses  amies, 
en  considération  de  leur  courage  héroïque. 

V.  Erroris  fortes  de  se  dum  Scievola  pfnnaa 
Sumit,  amiddam  Jugtt  in  urbc  novam. 

Représentation  de  la  scène  stoïque  où  iMutius  Scœvola.  après 
avoir  vu  avorter  son  projet  de  tuer  Porsenna,  se  brûle  la  maiu 
droite. 

VI.  Senravit  castam  virîata  Luctetia  inentcm, 
Exilium  vinui  regit»ui  illa  tulit. 

Aventure  de  la  chaste  Lucrèce  qui  se  poignarde,  pour  ven- 
i;er  loutrage  Adt  à  son  honneur  par  Sextus  Tarquin. 
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Au-dessus  de  ces  inscriptions  se  trouvent  17  écussons  ar- 
moriés de  6uniUe8  de  princes,  de  comtes  et  autres  alliées  à  la 
maison  de  Ribeaupierre,  savoir  :  Wurtemberg,  Hanau-Uch- 
tenberg,  Lorraine,  Palatinat,  etc. 

Vient  ensuite  le  bord  supérieur  de  la  coupe  qui,  de  même 
que  le  bord  inférieur,  est  couvert  d^omemenls  multiples.  Une 
ornementation  pareille  décore  la  bordure  extrême  du  couvercle. 
Son  pourtour  renferme  six  cartouches  circulaires,  ayant  cha- 
cun 3  pouces  5  lignes  de  diamètre,  et  dans  lesquels  sont 
représentés  allégoriquement  les  principaux  travaux  d'Hercule, 
avec  des  inscriptions  latines  gravées  au-dessous. 

I.  Bellua  vuta  Léo  Nemese  sub  nipe  necattu 

Po«t  rcUqui  Aldde  succubuer»  ned. 

Hercule  déchire  un  lion  de  grande  taille  dans  la  forêt  de 
Némée.  A  ses  pieds  est  sa  massue.  Dans  le  lointain,  on  voit  le 
héros  dépouillant  le  lion  de  sa  peau. 

II.  Sponte  frw  rapidos  Erchi  tirinthius  amnc* 

Janitor  erepta  conjuge  coetius  obit 

Hercule  frappe  de  sa  massue  Cerbère  aux  trois  têtes. 

m.  Oppetît  Herculeo  Cacus  reboante  juveneo 
Ad  sua  quem  aveno  tnxerat  «ntra  gradu. 

Hercule  abat  de  sa  massue  le  brigand  42acus,  qui  lui  avait 
volé  sesbœu&  amenés  d*Ainque,  et  les  avait  Ibit  entrer  dans 
sa  caverne  en  les  tirant  par  la  queue. 

IV.  Prœlîa  Lern»  tibi  perfidenila  eolttbri 
Tiriathi  aimme  fortia  undm  pavel. 

Hemole  tue  la  grande  hydre  à  sept  tètes  dans  les  marais  de 

Lerncji. 

y.  Herculeo  pra;mentc  jaces  Achel«  laccrto 
MutatB  fdnii»  nec  profocf*  tibi. 

Hercule  terrasse  Acbelotls,  son  rival. 


VI.  Viribus  evulsas  manuxim  tellure  columnas 
Nominis  xterni  Chor  monumenta  poiÙL 

Hercule  emporte  les  culonues  de  Cadix. 

Au-dessus  de  ces  sujets  s'élève  une  petite  tour  hexagonale 
dans  laquelle  un  harpiste,  assis  sur  un  siège,  joue  de  son 
instrument  Sur  le  pourtour  de  la  tourelle  est  gravée  cette 
inscription: 

Lolwt  Got  TOB  Hcrticn,  Lob  lingct  im  idt  Hvpfen, 
Lauden,  den  tein  lit  alkin  die  Bher. 

Cette  tourelle  est  surmontée  d'un  petit  globe  avec  le 
sodiaque.  An-dessus  de  ce  globe,  sur  un  eoquillage,  est  un 
cheval  emportant  sur  sa  croupe  une  femme  nue  qui  se  eache 
le  visage  de  la  main  gauche  et  se  cramponne  de  la  droite  «a 

t'^ou  tiu  cheval. 

Cette  coupe  est  accompagnée  d'un  gobelet  en  yermeil  pourvu 
d'une  poignée,  à  Textrémité  de  laquelle  se  trouve  pkcé.  dans 
un  pommeau  à  jour,  un  dé  que  Ton  agitait  pour  connaître  le 
nombre  de  points  amenés.  Ce  nombre  déterminait  la  quantité 
de  fols  que  le  convive  avait  le  droit  de  remplir  le  gobelet  et  de 
le  vider. 

Selon  toutes  probabilités,  Torigine  et  l'usage  de  cette  coupe 

se  fondent  sur  les  données  suivantes  : 

Les  dynasles  de  Kibeaupierre  étaient  propriétaires  des 
mines  d'argent  situées  dans  la  vallée  de  Sainte-Marie  ou  de 
Liepvre.  Au  seizième  siècle,  ces  mines  'étaient  extraordinaire- 
ment  productives  :  de  15S8  à  ISSÛ  on  n'j  recueillait  pas 
moins  de  7000  marcs  d*argent  par  an.  Pendant  les  années 
1580  à  I5S9  on  en  a  extrait  des  pépites  d*argpnt  natif  dont 
chacune  pesuil  u  quiiiUiux.  Cet  argent  étail  si  blanc  et  si  lin 
qu  il  put  être  travaillé,  sans  emploi  du  feu.  par  les  orfèvres 
et  les  monnaycurs. 

C'est  vers  cette  époque  que  la  coupe  j^mîi  avoir  été  con- 
fectionnée avec  Targent  des  mines  dont  nous  parhms»  pow  le 
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serYiee  de  la  fldgnenrte  du  pays,  des  sires  ou  comtes  de 

Ribeaupierre.  Ceux-ci  avaient  une  cour  brillante  à  Ribcau- 
TÎUé;  beaucoup  de  nobles  faisaient  partie  de  leur  maison.  Ils 
comptaient  un  grand  nombre  de  vassaux  dans  les  familles  de 
la  plus  haute  noblesse  d'Alsace,  qui  venaient  souvent  sé- 
journer à  la  cour  de  Ribeauvillé.  Ils  avaient  contracté  des 
alliances  avec  les  familles  les  plus  considérables  de  princes  et 
de  comtes.  U  n*est  dès  lors  point  étonnant  que  dë  splendides 
festins  se  soient  donnés  presque  chaque  jour  dans  leur  rési- 
dence. 

Lors  de  ces  réceptions  brilla  nies,  notre  coupe  ne  restait 
certainement  pas  enfermée  dans  la  crédence  ;  mais  on  la 
plaçait  comme  un  objet  de  luxe  et  de  décor  au  milieu  de  Ja 
table  d'honneur,  et  on  buvait  son  contenu  au  milieu  des  pro- 
pos joyeux  et  au  son  des  instruments.  Cette  coupe,  toutefoiti, 
A*était  pas  portée  à  la  bouche,  mais  on  y  puisait  au  moyen  du 
gobelet  à  dé  que  chacun  des  convi?es,  à  tour  de  rdte  ou  selon 
qu'il  avait  envie  de  boire,  était  tenu  de  secouer,  pour  voir 
dans  le  nombre  de  points  du  dé,  quelle  quantité  de  neetar  il 
avait  la  permission  d'absorber. 

Il  faut  croire  aussi  que  ces  hôtes  de  distinction  portaient 
parfois  des  toasts  en  l'honneur  des  parents  de  la  maison  de 
Ribeaupierre,  dont  les  armdries  ornent  la  coupe. 

Enfin,  comme  les  seigneurs  de  lUbeaupitire  étaient  les 
chefs  des  ménétriers  d'Alsace  et  que,  dès  lors  on  célébrait 
chaque  année  à  leur  cour  la  féte  du  ffeifertag,  fête  à  l'occa- 
sion de  laquelle  tous  les  musiciens  de  la  Haute-Alsace 
tenaient  leur  séance  de  justice  sons  la  présidence  de  leur  roi, 
qui  représentait  la  seigneurie,  cette  coupe  devait  être  néces- 
saiiement.placée  sur  la  table  du  banquet  offert  à  cette  associa- 
tion de  mustdens,  dans  une  salle  du  chAteau  seigneurial, 
afin  de  donner  à  ces  convives  la  satlslhetlon  et  rbonneur  d'y 
boire  un  coup. 
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La  hauteur  totale      la  coupe  est  de  2  pieds,  3  pouces, 
10  lignes. 

Sa  hauteur,  sans  le  couTercle,  est  de  1  pied,  7  pouees. 
Le  diamètre  du  piédestal  a  6  pouces,  6  lignes. 
Le  diamètre  da  rédpient  a  7  pouces,  4  lignes. 
Sa  profondeur  est  de  6  pouces,  6  lignes. 
La  hauteur  du  couvercle  est  de  9  pouces,  s  lignes. 
Son  diamètre  a  8  pouces,  8  lignes. 
La  coupe,  avec  son  couyercle,  pèse  22  marcs,  o  once»  et 
4  gros, 

Le  petit  gobelet  à  puiser,  avec  son  manche,  5  onces. 
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La  Revue  d\A.Lsare  a  publié  —  janvier  1864  —  un  irticl*^  dû  à  la 
plume  de  notre  aiui  M.  Clément,  de  Comlmont,  qui,  sous  le  titre  Ue 
Fragments,  esquisse  à  grands  traits  plusieurs  faits  historiques  ou 
d'histoire  ntturalle  se  rapportant  A 1»  vallée  qui  soit  laHbselotte  ds 
Ls  Bnsae  &  Bsmiremofit 

Il  est  regrettable  que  quelques  inexactitudes  historiques  déparent 
cette  étude,  première  ébauclK-  'i»>s  re  cherches  anxqiielles  se  livre 
M.  Clément  dans  ses  moments  du  loiair  ' 

A  i  aide  des  notes  nombreuses  que  nous  a  renu^  M.  Olémentf  et 
de  la  connutseanee  que  nous  avons  des  prioc^iales  questions  inté- 
ressantes relatives  A  cette  vallée»  nous  reeUflons  en  quelques  pointe 
os  premier  article  de  la  Retnte^  tout  en  publiant  en  froffmtnU  et 
ssos  suite  un  certain  nombre  de  détails  et  de  foits  inédits. 


JLa  Mûseiûtte. 

La  Téritable  Moselle,  le  ooure  d*eaii  qui  par  son  importance 
démit  porter  oe  nom,  a  reçu  le  nom  de  Moteiotte,  quil  con- 

*  M.  Jeen  Clément  est  nn  de  eet  eimplee  campagnards  qui  donnent  la 
semaine  aux  travaux  d'une  profession  qui  asssre  leur  existence  et  lee 

loisirs  du  jour  de  repos  à  l'étude.  H  nous  a  assuré  lui-m^me  que  toutes 
les  h'V!re><  d>'  sa  vie  avaient  été  ainsi  employées,  et  qu'il  avait  réussi 
à  s  insU  uir*;,  sans  maître,  n'ayant  prescpu*  jamais  élé  à  récole  Jan.s  son 
enfance.  Le  regretté  M.  kirschle^er  a  fait  souvent  l'éloge  du  luenuisier- 
botaniils  de  ComiBiont,  eaaa  ravoir  po  apprécier  comme  nous     X.  T. 
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serre  jusqu'à  près  de  Remiremont,  où  il  se  jeUe  dans  la  Mo- 
selle, qui  prend  sa  source  à  Bussang. 

Gontrairemftnt  à  œ  qui  est  admis  par  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  rhydrograptiie  des  Vosges,  la  Hoselotte  prend 
sa  source  au  Hohneek,  et  non  à  Ventnm.  C'est  à  la  fontaine 
de  la  Duchesse,  au  flanc  du  Hohneck,  que  prend  naissance  cet 
humble  ruisseau  qui  doit  grossir  rapidement  Sou  cours  est  très 
accidenté,  cl  c'est  en  écumant  de  roche  en  roche,  qu'il  arrive 
près  de  La  Bresse  et  reçoit  les  premiers  cours  d'eau  tribu- 
taires. Avant  d'arriver  à  Cornimont,  la  Moselotte  est  gro.s.sic 
de  six  ruisseaux,  qui  tous,  ainsi  que  le  cours  d'eau  principal» 
ont  servi  à  faire  mouvoir  des  usines  et  des  manulactures  au 
nombre  de  vingt-trois. 

Ces  ruisseaux  limpides  ont  mieux  à  fiiiie,  on  le  voit,  que  de 
babiller  sur  les  cailloux  entre  des  rives  yerdoyantes.  A  Cor- 
nimont, la  Moselotte  reçoit  le  Véterisém  misseau  de  Ventnm» 
et  continue  à  servir  de  moteur  à  une  quantité  d'établisse- 
ments industriels  établis  sur  ses  rives. 

Cest  ce  cours  d'eau  qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée  pro- 
fonde et  encaissée  entre  das  monts  géants,  qui  du  col  de  Brâ- 
roont  descend  par  La  Bresse,  Coriiimoat,  Sauixures,  Tbiéibese, 
Vagney,  Saint-Amé,  Remiremont. 

La  Bresse* 

Vers  le  milieu  du  XVm*  siècle,  on  trouva  à  La  Bresse^ 
dans  la  colline  du  Chm/atL  un  sifQet  d*argent,  garni  d*une 
chaîne  aussi  en  argent  dans  une  fontaine  qui,  probablement* 
avait  servi  d'abreuvoir  dans  les  temps  anciens.  Cette  trouvaille 
fut  faite  en  creusant  des  fondations.  On  a  aussi  découvert,  à 
La  Bresse,  un  très  long  et  gros  pieu  en  fer  enfoncé  en  terre, 
mais  [iresqiie  détruit  par  la  rouille.  M.  Marion  a  trouvé  sur  le 
territoire  de  ce  village,  lieu  dit  au  Chdtelety  trois  viroles  de 
fontaine  portant  un  diamètre  de  B^l  millimètres,  un  for  ds 
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lance,  plusieurs  éperons  et  plusieurs  fers  ée  obeTan,  le  tout 
tiyanl  apparletiu  aiîx  Siu''dois:  un  boulet  en  jîranit,  un  robinet 
gftuliiis  en  cuivre,  une  batterie  de  fusil  es|)a^rnolo  et  une 
h  u  he  celli(jiâe  II  y  a  égaleiuenl  irouYédeâ  pièces  de  monnaie 
des  ducs  de  Lorraine. 

On  croit  que  ce  village  doit  son  origine  à  une  colonie  alat- 
eicime  qui  s*y  arrêta  yen  le  VUI'  siècle:  mais,  si  on  en  jnge 
d'après  quelques  monnaies  et  instruments  des  peuples  anté- 
rieurs à  cette  époque,  il  est  à  peu  près  certain  que  le  terri- 
toire Alt  habité  par  des  peuples  celtiques,  et  que  la  colonie 
qui  Tint  se  fixer  en  ce  lieu,  trouva  non  pns  un  désert,  mais 
un  territoire  qui  depuis  longtemps  était  cultivé  par  un  peuple 
pasteur. 

M.  le  Ty  Huston,  dans  sou  hiude  anthropologique  .sur  A  pnf/s 
de  MottibéJiard,  dit  que  «  M.  Delacroix  a  trouvé  des  \i\\o\m 
de  l'époque  lacustre,  troisième  poriude  de  l'âge  de  pierre, 
dans  les  lacs  du  Haut-Jura,  dans  c^^lui  de  Saint-Point  en  par- 
ticulier, el  qu'on  en  a  retrouvé  également  dans  les  lacs  des 
Vosges,  notamment  dans  celui  de  Gérardmer.  * 

0*appès  It  Clément,  il  serait  très  probable  que  des  vestiges 
de  oette  époque  lointaine  de  Hiumtnîté  pourraient  être  retrou- 
vés dans  les  lacs  de  La  Bresse.  Les  Aryas  GaSls  qui,  venus  de 
la  Baetriane,  habllèrent  les  Vosges  à  la  fin  de  Tige  de  bronse, 
et  qui  plaçaient  au  nombre  de  leurs  divinités  le  dieu  Vosegus 
(montagne  des  bœufe  sauvflge»).  ont  bien  pu  liabiter  les  val- 
lées qui  s'ouvrent  an  pied  des  Ballons.  M,  Clément  croit  que 
las  anlliropologistes  qui  viendraient  fouiller  nos  vallées  vos- 
giennes.  y  trouveraient  des  preuves  de  ce  qu'il  avance  comme 
une  simple  hypothèse. 

Ce  n'est  guère  qu'au  XIII*  siècle  que  Thistoire  de  La  Bresse 
commence  à  s*appuyer  sur  des  foits  et  des  écrits.  A  cette 
époque,  dit  H.  Cléments  la  population  de  La  Bresse  vivait 

*  Légendf/i  et  traditiong  roncprmnt  l  a  Rrc^se,  Cornimont.  SaniTnrBS. 
Ventron  et  Vagney,  par  Clémeat.  —  Hemiremont,  imp.  Mougin,  1868 
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yiuUH  des  produits  de  la  boissellerip  que  de  celui  de  leurs 
troupeaux,  qui  étaient  rares  et  chétifs. 

D'après  4ine  tradition  qui  paraît  être  très  Téridiqae,  IL 
existait  à  La  Bresse,  lieu  dît  le  Daval,  une  maison  de  chasse 
que  Charlemagne  fit  construire,  et  quil  hsbitait,  quand  il  ve- 
nait dans  ces  montagnes,  avec  sa  suite,  cbasser  Taurochs  et 
Tours.  On  montre  encore  l'emplacment  de  cette  maison. 

La  communauté  de  La  Bresse  appartint  pendant  plusieurs 
siècles  aux  i*iguewrH  alsaciiMis  de  la  niai.son  de  Hadestath'.  Ce 
ne  fut  qu'en  1585  que  les  habitant.'^  de  ce  villa^çe  purent  s  af- 
Iranctiir  de  leur  vasselage,  à  la  mort  de  Nicolas  de  Uadestatb, 
dernier  seigneur  héréditaire  de  sa  maison. 

Le  commerce  des  Bressaux  se  foisait  presque  uniquement 
avec  TAlsace,  et  continua  longtemps  après  leur  afliranclusse* 
ment. 

Charles  II,  duc  de  Lorraine,  acheta  la  seigneurie  de  La 
Bresse  rers  i59S  et  y  exerça  le  droit  de  haute  justice  par 

moitié  avei'  le  sei}([ieur  d'Arches,  ce  qui  ii'tnipêchait  pas  les 
haltitants  de  vivre  a  peu  près  indépendants.  Ils  avaient  des 
coutumes  particuti  res  qui  se  conserraient  dans  la  mc'muire 
des  bahitants.  Charles  II  ordonna  qa'on  les  mit  par  écrit,  et 
elles  furent  confirmées  par  ses  successeurs*. 

En  1683,  le  village  de  La  Bresse  fut  presque  entièrement 
dépeuplé  par  la  pesta  et  par  les  Suédois. 

Les  registres  de  Tékat  dnl  les  plus  andens  de  La  Bresse 
datent  de  septembre  1640. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  anciens  de  La  Bresse  rendaient 
la  justice,  comme  saint  Louis,  au  pied  d'un  orme  séculaire, 

'  Hadestath  on  HaUlath,  canton  de  Roafîach.  Le  ciûleaa  de  HaUtath 
appartenait  aux  seigneurs  de  ce  nom  du  XII*  au  XIV*  siècle,  et  devint 
eaaaits  la  propriété  des  SehMeabonrg.  Le  presbytère  est  construit  sur 
l'emplaeeineat  d«  ee  ebàtean.  (Clément) 

*  Inaérces  dans  le  1**  Yolnme  des  Dummenu  4e  TAtrtoMV  des  Voâgm, 
|iir  M.  DDhimel,  1868. 


Digitized  by  Google 


ÉTUDE  SUB  LA  VALLÉE  DE  LA  MOSELOTTB 


267 


svria  plieeditoduGftflMi|>I^Geiiefotqa*attiiiiKfiadttaièele 
dernier  que  ce  oooseil  cessa  de  plaider  et  de  juger  en  plein 
air,  et  transporta  le  siège  de  ses  séances  dans  nn  bâtioeni 
construit  à  cet  effet. 

Lr  justice  s'exerçait  gratuitemont  tous  les  samedis  de 
Tannée,  t:u(  pté  peiulanl  le  temps  des  vacances,  (jui  durait 
toute  la  quinzaine  de  Pâques  et  pendant  tout  le  mois  de 
juillet,  à  moins  de  causes  pressantes  demandant  un  prompl 
jugement 

Tovt  se  UâatSi  Terbalement,  excepté,  ebose  très  rare»  le  cas 
d*appel  de  la  sentence,  qni.  alors  se  iSûaait  par  écrit'. 

yindustrie  du  filage  et  du  tissage  de  coton  occupe  aiqoar- 
d'bid  les  habitants  de  ee  village  comme  toute  la  population 

de  la  yallëe. 

L'aisance  rè^nc  à  ï.a  l'.resse,  et  les  liabilanls  ont  joint  la 
plus  pure  urlmniti  aux  butines  qualités  qu'ils  ont  héritées  de 
leurs  aïeux  :  la  loyauté,  la  franchise  et  Tbospitalité. 

CSomimont. 

Quand  Charlemagiie,  de  sa  piUa  de  Bemiremont,  venait 
cbasser  dans  les  forêts  des  montagnes  de  Sanlzures,  il  j  avait 
dans  la  vallée  où  se  trouve  Gomimont  une  population  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  mais  il  paraft  certain  que  le  pays  était 
habité.  Il  contribua  beaucoup  à  attirer  dans  la  vallée  des 
étrangers  qu'il  a  aiTranchis  de  toute  œntribution,  et  dont, 
disent  les  légendes  qui  se  sont  perpétuées  juHqu'à  nous,  il 
encouragea  l'industrie  et  l'agriculture.  D'après  la  tradition,  les 
premiers  babitants  qui  s'établirent  à  Gornimont  trouvèrent  en 
ce  lieu  des  vestiges  d^neiennes  demeures,  des  murs  eu 

*  La  brochure  di'  M.  Clément,  ii'getide>:  et  Iraditwm,  In  Statistique 
des  Fo«^es,  les  Vosges  pittoresques  et  hist'iriijiie^.  pnr  M   r.h  irtnii. 
beaucoup  d  autre»  ouvrages,  donnent  en  détail  la  deâcri()Uuii  du  tribunal 
pttriandial  da  eatta  patito  lépnbliqae. 
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ptara  flëeliefl  entonmit  des  espaoee  de  fiMme  ronde^  carrée, 
ou  pliiB  longue  que  large.  Au  mOieu  de  on  enoeintes  eroi»- 
Aient  de  très  vieux  arbres.  Si  cet^e  tradition  est  la  ?érité, 

cette  localité  aurait  Lté  licibitée  peut-être  par  les  peuples  de 
l'âge  du  bronze  ou  de  de  fer,  avant  les  temps  hi.itoriques; 
mais  le  peu  de  vestiges  qu'on  a  trouves  riMiiontant  h  une 
époque  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  ne  permettent,  dit 
M,  Glément,  de  considérer  ce  que  raconte  la  traditioa  que 
comme  fort  hypothétique. 

n  parait  que  les  premières  habitatloiis  fiirent  construites 
dans  la  vallée  de  JMba,  à  une  petite  distance  du  village 
actuel  de  Gornlnoni  Ce  lieu  s'appelait  Xalxa  an  moyen  âge. 
Au  Xin*  siècle,  des  flimilles  de  sabotiers  Tinrent  s'établir  en 
ce  lieu.  T^es  sabots  et  divers)  ustensiles  en  bois  confectionnés  à 
Xoulce  et  a  I.a  firesse,  avaient  leurs  débouches  en  Alsace  par 
le  col  du  BoUiembaeh.  I/ancien  sentier  si  esrarpé  par  lequel 
se  faisaient  1(S  traîifîporls.  existe  encore. 

Cornimont  apparteriait  au  X*  siècle  au  fils  de  Gislebert? 
cadet  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  relevait  de  la  seigneurie 
de  FongrroUes.  Depuis,  ce  village  passa  à  la  maison  dlnlevilie, 
qui  en  partageait  la  propriété  avec  les  seigneurs  de  Pontalue 
et  de  Fougerolles  Jusqu'en  1590.  A  cette  époque,  Xoulce  et 
Gomimont  tombèrent  sous  la  vassalité  des  seigneurs  de  Mar* 
timprey  pour  la  part  que  possédait  le  seigneur  d*Intevi)le.  En 
4792  cette  localité  appartenait  encore  à  la  princesse  Lislebonne 
descendante  de  Mat  lijvijjrey,  et  payait  encore  redevance  aux 
seigneur^  <]e  Fontaine,  de  Fougerolles  et  de  Châteaulambert. 

Le  nom  ancien  de  Cornimont  était  llurnetilierg  ou  f\)rmm- 
mnnst.  Des  parchemins  des  XV?  et  XVI«  siècles  donnent  Cor- 
nilmont  et  Comaymoni;  mais  depuis  1^00  on  écrit  Gomimont 
L*étymologie  de  ce  nom  est  parbitement  connue.  Une  corne 
d*aurochs,  qui  existe  encore  &  la  mairie,  et  que  la  tradition 
bit  remonter  à  une  ancienneté  qui  daterait  de  Tépoque  où 
Gbarlemagne  chassait  ce  quadrupède  monstrueux  dans  nos 


Atuds  sur  la  vai^lâë  dm.  la  moselotts 
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vient  des  hantes  montagnes  du  roisinage. 

A  Cornimont  on  croit  géiiéralemenl  que  la  conit  esi  un 
cadeau  du  puissant  empereur.  On  assure  qu'un  cercle  en 
ar}];0nl  qui  l'ornait  ;i  l  exlrt'mitf^  portait  les  iniliales  (Air.-Magn. 
Malheureosement  cette  garniture  disparut  eu  1793,  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire  qui  anéantit  tant  d'autres  anti- 
quités précieuses.  La  corne  existe  encore,  main  porte  les  stig- 
mtlei  do  ymdnliame  dont  dite  (bt  Tobjet.  Avant  son  altéra- 
tHm^eOe  aTiH  18  centimèiraB  d6  longmir,  et  4  rezliémité  la 
plne  lafge  un  diamètre  de  106  nniliaièlres.  Nous  avens  vu 
cette  eome  l*tottée  dernière;  elle  est  à  double  eoorbnre  et 
pariilieaMnt  ronde.  L*aBiQitl  qui  portait  eea  terriUee  défemet 
était  énoruie.  Le  Jiiàle  avait  jusquu  :à  incLrcs  25  ccjitinietrea 
de  longueur  et  2  mètres  de  hauteur.  L'aurochs  (bison  earo- 
ptmj  existe  encore,  dit-oji.  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Lithuanie.  Le  gouvernement  russe  en  a  oniunué  la  protection; 
mais  il  eai  probable  <|ub  Teapèce  finira  ni^innminfi  par  diapar 
lettre*. 

La  greeee  corne  a  eervi  pendant  une  loague  suite  de  lÉèclee 
ayx  habitante  de  GoruiniOBi  pour  neerlir  le  peuple  dans  les 
setonnitée  retigteneee  et  dvilcs.  Le  eorMur,  qui  s*sppelait 
esunoii^  recevait  une  espèce  de  tiuitenieal  eo  argent,  eu  bien, 
s^  Le  préférait,  jouienil  (Tune  pièce  de  pré  dite  II  M 
êmmou  et  d'un  Jardin  situé  au  Meix  derrière.  La  pièce  de 
terre  était  de  la  contenance  de  trois  chèvres  de  foin.  —  H  est 
assez  difiicile  d "évaluer  cette co mena nce  en  mesures  muilLTues. 
—  Qimtid  le  curneur  était  au  service  du  sdgueur  de  Martim- 
piey,  il  recerait  une  piécette  (60  centimes). 

Cb«vier«  dans  son  SMûim    SaitU^Mé^  pe^e  110,  rapporte 

'  Le  premier  poète  qui  a  chanté  la  chass»^  :i  l'auroch*,  se  nommaif 
Gralius-Kili-i  ii^ ,  il  viv;iii  au  temps  d'Ovide,  11  aut-ur  d'un  pix  iiit* 
sur  la  ujiajiiicre  de  ciiijLjàâr  avec  lûé  chiens,  qui  a  .-u  plusieurs  édition»  ea 

AllOTMsae  aa  XVU*  ftt  sa  aiielct. 
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qu*en  1864  le  corneur  de  l'église  avait  pour  aa  rétribution  un 

maid  de  seigle,  et  que  cet  usage  s'est  perpétué  jusqu  a  iu  fin 

du  sièc'e. 

Gomme  celui  de  Goroimont,  le  œunou  de  Saint-Dié  égayait 
le  peuple  par  des  fanikres  qu'il  savait  tirer  de  aon  instrument 
tout  primitif*.  A  Horuuaseun,  près  de  BAle,  la  eoDUBUiie  pos- 
sède une  corne  d'anroctas  semblable  à  celle  de  Gomimonty  et 
qui  servait  aux  mêmes  usages. 

En  1700,  Gorniraoat  et  Xoulce  étaicut  encore  annexés  à 
SauLxures  pour  le  spirituel;  mais  il  y  avait  une  chapelle 
?icariale  à  Cornimont,  dédiée  à  Notre  Darne  du  Mout-Garmel. 
Cette  chapelle  fut  remplacée  par  une  église  construite  en 
1710  et  années  suivantes.  £u  1720  i«lte  église  était  terminée, 
ainsi  qu*une  maison  d'école. 

Le  dernier  seigneur  de  Cornimont  fol  Charles-François 
Bolangier,  seigneitf  en  partie  de  Goraimont,  (Mteauiambert, 
FougeroUes  et  Curlx  tiay,  et  homme  de  loi  a  Keiniieaioiit,  puis 
à  Metz.  Il  avait  épousé  Marie-Charlotte  Dieudonné,  fille  de 
Jean  Baptiste  Dieudonné,  aussi  seigneur  par  indivis  de  Cor- 
nimont, FougeroUes  et  Gorbenay. 

"  CkermmiiU  est  une  section  de  Cornimont  qui,  dit  M.  Clément» 
tire  son  nom  du  site  charmant  et  pittoresque  qu'elle  occupe. 
C'est  un  coin  semi-dreulaire,  limité  par  une  rivière,  par  une 

moraine,  et  par  la  montagne  qui  Tabrite  contre  les  vents.  En 
1660  on  y  voyait  encore  un  cimetière  et  une  ancienne  cha- 
pelle, dédiée  à  Saint-Sébastien. 

La  légende  rapporte  que,  lors  de  la  peste  qui  dépeupla  nos 
vallées  en  168ft  et  années  suivantes,  une  famille  entière,  qui 
s'était  mise  sous  la  protection  de  Saint^Sébastien,  Ait  préservée 
de  la  contsglon.  Le  1*  janvier  166S  une  Ibrte  pluie  ayant 

>  Utos  nos  vâlléM  voegienoes,  c'est  aa  son  de  la  eome  qa*on  nseembie 
A  rheore  des  repis  les  membres  de  la  bmille  éptn  dins  les  ^amps 

pour  les  travaux  de  la  culture  Ces  fanfares,  que  répèlent  Itt  échos,  ont 
dee  intonations  qoi  tippaUaat  ceUes  da  oor  de  olMSie. 
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gnMi  les  torrento  des  euTirons,  les  eaux  entevèrent  le  seul 

pont  qui  existait  à  Gornimont  et  le  moulin  banal  qui  était 
situé  à  Ciieniieuil.  Le  village  de  Zaiiiv  illers  et  les  scieries  de 
Celles,  près  de  Saint-Aîné,  furent  aussi  détruits  par  les  eaux. 

La  tradition  raconte  (|u*au  temps  de  l'empereur  Gharie- 
magne,  plosieufs  ftonilles  de  pamUtrê  (vanniers,  Ikbricants 
dWmges  en  osier)  vinrent  s'établir  A  Saulxures.  Le  peu  de 
resBonrœs  dont  Us  disposaient  détermina  Gbariemagne  à  les 
emmpter  de  toutes  contributions,  et  à  leur  céder  des  terres  à 
exploiter.  Ce  serait  donc  à  l'époque  du  IX*  siècle  que  cette 
partie  de  la  vallée  auiait  eu  luie  popuialiuii  aj^hcule  el  j>edeii- 
taire. 

Les  notcïî  de  M.  ClômPîit  sont  très  laroiiique.s  sur  cette 
commune,  qui  depuis  un  siècle  a  pris  un  si  grand  développe- 
ment C'est  le  cbeMieu  d'un  canton  populeux,  le  plus  mon- 
tagneux des  Vosges  avec  celui  de  Gérardmer. 

L'industrie  cotonnière,  qui  compte  tant  d'établissements 
dans  la  vallée  de  la  Itoeiotte,  fut  introduite  à  Sanbnires  en 
ms  par  M.  GéUn.  On  compte  aiqonrd*hn!  dans  tonte  la 
vallée  169,540  brochOvS,  appartenant  à  tl  maisons,  et  ooenpant 
2,600  ouvriers.  On  y  produit  annuellement  3,900,000  kilog. 
de  ûlé  ordinaire,  d  mie  valeur,  en  teuips  normal,  de  huit  mil- 
lions de  francs. 

En  tissages  :  82  établissements,  reiilernmnt  5.674  métiei  a 
mécauiqucH,  appartenant  à  27  maisons  et  occupant  4,200 
ouvriers.  On  y  tisse  annuellement  quarante  millions  de  mètres 
de  toile,  d'une  valeur  ordinaire  de  seize  millions  de  ISrancs. 

Avant  1860  on  filait  le  coton  dans  beaucoup  de  ménages 
du  canton  de  Saulxures  à  la  main  ou  au  rouet  Des  placeurs 
apportaient  la  matière  première  et  venaient  prendre  le  filé  à 
dosaicile.  Cette  industrie  prit  fin  quand  le  métier  à  filer  dit 


S9B^  BBVQB  lli*àlSàm 

muB^ennif  ftrt  introduit  en  Frtnce.  Gee  premîera  métiers 
furent  montés  à  Âmioos:  en  1800  M.  Lefar  lutnidulflit  Is  fila- 
ture mécanique  à  Saînt-Dié. 

M.  Georges  Perrin  consirmtîit  à  Goraîiiiont,  en  i840,nn  tla- 
8Hge  mécaiiique,  et  depuis  celte  époque  l  iiulustrie  coluiuiicre 
s'est  tléveliippée  largement  dans  œ  village.  Un  y  conipte^ 
aujourd'hui  plus  de  50,000  broches  de  filature  et  environ 
1/200  métiers  nie  aniques. 

Là  s'arrêtent  les  notes  que  M.  Clément  a  l»en  voulu  nous 
communiquer  relativement  à  Gornimont  et  aux  Tillagea  toI- 
flins  au  fond  de  la  vallée»  Nous  devons  mentionner  seulement 
ce  qui  eonecme  le  reste  de  la  vallée,  sans  entrer  dans  aueun 
des  détails  que  nous  donnerons  peat-étre  nn  jour  sur  ehacune 
des  ivwnmuafla  dtt  |»îtfeQresque  et  iDdustdeux  canton  de 
Saulxures. 

TniÉKOssE.  —  Onimune  d'environ  HOO  émes.  —  Tissages, 
filature;  sit  iiitiuti  pilloresque. 

Zainvillkrs,  section  de  Vagney.  —  Villaj^e  populeux.  — 
H.  Flageolet  y  éleva  un  premier  tissage  mécanique  en  1828, 
aiiyoui^d'hui  transformé  en  une  filature-tissage  de  premier 
ordre,  propriété  de  M.  Géliot  —  (kmàsitéi  :  tunnel,  long  de 
firès  d'un  kilomètre,  servant  &  amener  les  eaux  motrices.  Roue 
immense  faisant  marcber  tout  le  mécaniame  de  la  annafl»* 
tnre. 

Vaoiibt.  —  En  1141,  parockia  mwêi  LmbtrU  dê  WaM» 

(paroisse  de  Saint-Lambert  de  Vagney).  Ce  village  arait  des 

baljilants  dès  avant  Tère  chrétienne.  Suint-Lambert  est  tou- 
jours le  patron  de  la  paroisse.  L'église  date  de  1406;  mais  elle 
fut  pii^que  entièrement  reconstruite  en  1718  et  années  sui- 
vantes. Il  y  avait  autrelois  des  mines  d'argent;  on  ne  sait  plus 
en  quelle  localité  elles  se  trouvaient»  Siège  d'une  mairie  im- 
portante et  chef-lieu  d  un  ban  qui  comprenait,  outre  le  syndi- 
eat»  qui  ikii  partie  du  canton  de  Remiremont,  sept  des  eom- 
munes  actuelles  du  csnton  de  Saulxures.  Les  plaids  bannauz 
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teons  chaqne  année  par  les  officiers  de  ral>i)t3re  de  Reœire* 
mont  9e  tenaient  k  Vagney,  comme  chef-lieu  d'un  ban  dans 
lequel  les  dames  de  Tabl^ye  exerçaient  la  haute,  moyenne  et 
basse  justice.  (  \  ycz  \'a//ee  de  VJmrie^  page  188). 

CuKMAAViLLEiis,  >(.'('! ion  do  V^agriey.  —  En  I7i0  il  y  nvait 
dix-sept  pères  de  famille  et  neuf  garçons.  Plusieurs  titres 
d'ascencemeut«  portant  les  dates  de  1518  et  1520.  indiquent 
Grémannllers  oonune  une  oommunaoté  ajant  maire  et 
deheTin. 

SiHDiCAT.  Cette  coomune,  qui  a  10  kilomètres  de  lon- 
gueur et  qui,  au  oentre,  n*a  goôre  qu'un  kilomètre  de  largeur, 
n'a  pas  de  villane.  Bile  s'étend  pour  kt  moitié  de  te  superficie 
dans  la  yallée  de  Gleurie.  Cinq  hamfenx  de  la  vallée  de  la 

Moselotte  en  font  pai'lie.  C'était,  avant  179u,  ;uit;iiii  de  cuiii- 
tiiuuautcs  adiuimstrées  par  un  syndic  dépendant  du  ouUre  du 
ban. 

Sajnt-Amé.  —  Village  dans  une  belle  situation,  au  milieu 
de  la  plus  large  et  de  la  plus  fertile  Tallée  de  TarrondisBe- 
raent  L'église  date  de  llift.  (Voir  YoUéé  db  Oeuriê,  pages 
900.5MH). 

«SAiin^ETiiHNB.  —  VUlags  au  pied  de  Saini-Moiit.  La  riUa 
Remarie  (QmkUim  Bmarid)  était  constniHa  an  dessus  de 
oe  yillage,  au  GbAielet,  lieu  où  est  aijoard'huî  la  magnifique 

ferme  de  Saint-liomarie.  Promenades  et  curiosUéee  :  Pierre 
Kerlinkin.  Pont  des  Fées,  etc. 

P.KMUŒMOM.  —  Chef-lieu  d'arrondissement.  Ville  de  6,iK)0 
habitants.  Napoléon  l!I  la  nommait,  dans  son  dernier 
To^rage  à  Plombières,  la  perU  des  Vosges.  C'est  en  efiiat  une 
tille  riante  et  placée  dans  un  site  ravissant 

Vra-gmantB  diTers  sur  la  vallée  de 
la  Moselotte. 

Arant  1695,  c'est-à-dire  avant  la  peste  et  te  guerre  de 

Trente-Ans  qui,  avec  la  famine,  dépeuplèrent  nos  vallées,  il  y 

18 
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avait  à  Coi  Miriioiit  beaucoup  de  familles  dont  les  noms  nexis- 
lenl  plu.s  aujoui  ii  hul  dans  le  canton  :  Valence,  Galvain, 
Sainte-Croix,  Hargoty,  Aymond,  Délon.  Solion,  Tuddane, 
Ghalbrun,  Galhotte,  Yaubourg,  etc.  Quelques-uns  ont  consenré 
leur  nom  par  leur  propriété.  Noob  avonB  le  M-L'Enie,  le 
Pré-JaeçpuU,  le  Pré-Gérard,  le  Ckm-Mouffeaiê,  FBkrhutto,  etc. 
Les  noms  très  anciens,  dont  les  femilles  se  sont  perpétuées 
dans  la  localité  jusqu'à  nos  joui-s,  sont  encore  assez  nom- 
breux. Ce  sont  les  Guriens,  les  Pelilgeuôt,  les  Clément- 
Demange,  les  Aubriot,  nom  transformé  en  Aubriat,  les  Didier- 
ternaire,  qui  aujourd'hui  font  deux  familles  distinctes. 

D'après  les  savants  qui  ont  étudié  les  caractères  ethnolo- 
giques de  nos  populations  de  la  vallée  des  Dames,  Télément 
gaaioia  y  est  dominant  Noas  serions  les  descendants  des 
blonds  Kinnris.  Mais  il  est  certain  que  des  familles  venues  de 
la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  de  l'Alsace,  avant  et 
depuis  l'époque  historique  du  canton  de  Saulxures,  se  sont 
mélangées  au  type  local.  De  là  la  grande  variété  de  forme  de 
têtes  et  de  couleur  de  cheveux,  depuis  le  blond  ckir  jusqu'au 
noir  foncé,  qu'on  peut  remarquer  dans  nos  population^.  La 
couleur  des  yeux  est  aussi  héréditaire,  et  nous  croyons  qae 
les  souches  des  bmilles  qui  ont  conservé  les  yeux  bleu- 
claire  remontent  aux  peuples  celtiques.  (Note  de  M.  Clément) 

Plusieui's  familles  ont  conserve  par  la  tia(liti(>n  rorigine  de 
leur  famille,  et  sont  issues  d'éinigianls  italiens,  grecs, 
savoyards.  Parmi  les  familles  qui  nous  sont  venues  des  bords 
du  Rhin,  je  citerai  les  V.ddenaire,  les  Géhin  (originaires  de  la 
Suisse),  les  Hms»  les  Valbourg,  les  Gfaalbrunn.  Les  Pierrel 
viennent  de  Paris,  les  Lemaire  de  ht  Hollande,  les  Filliea  de 
la  Picardie,  les  Gérôme  de  Scbirmeck,  les  Ghévrier  d^Âiitun, 
les  Clément  de  Toul,  les  Courtois  de  Rambervillers,  les  Colin 
de  RemoncourU  les  i  ;i(ly  de  Château-Laaibert,  elc 

Voici,  (i'ajji  ès  les  registres  de  l'état  civil,  quels  étaient  les 
prénoms  donnés  aux  femmes  avant  i6;iU:  Arnouse,  iiartbélé- 
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mette,  UarLliLieuiiiic,  iilaisetUis  (^lauiiette,  Claudiue,  Ciémeuœ, 
Floretle,  Galvaine,  Galvine,  Gérardine,  Laurence,  Nicolle, 
M'ugeultu,  Pitii&oa,  Preyche,  ^Mibiwliéime,  Tieimeite,  lom- 
numa  \  (Note  de  M.  Clément.) 

M.  l  abbé  Mougei,  curé  de  Duvi?ier  (Algérie),  membre  delà 
jSiiciété  d'émulation  de«  Vosges^  qui  est  né  dans  notre  arron- 
dissement et  qui  s'est  lieaucoup  occupé  de  reclierclies  sur 
l'origine  des  lîimilles,  crût  que  celles  qui  portent  un  nom 
terminé  en  el,  comme  Mongol,  Mangel,  Demaugiel,  Fierrel, 
sont  originaires  de  la  Savoie.  Toutes  les  recherches  que  nous 
avons  faites  à  ce  sujet  depuis  quelques  années  ne  nous  ont 
révélé  aucun  tuil  tendant  a  atlirmer  ou  a  luiirmer  cette  con- 
jecture. 

La  ierininaiâon  de  certains  noms  propres  peut  indiquer 
quelquefois  la  source  certaine  des  familles  qui  les  portent. 
Ainsi  les  linales  ee  sont  particulières  à  la  Bretagne  : 
Lemarc,  Lefriec^  Lecoufidic.  Chacun  sait  qa*en  Auvergne  la 
plus  grande  partie  des  noms  propres  sont  terminés  en  ae  : 
Aurillac,  Rouffiac,  Gbampagnae,  Hauriac,  Toumiac,  etc. 
M.  Hougel  croit  que  beaucoup  de  noms  propres  de  ihmille  qui 
ont  la  linaie  en  iel  :  Amiel,  Gabriel,  etc.,  ont  leur  origine  dans 
les  enviioub  de  Grenoble. 

Nous  serions  heureux  de  recevoir  les  communi  ^ai  us  de 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  seraient  oi  cupés  de  ces  études. 

L'étude  de  la  botanique  a  de  savants  et  zélés  disciples  dans 
le  canton  de  Sauixures,  qui  s'occupent  en  outre  d'autres  études 
d*lu8toire  naturelle.  Le  musée  formé  par  M.  Fierrat,  de  Ger- 
bamont,  est  extrêmement  riche  en  oiseaux,  et  renferme  llier- 
hier  de  la  France  et  une  collection  de  mammilères.  H.  Ferrin, 

'  Noos  avons  coosacré  plusieurs  pages  de  DOtrs  oavrage,  la  VoUéf  ds 
Clmm,  à  la  comparaison  des  noms  patronymiqoM  donnés  ans  enfluils 
10  oomoieneement  de  ce  siède  et  (to  nos  jon».  Cette  étude  aurait  été 
bien  pins  intéressante  encore,  si  nous  avions  pu  compulser  des  registres 
de  nsisssncei  remontant  dans  le  passé  a  deux  ou  trois  siàcles. 


de  Vagney.  possède  aufisi  ud  herbier  des  plus  riches.  M.  Mou- 
gel,  aussi  à  VagB«y,  a  une  très  belle  coUection  ormtbologtqae. 
A  Basse^ttr-le-RupI,  M.  Gravier,  agent  de  police^  a  fiût  une 
ooUeclion  de  toutes  les  Yariétés  minéralogiques  des  roches  éa 
santon.  Tous  œs  honames  pas^oniiés  pour  Tétnde  de  la  nature 
«ont  (ils  de  leurs  œuvres,  et  ont  dans  nos  monia^nes  ix'iiu- 
cûup  d émules.  Le  goût  de  l'observation  et  1  ai  tiliKie  innée  de 
l'étude,  de  TinventioU)  sunl  un  des  caraclèrtîs  de  certaines 
fliBiili&s.  Dans  ce  peuple  de  paysans-laboureurs  il  y  a  des 
esprits  d'élite,  qui  dans  les  diverses  earrières  scieetifiques  et 
libérales  auraient  eertainement  acquis  les  plus  hautes  célé- 
brités. 

Le  travail  de  M.  Clément,  inséré  dans  la  Revue  de  janvier 
1870.  mentionne  quelques  découvertes  botaniques  faites  par 
le.s  butauibtes  du  canton.  Un  paragraphe  de  iiou  éuumératioa 
doit  être  reetiflé  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Près  de  Saînte-Sabine,  dans  la  partfe  ouest  du  val  de 

Cleurie.  M.  Piti  ral  a  trouve  le  Senecio  spatuhifolids  Kern., 
plante  que  M.  Perrin  a  aussi  trouvée  dans  les  foièb  de  Cor- 
nimonl'.  et  qui  ne  paraît  se  trouver  en  Lorraine  qu'en  ces 
deux  localités.  M.  Perrin  a  trouvé  au  Tholy  le  Narcimiê 
incomparoMiê  et  le  CoraBorhisa  ffaOuif  près  de  Rochesson 
(localité  unique  en  Lorraine).  Le  SnOa  b^oHa  st  trouve  à 
Thiéfosse  et  aussi  à  GrénMnviUers«Lei8iBtisctsstidai}tntts.  im- 
porté, ditHDn,  de  la  Suisse  par  des  pèlerins  à  Notre-Dame-des- 
Ermites,  a  été  trouvé  répandu  en  abuudance  près  du  ruisseau 
de  Xoulce  par  M.  Perrin.  Ces  plantes,  et  beauani[!  d'afitres 
qui  peuvent  passer  pour  des  raretés  vosgiennes,  doivent  leur 
découverte  aux  actives  recherches  de  ces  zélés  botanistes; 
mais  c*est  surtout  au  fiambois  de  Bramont,  entre  Saulxures 
et  Gornîmont,  sur  un  terrain  de  transition,  que  les  herborisa- 
tions sont  fructueuses.  Cette  localité  est  le  Hbhaieck  du  cantoo.  » 

*  Kincbl'iser,  Fktte  d^Âlmm,  tome  III.  pag«  3S8. 
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Dans  la  yallée  de  Gleurie,  le  botaniste  peut  aussi  récolter 
non-seulement  les  espèces  propres  m  la  loralité,  mais  aussi 
plusieurs  m  étés  végétales  qui  ont  leur  station  naturelle  dans 
les  terrains  calcaires  ou  dans  les  Hautes-Vosizes.  l^a  localité 
de  Sainte-Sabine,  celles  qui  Favoisinent  dans  les  bois  et  les 
gorges  du  rerera  de  la  montagne  vers  Saint-Etienne  el  Ëloyes, 
les  enrirons  de  SainWSiont  et  le  coteau  de  Saini*Etlenne,  sont 
des  localités  que  les  botaniste$<  visitent  ehaque  année  avec 
succès.  Nouij  avuiis  doiuR  dans  notre  ouvrage  In  Vallét  de 
Cleurie  le  catalogue  de  toutes  les  espèces  phanérogames  et 
çryptogames  vasculaires  qu'on  peut  recueillir  dans  ces  mon- 
tagnes qui  touchent  à  la  vallée  de  Gleurie  et  à  celle  de  la 
Moselotte. 

X.  Thiriat. 

Au  Syndicat,  le  17  avril  1870. 


LES  SALONS 

DU 

PRINCE  CARDINAL  DE  ROHAN 

10  CHftTEAU  DE  SAVERNE.  DE  1711  ft  I7M 


1. 

Le  château  de  Savenie,  embelli  par  le  cardinal  de  Rohan 
de  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  pouvaient  offrir  de  plus 
recherché,  était,  avant  la  Révolution,  une  des  résidences  les 
plus  vastes  et  les  plus  somptueuses.  Situé  au  milieu  d'un  vaste 
et  riant  paysage,  de  vertes  prairies,  de  montagnes  et  de  vallées 
admirableSjil  avait  quelque  chose  de  féerique.  £n  contemplant 
l'architecture  de  ce  ehftteau,  Tiviflé  par  les  rayons  d*un  beau 
soleil,  la  mémoire  n*éprouve  pas  de, moins  douces  jouissances 
que  le  regard  devant  ce  palais,  qui  éveille  tant  de  souvenirs. 
A^jourdTiui,  il  est  dépouillé  de  ses  vastes  jardins,  de  ses 
terrasses  de  fleurs,  de  ses  bosquets,  de  ses  allées  sombres  à 
travers  la  l'ui  tH;  mais  à  l'époque  dont  nou.^  {)arlon.s,  ces  niagni- 
liques  avenues  éNient  encombrées  des  plus  spieudides  carrosses: 
les  échos  des  buis,  qui  eiivelui)i  nient  !a  l'uslueuse  habitation, 
étaient  forcés  de  répéter  les  bruits  du  cor,  les  aboiements  de 
la  meute,  les  cris  des  chasi^eurs.  La  spacieuse  avant-cour  du 
ebftteau,  couverte  de  brillants  cavaliers  et  de  dames  élégantes, 
les  uns  et  les  autres  brodés,  enrubannés,  étincelants  de 
diamants,  d*or  et  de  pierreries,  semblait  jonchée  de  fleurs. 
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Le  premier  étage  da  château  était  entièrament  eûoracré  aux 
salons  de  réception,  garnis  de.  somptueux  meubles  d*ébène 

sculpté  et  or,  et  parés  de  toutes  les  él-^gaiices  des  XV*  et 
XVr  siècles.  Une  salle  à  manger  moyen-âge,  et  enfin  les  appar- 
tements particuliers  du  cardinal,  toutes  chambres  ornées  de 
peintures  et  de  mosaïques,  magnifique  musée,  où  l'on  trouiraii 
des  porcelaines  de  la  Chine,  de  Saxe  et  de  Sèvres.  Lesgobelins 
se  Tenoontraient  partout,  et  tous  les  sujets  tirés  des  plus 
grands  peintres  anciens,  que  tes  tapissiers  avaient  reproduits 
si  fidèlement,  se  trourflient  exposés  dans  les  principaux  salons. 
U  était  impossible  de  trouver  des  tableaux  d^une  plus  grande 
exaetltude,  d*ttne  pureté  et  d*un  coloris  plus  magique. 

C'est  au  milieu  de  ce  luxe  et  de  ces  splendeurs,  que  le 
caniiijal  se  consolait  de  ses  diîigràces  de  la  Cour  de  Versailles, 
en  recelant  Iveaucoup  de  monde,  et  en  dounaut  les  fêtes  les 
plus  brillantes. 

Le  cardinal  avait  alors  48  ans  ;  il  était  brillant  de  sa  per- 
sonne. La  beauté  de  son  visage  inspii'aitla  oonfiance;  ses  traits 
étaient  réguliers,  sa  bouche  expressive;  son  teint  assez  coloré 
et  uni  avait  une  grande  expression;  son  finont  était  soucieux 
comme  ses  pensées;  on  devinait  que  ses  dettes  ne  lui  laissaient 
ni  repos,  ni  flralchettr.  Il  lui  manquait  ce  calme  qui  résulte 
d'une  position  comme  celle  quMl  occupait  n  avait  ta  vraie 
physionomie  de  l'homme  destiné  à  représenter;  l'ensemble  de 
ses  traits  lui  donnait  cet  air  qui  fait  adorer:  un  re^'ard  <(ui 
ne  lui  coulait  rien,  était  une  politesse  :  mais  les  femmes  ne 
pouvaient  supporter  ce  regard  sans  en  être  troublées.  Ses 
manières  et  sa  cotiversation  de  salon  étaient  d'une  galanterie 
et  d*une  politesse  de  grand  seigneur,  qu*on  ne  rencontrait 
chez  personncSes  expressions  ne  manquaient  ni  de  grâce,  ni 
de  dignité,  et  cependant,  auprès  des  femmes,  il  exerçait  une 
inquisition  minutieuse  et  fiitigante  sur  les  choses  qui  ne  sont 
point  du  ressort  d'un  chef  de  maison  ;  il  poussait  les  questions 
jusqu'à  riroportunité,  ne  se  gênant  point  pour  laisser  voir 
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tonqu*!!  mpgomudt  nn  meDSonge  dans  les  réponteft.  Toat 
cbes  lui  nspiiiit  la  liberté  Mmme  le  megDifieenoe.  Dene 
ce  chftteaa,  dene  ce  parc,  où  tout  était  grand,  le  cerdioai 
menait  on  état  de  aouverain  où  tonte  la  provinoe  se  rasaem- 

blait. 

Dana  ces  salons  éblouissants  de  luniierci»,  de  dorures,  de 
costumes  et  d'uniîbrmes  aux  mille  couleurs,  on  rêncdiilrail  des 
membres  de  la  Chambre  ecclésiastique  et  de  ruflicialité  épis- 
oopale;  des  chanoines  capituiaires;  des  membres  du  gouver- 
nemrat  militaire  d'Alsace  ;  des  officiers  des  r^ments  de 
Normandie,  de  Meta-Artinerie,  d*Angoumois»  de  Royal-Gorse, 
de  Dauphin  et  Berry-Gavalerie;  des  memlifes  du  Conseil 
sourerain  d'Alsace,  du  Direototre  de  la  noblense;  des  nugistrats 
de  la  Chambre  des  XIff,  de  la  Chambre  des  XV  et  de  la 
Chambre  des  XXI;  des  professeurs  de  lUniversilé;  des 
employés  principaux  de  la  ferme  générale  du  roi;  eu  un  raol, 
tontf's  les  illustrations  du  pays.  Joignez  à  cette  nombreuse 
société,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  Cour  de  Louis  XVI, 
et  vous  aurez  une  idée  de  l'importance  de  ces  réunions  qui, 
à  juste  titre,  passaient  pour  les  plus  belles  de  la  province. 
Là,  comme  à  peu  près  partout,  se  trouvait  souvent  un  assem- 
blage biurre  et  curieux  de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les 
castes,  et  Ton  y  rencontrait,  et  les  hommes  de  Tandenno 
France,  et  ceux  qui  se  préparaient  aux  luttes  de  la  Révolution: 
et  parmi  ces  derniers  plusieurs  n'avaient  qu'une  seule  et 
même  pensée,  qu'une  occupation  grande  et  douloureuse  :  celle 
de  prévoir  en  frémissant,  cette  leçon  terrible  qui  allait  jeter 
l'effroi  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Tous  les  intimes  du  château  ne  mettaient  en  jeu,  dans 
leurs  rapports  avec  le  cardinal,  que  la  partie  sérieuse  de 
leur  être.  C'était  Tbomme  de  leur  chose  qu'ils  cherchaient. 
^Dans  le  déshabillé,  au  contraire,  se  découvraient  les  affections 
et  les  petitesses,  les  dévouements  et  les  lâchetés,  les  goûts 
dégradants,  les  bonnes  pensées  impuissantes,  les  vices  mime 
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qui.  tout  honteux,  se  cacliAieiit  avec  le:)iutix'miUis  de  la  nature 
iiumaînc. 

Cependant  parmi  ces  hoinmes»  on  titmfait  des  types  de 
bonne  compagnie,  au  petits  soins  pour  U»  femmes,  très  luen 
doués,  esprits  élevés.  On  peut  dire  que  les  salons  du  cardinal 

étaient  le  théâtre  de  l'urbanité,  de  la  politesse,  de  la  bonne 
tenue  el  de  la  fine  causerie. 

Dans  ce  milien  channanL  on  voyait  aussi  des  lemraes 
nobles  et  riches,  aimpiea,  bonnes,  naturel  les,  causant  bien, 
belles  par  dessus,  auprès  desquelles  les  heures  s'éoouhiient 
inaperçues.  On  y  trouyait  peut^tre  la  volupté  unie  à  la 
décence,  de  Taetivité  tournée  vers  les  intrigues,  beaucoup 
d*agrénient8,  une  poKtesee  fine,  un  reste  d*empire  sur  les 
hommes,  le  resi.»ecl  pour  toutes  les  idées  religieuses  qui  se 
mêlait  à  cette  coifiietlorie  de  mœurs,  et  toujours  le  remords  à 
côté  ou  à  la  suite  de  iamuur.  Ou  envoyait  qui,  dans  lopulence 
et  environnées  de  ce  luxe  qui  force  de  joindre  l'avarice  au 
flMte  et  rend  les  âmes  à  la  fois  petites,  vaines  et  miellés, 
séparaient  tous  les  ans  de  leurs  biens  une  portion  pour  les 
malbeurenx,  connaissaient  les  asiles  de  la  misère,  et  allaient 
rapprendre  à  êire  sensibles  en  y  verFaiildcs  larmes.  D'autres, 
épouses  tendres  qui,  jeunes  et  belles,  s'honoraient  de  leurs 
devoirs,  et  dans  le  plus  doux  des  liens,  offraient  le  sprt  la»  le 
ravissant  de  l'innocence  et  de  Tamour.  Knfln  on  y  trouvait 
des  mères  qui  osaient  être  mères. 

IL 

Cet  homme,  d'une  si  effrayanle  aelivité.  qui  s'est  instiillé 
de  lui-môme  commissîtirc  des  fôles  du  cardinal,  c'esl  (îérard, 
le  dernier  prêteur  de  ^Strasbourg,  le  commissaire  qui  avait 
été  chargt^  de  recevoir  Marie  -  Antoinette ,  la  fiancée  de 
Loois  XVI.  L'éducation  quil  avait  reçue,  avait  développé  ses 
Acuités  naturelles  :  mais  elle  n*avait  poli  qu'à  moitié  cette 
rudesse  allemande  dont  les  Français  8*acoommodent  peu. 
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n  présidait  à  tonteB  les  flflsenililées  du  magistrat  et  était 

chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  roi,  ainsi  qa*à  eeax  de  la 

Tilic  et  de  l'Université  protestante.  Soup^nneux  dans  ses 
conjectures,  laconique  dans  ses  discours,  froid  dans  son 
accueil,  brusque  mèniu  dans  ses  manières,  il  portait  cepen- 
dant un  caractère  loyal,  mais  on  voyait  trop  qu'il  était 
rhomme  du  roi  et  qu'il  ne  défendait  pas  assez  la  ville  contre 
te  despotisme;  il  ne  savait  pas  soutanir  les  droits  primitifii 
dtt  dtoyen,  ni  combattre  avee  courage  des  privilèges 
odieux. 

Dans  le  grand  salon  de  réception,  en  fiice  du  vestibule,  on 
rencontrait  le  marqnis  de  Psulmy  et  le  marquis  de  Voyer. 

lieutenants  géniVaux,  qui  causaient  avec  le  mai'échal  de 
Contades,  coniniandant  en  chef  la  province  d'Alsace.  Le 
maréchal  était  un  beau  et  respertable  vieillard,  qui  avait 
alors  78  ans.  Il  était  aimé  à  Strasbourg  où  il  faisait  beaucoup 
de  bien.  Issu  d'une  vieille  famille  du  comté  de  Béarn,  il  avait 
servi  avec  distinction  et  avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal 
de  France  à  la  bataille  d'Hastembeck.  Sa  maison  fort  bien 
tenue,  était  le  rendez-vous  de  tous  les  officiers  de  la  garnison. 
Conteur  agréable,  il  révélait  quelquefois  à  son  entourage 
des  souvenirs  de  voyage,  de  charmantes  images,  des  fontômes 
bien  doux  à  revoir,  et  parfois  des  regrets  se  mêlaient  à  ces 
loi  n  t  a  î  n  es  rém  i  n  i  scen  ces . 

Que;  de  songes  tristes  et  joyeux  dans  cette  vie  d'aventures 
Ht  de  périls,  vie  des  camps,  belle  et  vagabonde,  qui  courait 
sans  cesse  vers  de  nouveaux  objets. 

Dans  un  coin  retiré  du  petit  salon  de  droite,  on  apercevait 
un  homme  de  85  ans,  ne  paraissant  pas  prendre  une 
grande  part  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  c^rendant 
sa  société  était  recherchée,  car  c*était  le  plus  puissant  et  le 
plus  charmant  des  causeurs.  Jusque-là,  il  n*était  connu  que 
par  ses  travaux  scientifiques  et  ses  études  d'économie  p(di- 
lique. 
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Cet  hommp,  c'était  le  baron  Friederich  de  Dietrich.  Un 
graveur  strasbourgeote,  éminemment  fidèle,  consciencieux 
daos  Tart,  Guérin«  a  dessiné  et  grafé  la  fine  et  belle  figure 
de  Dietrich,  la  boadie  petite,  le  front  très  développé,  lui 
doonaîent  Texpression  d*nn  hoimne  ealme^  reposé  et  réfléchi 
La  yie  et  les  travanx  de  Dietrich  n'appartenaient  point 
seulement  aux  sciences.  Le  commerce  fnnieais  l  avait  pro- 
clamé l'nn  de  ses  plus  illustres  l)ienfaileiirs  et  l'un  des 
savants  les  plus  utiles  d'une  époque  féconde  en  mémorables 
abdications  des  découvertes  de  nos  savants  aux  progrèe  de 
notre  industrie  nationale. 

C'est  chez  Dietrich,  et  snr  sa  demande,  que,  qnelgnes 
années  pins  tard,  le  Tyrtée  moderne,  l'auteur  de  la  MarteiOake, 
composa  cet  hymne  guerrier  qui  fera  passer  le  nom  de  Rouget 
de  risle  à  la  prospérité.  Puis  au.x  paisibles  afTectious  de  la 
vie  privée  succédèrent  les  tempêtes  de  la  vie  politique.  Son 
exaltation  lui  fit  entrevoir  une  glorieuse  régéaéintion  ;  dupe 
de  ses  aifections  personnelles,  il  ne  trouva  d'appui  nulle  part. 
La  confiance  qu'il  avait  mise  dans  les  hommes  (iit  trompée, 
ou  plutôt,  ignorant  de  son  siècle,  il  porta  la  peine  d'une  erreur 

consciencieuse;  il  Ait  acr.usé,  rhumanité  gémit  Thomme 

libre,  aux  yeux  duquel  la  pensée  doit  être  exemple  d  t  ;ara\  es, 
pleura  sur  celle  nouvelle  victime  de  93.  et  son  cœur  se  sou- 
leva d'indignation  et  de  pitié,  lorsqu  il  entendit  les  clameurs 
populaires  vouer  le  captif  à  la  mort 

On  voyait  souvent  aux  réunions  du  cardinal  le  baron  de 
Lort  de  Saint-Victor,  maréchal  de  camp,  commandeur  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare.  C'était  un  homme  de  bonne 
cuiupugnii'.  qui  faisait  admirablement  les  honneurs  de  sa 
muison.  D'une  bonne  famille  de  Lorraine,  il  avait  un  sens 
parfait  et  beaucoup  de  bienveillance.  Heureuse  créature,  sa 
gaîté  Aisait  envie.  Les  marionnettes  le  faisaient  rire  aux 
larmes;  les  spectades,  le  jeu,  enchantaient  ou  agitaient  sa 
vie. 


Dans  ane  partie  très  rettrée  du  salon,  an  coin  de  la  ehe- 
minée»  on  renoontrait  auasi  quelquefois  Jérémîe  Bracken- 
holfer,  qni  s^entretenait  «ree  le  philologue  Brunck  sur  tes 

lettres  grecques  et  les  poètes  latins.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 

rendre  ici  litminiu^c  aux  ti  ;i\;iNX  consciencieux  de  ces  mo- 
destes savants,  (jui.  par  de  prui^'Uties  lonuaissances  philolo- 
giques et  maUieniatiqueâ,  sont  arrivés  à  ooaduire  la  science 
à  un  grand  degré  de  perfection. 

On  admirait  aussi  le  marquis  de  la  Salle,  lieutenant 
général,  commandant  en  second  en  Alsace;  c^était  un  homme 

de  beaucoup  d'esprit.  Il  était  âgé  de  47  ans,  fils  d'un  con- 
seiller au  chfltelet.  Il  prit  part,  comme  officif  r  de  cavalerie,  à 
la  guerre  deSept-Ans.  pendant  laquelle  il  eut  orcas^ion  de  se. 
produire  avec  assez  d"érlat.  La  Révolution  lui  réservait  aussi 
une  faveur:  le  14  juillet  1789,  il  fut  noouné  commandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé,  en  récompense  de  son  patrio* 
tîame,  au  grade  dé  maréchal  de  camp. 

La  marquise  de  la  Salle  tUiil  plu^  urdinaire.  et  cependant 
eiie  avait  une  grande  expresdion  de  douc^'ur  et  une  dij^nité 
qui  la  faisait  désirer.  Elle  était  surtout  charmante  quand 
elle  laissait  reposer  son  égoïsiae  et  qu'elle  oubliait  d'être 
vaporeuse  ;  femme  prestigieuse,  elle  semblait  avoir  le  secret 
de  tous  les  caractères,  la  mesure  et  la  nuance  de  tous  les 
esprits.  Si  la  conversation  languissait,  aussitôt  lliablle 
enchanteresse  lançait  un  mot,  un  regard,  une  pensée  ;  et  ce 
mot,  ce  regard,  cette  pensée  était  un  étincelle  qui  ranimait, 
enflammait  toutes  les  imaginations. 

Rarement  on  rencontrait  Grandidier,  le  jeune  et  savant 
historiographe  de  l'évéché.  Il  paraissait  cependant  quelqne- 
Ibis  à  ces  réunions  où  il  était  toujours  recherché.  Il  n'y  avait 
pas  un  homme  plus  doué.  Brillant  d*eq)rît,  rapide  à  prendre 
tout  au  vol,  étonnante  mémoire,  beaucoup  d'étudea,  un 
monde  de  connaissances.  A  l'âge  deSOans,  il  avait  déjà  com- 
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posé  ses  ouvrages  lei^  plus  impurUiuts,  qui  iémoignaieui 
de  son  activité  intellectuelle. 

La  sdence  a  ses  héros  comme  la  notoire;  mais  bien  diffé^ 
rente  de  celle-ci,  elle  se  complaît  dans  robscurité:  tout  ee 
qui  éclate  rimportnne  et  Is  blesse,  et,  semblable  à  une  mère 
qui  cfaaque  jour  multiplie  ses  dons  sans  les  compter,  elle  ne 
soripe  qu'à  multi|>Mer  les  siens,  sans  s'occuper  si  la  reronnaH- 
sanof  (11  sera  le  prix.  Tel  fut  le  sentiment  généreux  qui 
aniuiait  Grandidier. 

Quand  il  passait  dans  les  salons  du  cardinal,  one  affluenee 
choisie  rentoQFsit,  le  saluati  II  séduisait  au  premier  abord; 
sa  physionomie  avait  tant  dIntelUgenoe  et  de  finesse,  ses 
yeux  étaient  ri  vifs,  si  spirituels,  si  animés,  son  sourire  si  sym- 
pathique, qu'on  se  sentait  prufondcmenl  ému. 

Cinq  ans  plus  tnnl.  la  mort  ie  vi-itait.  La  fortune  avare 
lui  mesura  re^puce  et  le  temps;  elle  le  prit  par  la  main  et 
le  montra  un  seul  jour.  Ce  jour  suffit  pour  éclairer  d'une 
rive  clarté  l'enfiint  de  TAlsace,  pour  Tentourer  d'une  auréole 
qui  ne  s'elbcera  plus. 

ilL 

Parmi  le^  mîîîtaîrcs  qui  fréquentaient  les  salons  du  cardi- 
nal, le  commissaire  des  guerres,  Barbier  de  Tiiian,  se  faisait 
particulièrement  remarquer.  Les  uns  le  portaient  aux  nues, 
les  autres  le  blAmaient  pour  son  caractère  moqueur.  U  n'a- 
fait  rien  d'aimable,  malgré  sa  volonté  dé  Tétre.  Argumentant 
sans  cesse,  il  jugeait  tout  avec  son  esprit  et  rien  avec  son 
cceur.  Pour  lui  Strasbourg  était  une  ville  de  néiiociants 
avares,  d'opulences  cupide.*,  de  ratiniialiMiie  et  tle  discussions, 
de  peuple  glacé  par  la  réf  orme.  C'était  une  sorte  de  terre 
neuti*e  entre  la  Prancc  el  1  Allemagne,  que  toutes  les  sommi- 
tés européennes  traversaient,  mais  où  presque  aucune  ne 
posait  sa  tente.  Strasbourg,  à  ses  yeux,  élevait  un  tr6ne  à 
Luther,  et  ne  recevait  les  étrangers  dans  ses  mats  que  pour 
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les  rançonner.  Ces  Tailleries,  souyent  déplacées,  sooyent 
répétées,  ne  plaisaient  pas  à  l ml  le  monde  et  occasionnaient 
souvent  des  discussions  et  morne  des  conflits  avec  les  mem- 
bres du  Directoire  de  la  noblesse  d'Alsace. 

Dans  une  embrasure  de  croisée,  M.  de  Marzy,  brigadier 
commandant  l"éooie  d'artillerie,  et  M.  de  Manson,  colonel 
directeur  de  rarsenal,  s'entretenaient  a?ec  un  jeune  lîeu- 
tenant-eokinel  de  dragons,  âgé  de  46  ans,  enfiuit  de  Stras- 
boujg,  descendant  d'un  président  de  la  Chambre  des  XllL 
Une  teinte  de  gravité  mélancolique  el  méditali\  e  se  répandait 
sur  sa  physionomie.  Cet  homme  laisuil  sa  destinée;  les  jours 
de  gaîté  étaient  passés,  et  la  vie  s'était  révélée  à  lui  sous  un 
aspect  sérieux:  c'était  Keilennann.  On  eûtditqu'U  prévoyait 
que  le  vieil  édifice  politique  et  soda!  allait  s^écrouler,  et  qu*à 
des  institutions  usées  et  empreintes  d'ignorance,  allaient  suc- 
céder des  institutions  jeunes,  fortes  et  libérales.  La  Révolu- 
tion,  en  effet,  lui  ouvrit  une  caiiicre  plus  bniiaute,  l'empire 
le  fit  duc  de  Valmy  et  liiaréchal. 

Les  Stcttmeister  de  la  Chambre  des  XITI,  le  baron  André 
de  Gaii  et  le  baron  de  Berckheim,  faisaient  ordinairement  la 
partie  arec  le  baron  de  Flachslanden,  général  et  sous^uver^ 
neur  d*A1sace,  qui  devint  plus  tard  député  à  TAssemblée 
nationale,  et  ministre  du  comte  de  Provence.  Il  résidait  à 
Saverne  et  était  seigneur  de  Schaffhausen  et  de  Mackenlicira. 
8a  physionomie  était  intelligente,  ses  yeux  vife,  spirituels  et 
ammés.  Un  sourire  agréable  lui  donnait  une  grande  expres- 
sion de  douceur  et  une  dignité  remarquable.  11  avait  le  plus 
grand  air  et  la  plus  bdle  tournure  militaire  qu'on  puisse 
voir* 

Le  cercle  le  plus  nombreux  était  celui  qu'on  disait  autour 

de  la  [)r incesse  Christine.  On  y  rencontrait  le  baron  de  Wangen 

et  le  baruu  de  Landsperg,  directeur.-}  de  la  noblesse;  le  baron 
HafFner,  de  Wasslenheim.  et  le  hai'on  Zorn  de  Bulach,  mem- 
bres du  grand  Sénat;  M.  de  Berquem,  prévOt,  générai  de  la 
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murécfaauBaée;  le  baron  de  Trachaess»  de  Rheinfelden,  Vioe- 
dom  de  révéché;  M.  de  Glincharop,  directeur  des  ponts  et 
cbBuaséeB,  et  betueoup  d'autres  personnages. 

La  princesse  Christine,  qui  était  de  toutes  les  fêtes,  ne 
niitiiqudiL  pas  les  réunions  du  cui  diiial,  bien  qu'elle  fi\labbesse 
du  chapitre  de  Reniiremont.  Rlle  était  aussi  bonne  que  laide, 
et  avec  un  cœur  d'aii^je  elle  cacliait  la  malice  et  les  traits 
d'un  démon.  Ces  hommes  qui  Teotouraient  étaient  sa  ména- 
gerie ;  Caglioslro  était  une  de  srs  bèi(  s  de  prédilection.  La 
conversation  de  la  princesse  était  très  recherchée.  Pleine  d1- 
maginatioiif  elle  jetait  à  tout  moment  de  ces  expressions 
que  Tespril  ne  fidt  pas  et  qu'une  âme  sensible  seule  peut 
trouver.  Elle  donnait  aux  mots  les  plus  communs,  une  phy- 
sionomie et  un  ton  délicat  Tous  les  tours  de  phrase  étaient 
des  moavementâ,  mais  des  mouvements  al)andonnés  et  qui 
n'en  avaient  que  plus  de  grâces.  L'hôtel  Luckiier,  qu'elle 
habitait  à  Slrasbouriz.  était  le  rendez- vous  de  toute  la  noblesse 
d'Âisace  ;  son  frère,  1  électeur  Frédéric-Auguste,  et  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Oeux-Ponts,  assistaient  très  souvent  à  ses  réu- 
nions. 

Heureuse  femme,  elle  savait  mêler  qudques  pensées  sérieu* 
ses  aux  sensations  enivrantes  du  monde,  fille  voyait  sans 
elliroi  les  roses  de  Ul  jeunesse  se  flétrir  et  tomber  de  son  Ihmt 
Le  psssé  était  poar  elle  une  douée  garantie  de  ravenir,  et 
elle  sortait  de  la  vie  comme  un  convive  rassasié  abandonne 
un  festin. 

La  salle  de  jeu  était  le  rendez-vous  des  officiers  et  particu- 
lièrement de  ceux  de  Dauphin-cavalerie  et  Berry-cavalerie  ; 
on  y  rencontrait  le  marquis  de  Saint-Hermines,  le  chevalier 
de  Narbonne,  le  baron  de  Ghazelies,  le  marquis  du  Luc,  le 
marquis  de  Toulongeon,  le  comte  de  Ghatenay,  le  chevalier 
de  Valéry,  le  duc  de  Gruasol,  le  jeune  lieutenant-colonel  de 
Paijooel.  On  y  était  attiré  par  la  certitude  d'y  trouver  tout  ce 
qui  porte  un  nom,  par  rattnit  des  piquantes  eonveraatioDs  et 


288 


tXWE  ]>'AIj6AGB 


p«r  la  franche  gai  té  qui  y  régnait  constanmient  :  là  on  trou- 
vait de  l'ordre  dans  le  désordre  des  folies,  des  intrigues  qm 

se  formaient  et  se  nouaient,  pour  se  dénouer  et  se  renouer 
encore.  On  était  surtout  étouué  de  cette  hilarité  toute  Iran- 
Caiâe  et  de  bou  ton. 

IV. 

L*nn  des  habitués  des  salons  du  cardinal,  celui  gni  ezdtait 

le  plus  la  curiosité,  c'était  le  comte  de  Gagliostro.  Sa  physio- 
nomie avait  quoique  chose  de  remarquable:  il  avait  surtout  un 
regaril  d'une  profondeur  presque  surnaturelle.  L'expression 
de  ses  yeux  était  terrible  :  c'était  en  luôme  temps  de  la 
flamme  et  de  la  glace;  ils  attiraieat  et  ils  repoussaieot  Tûat 
le  monde  se  jetait  à  sa  tdte  avec  passioii.  On  rentourait,  on 
Tobsédait;  c'était  à  qui  obUdndrait  de  lui  un  regard,  ane 
parole. 

Et  cependant  ce  iri' tait  (lu'un  a vi-nturier  fameux  qui,  à  cette 
époque,  par  .se.i  cun  s,  ses  panacées,  ses  prétendus  miracles, 
son  opulence  inexplicable,  fixa  quelque  temps  l'attention  de 
r£urope,  et  était  venu  se  âxer  à  Strasbourg.  Jeune,  mais  sans 
reisonioes,  et  avec  une  éducation  Ibrt  négligée,  il  troavait  peu 
de  moyen8  de  se  lancer  snr  la  scène  du  monde,  où  il  ambi- 
tionnait de  ae  montrer;  son  flme  ardente  et  sa  oorniplion 
hfttive  suppléèrent  à  tout.  Il  eut  Tidée  de  voyager  mais  il 
manquait  d'argent;  il  nul  alors  en  jeu  son  prétendu  commerce 
avec  le  diable,  qui,  dans  la  suite,  disait  le  îienijle,  fut  son 
banquier,  fournissant  à  son  train  de  maison  et  a  son  luxe.  Il 
fit  accroire  à  un  orfèvre  qu'au  fond  d'une  grotte  de  la  Sicile, 
quil  lui  désigna,  Satan  avait  posté  des  sentinelles  qui,  nuit  et 
Jour,  veillaient  à  ta  garde  d*aii  immense  tréaor  enfimi  soos 
des  rochers.  L*orlèvre,  anqnel  il  en  promit  la  possession  entière 
et  prochaine,  lui  donna  un  acompte  de  soixante  onces  d'or. 
Le  jeune  thaumaturge,  muni  de  cette  somme,  disparut,  et 
commença  ses  voyages.  U  Mlait  oéceasairemeat  à  cet  eoctàao- 
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tour  une  Giroée  qui  Taidit  dtns  yta  œurres;  il  la  Itouts  à 

VeiiLse  dans  la  Qlio  ti  uri  Ibiidcur  en  cuivre,  la  belle  Lorenza 
Feliciani,  qu'il  épousa;  ses  chanaes  Iburnireiit  plus  li'or  à  son 
époux  que  le  creuset  d'Herinès. 

Au  reste,  il  parait  que  Gagliostro  ne  manquait  pas  non  plus 
de  ces  avantages  eitérieurssi  utiles  aiuc  intrigants  pour  faire 
des  dupes.  La  Uoitiey  dans  ses  lettres  sur  la  Suisse,  nous  dit  : 
«  La  figure  de  Gaglioetro  anaonœ  de  Tesprît,  exprime  le  génie  ; 

<  sas  yeux  de  feu  lisent  au  tmd  des  ftmes.  > 

Dès  1780,  Strasbourg  le  recevait  arec  enthousiasme;  son 
titre,  son  opulence,  son  luxe,  son  aplomb  et,  plus  que  tout, 
son  audace  imposèrent  aux  premiers  personnages  de  cette  ville. 
Il  y  parcourdil  ie.i  hopiiaiix.  aidaal  le.-i  mala  les  de  ses  eonseils 
et  de  sa  bourse,  et  pansant  hii-mOme  les  phnes  les  plus 
hideuses.  Les  habitants  le  tinrent  pour  un  être  surnaturel. 
Ajoutez  k  cela  force  lettres  de  recommandation  en  faveur  du 
noble  étranger,  et  vous  aurea  une  idée  de  la  confiance  que 
de?ait  avoir  en  lui  cet  imposteur;  or,  cette  confiance  était  nne 
imrtie  de  sa  foresi 

On  peut  citer  parmi  les  maisons  où  il  était  reçu  h  son 
arrivée,  celles  de  M.  le  maréchal  de  Goutades.  du  marquis  do 
la  Salle,  do  baron  de  Plaehslanden,  da  baron  de  Lort-de- 
Saint-Victor,  rnaiéchal  de  camp,  du  baron  Vorminser,  du  ba- 
ron de  Dietrich,  de  Mme  la  princesse  Christine. 

M.  le  comte  de  V'*M  iennes,  nimislre  des  affaires  étrangères, 
écrivait  à  M.  Gérard,  prêteur  à  Stra.sbourg,  le  l;î  mars  1783  : 
«  Je  ne  connais  pas,  Monsieur,  particulièrement  M.  le  comte 

<  de  Gagliostro:  mais  tous  les  rapports,  depuis  le  temps  qu'il 
c  réside  à  Strasbourg,  lui  sont  si  avantageux,  que  Thumanité 
«  lédame  pour  qu*il  y  trouve  égards  et  tranquillité.  Sa  qualité 
«  d*étranger  et  le  bien  qu'il  passe  pour  constant  qull  fiiitsont 
»  des  titres  qui  m*autorisent  à  vous  le  recommander  et  au 
€  magistrat  que  vous  présidez.  M.  de  Cagiiostro  ne  demanth 
•  qut  Lt  aiiquUliU  tl  ëùreié  :  ^haspUaliU  i&a  lui  aamir^;  et 
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•  connaissant  vos  dispositions  naturelles,  je  sais  bien  persuadé 
«  que  vous  vous  empres-îercz  à  l'en  faire  jouir  et  d&j  agré- 

*  ments  qu'il  peut  mériter  personnollement  » 

M.  le  marquis  de  Miroménil,  garde  dea  sceauic,  écrivait  de 
son  côté  à  M.  le  préteur  à  ia  date  du  15  mars  1783  : 

«  M.  le  comte  de  Gagliostro  s'est  employé  aree  zèle,  depuis 
«  qaUl  est  à  Strasbourg,  à  soulager  les  paufF»»  el  les  mal- 
<  heureux,  et  J*ai  coonaissance  de  plusieurs  actions  pleines 
«  d'humanité  de  cet  étranger,  qui  méritent  qu*on  lui  accorde 
«  une  protection  particulière.  Je  tous  recommande  de  lui 
«  procurer,  en  ce  qui  vous  concerne,  ainsi  que  le  magistrat 
«  que  vous  présidez,  tojl  l'appui  et  toute  la  tranquillité  dont 
t  un  étranger  doit  jouir  dans  les  Etats  du  roi,  surtout  lors- 
«  qu'il  s'y  rend  utile.  » 

On  ne  sera  plus  étonné  de  l' ad  mi  ration,  de  Tengoueraent 
de  tant  d'hommes  recommanda bles,  si  l'on  songe  que  le 
célèbre  physionomiste  Lavater  lui-même  fut  la  dupe  de  œt 
escroc.  Persuadé  qu'il  était  véritablement  un  envoyé  de  Satan, 
le  bon  ministre  de  Zurich  eut  avec  lui  des  déhats  très  vifs.  Il 
aurait  sacrifié  sa  vie  au  bonheur  de  triompher  de  cet  ennemi 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Quand  Gagliostro  arriva  à  Strasbourg,  il  y  était  déjà  l'objet 
de  la  curios(ité  générale.  Cette  curiosité  ne  tarda  pas  à  gagner 
le  cardinal,  et  dans  le  courant  de  1781  il  alla  le  consulter  sur 
la  maladie  du  prince  de  Soubise.  Ce  prince  était  attaque  de  la 
gangrène,  et  Gagliostro  avait  guén  d'une  maladie  semblable 
le  secrétaire  du  marquis  de  la  Salle  qui  était  abandonné  des 
médecins. 

A  partir  de  œ  moment,  le  cardinal  se  lia  avec  lui,  el  e*eat 
ainsi  qu'il  devint  le  héros  des  réunions  du  château  de  Sa- 
verne 

Gagliostro,  âgé  alors  de  trente-deux  ans,  d'un  physique 
agréable,  savait  déployer  dans  un  salon  un  charme  et  une 
dignité  remarquables.  Ses  manières  étaient  prévenantes  et 
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aflèctneofles;  toaa  ceux  qni  le  voyaient  étaient  content  de  loi  ; 
il  ftlflût  à  chtcun  une  politesse,  il  disait  à  cbacun  nn  mot 

obligeant.  Circonspect,  peu  verbeux,  il  excellait  dans  l'art  de 
faire  parler  ceux  qui  renlouraient  et  de  surprendre  leur  secret. 

Dès  son  début  dans  les  saluiis  du  cardinal,  il  prit  latlitude 
qui  lui  convenait;  il  s'était  re!e\'é  de  sa  |:^randeur,  et  les  re- 
gards satisfaits  s'attachaient  sur  lui.  11  avait  calculé  que  c'était 
là  un  excellent  théâtre  pour  se  faire  de  nombreux  admira- 
tenis;  il  trouva  en  effet  dans  les  invités  dn  prince  des  audi- 
teurs irienveillants. 

U  portait  à  sa  cbemise,  aux  chaînes  de  ses  montres,  à  ses 
doigts,  des  diamants  d*ane  grosseur  et  d*une  eau  admirables; 
il  prétendait  les  flibriquer  lui-même. 

Il  s  annonçait  comme  le  fondateur  du  Mite  égyplim  dans  la 
franc-maçonnerie,  où  un  enfant  désigné  aux  adeptes  sous  le 
nom  de  (.(ilniiit>e,  Ihaii  !  aveîiir  dans  uiie  carafe  d'eau;  et  en 
pratiquant  la  fantasmagorie,  art  alors  tout  nouveau  et  inconnu, 
il  eut  bientôt  acquis  le  renom  d'un  bomme  qui  possédait 
réellement  ie  don  d'évoquer  les  morts.  Pour  peu  qu'on  l'en 
eût  prié,  il  vous  aarait  fait  converser  avec  les  squelettes  des 
hommes  les  plus  célèbres  des  temps  passés.  U  possédait  même 
nn  élixir  qui  vous  assurait  nmmortalité  ou  vous  déléguait  le 
pouvoir  de  bfre  de  Tor. 

Son  exaltation  se  manifestait  tous  les  jours  de  plus  en  plus; 
il  voulait  que  son  entourage  s  iiiclinàt  devant  lui,  car  il  se 
considérait  comme  la  plui  belle  émauntion  de  l'intelligence. 
Alors  il  déployait  des  théories  in(  royal)h\^,  où  il  faisait  le  plus 
bisarre  mélange  de  théosopbie  chrétienne  et  de  thaumaturgie 
payenne,  prétendant  posséder  dans  les  sciences  physiques  des 
eonnaîssanoes  profondes  et  surnaturelles,  et  évoquant  des 
esprits. 

Lee  spirituelles  causeries,  la  splendeur  des  Mins,  n^avaient 
pas  autant  de  charmes  aux  yeux  des  invités  du  cardinal  que 

les  mystères  de  CagUostro. 
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n  n'y  anîi  tloni  plus  rien  d'inomna  dans  ee  pays  dn  bon* 

heur,  dans  ces  réunions  où  se  troaTaient  confondus  au  hasard 
tant  d'êtres  privilégiées,  tant  de  folies,  et  si  mie  voix  iuimaine 
avait  pu  sï'levcT  dans  ces  vagîtes  salons,  elle  se  serait  écriée: 
BnUez-wus!  Hieure passe  rapide,  la  dernière  amiplée  ne  re- 
viendra plu»;  Wemz  vos  courormes  de  fleurs,  eeigrm-m  m 
frotU»,  rnim-en  la  eoup^  du  bangml,  Bdiest-wm  d'efUoimtr 
Ikynme  damaur  omnll  la  tmpU»,  avatU  gut  voê  cheveum 
bkme/Usmit  et  que  k  smtffle  de  la  vie  s^éehappe  de  cas  ièvrm 
entrouvertes  une  dernière  fois.  Heureuse  du  monde/  mihliez  la 
veiUe  et  le  leiu/n/iain^  tmit  vfnts  //  in  rite:  mais  sur  toè  ao/iis 
nmlleuXy  au  milieu  des  pro/imous  que  le  caprice  et  Fart  ont 
rassemblées  autour  de  vorn^  prenez  garde,  la  forlune  chaia^ 
wUy  et  la  fin  du  dix-timUèm  siècle  a^prv^ 

V. 

En  elïet,  ces  fêtes  n'eurent  plus  une  longue  liuree.  Hélas? 
ce  brillant  prélat,  plein  d'esprit  et  d'amabilité,  mais  d'une 
faiblesse  et  d'une  crédulité  qu'il  a  expiée  bien  cher,  arait 
plus  de  confiance  dans  sa  brillante  étoile,  dans  son  henreose 
destinée,  que  dans  les  hommes  qoi  lui  étaient  les  pins  dévouéB. 
L'ambition  était  pour  lui  une  flamme  ylviflante  (full  alimen« 
tait  avec  une  continuelle  sollicitude,  et  à  travers  laquelle  il 
lisait  dans  l'avenir  de  nouveaux  trioiiipiies  et  de  nouveaux 
succès.  La  foriun»»  inconstante  ayant  briisé  le  talisman,  et  le 
charme  ayant  disparu,  le  grand  rôle  était  joué  1  Cet  homme 
allait  être  frappé  dans  toutes  ses  espérances;  pour  lui  Tamiir 
ne  deyait  plus  avoir  de  promesses.  Je  ne  parierai  pas  de  ses 
fiiutes  et  de  ses  malheurs,  je  ne  m'imposerai  pas  la  doulou- 
reuse tâche  d*en  retracer  le  tableau,  on  connaît  ses  craintes, 
ses  privations,  ses  tourments.  Son  nom  cessa  d'être  prononcé 
daiih  le.s  assemblées  françaises.  Privé  de  l;i  plus  grande  partie 
de  ses  revenus,  il  mena  une  vie  obscure  à  i'Etrau|ser,  sur  la 
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rive  droite  du  Rbia,  trompé  par  ceux  qui  ravaient  bercé  de 
quelques  heures  d*e8péranoe,  délaissé,  ainndonné  du  monde, 

loia  des  palais  où  il  donnait  ces  Mtes  brillantes  qai  avaient  cet 
air  de  grandeur  (|iril  impi  iinail  a  tout  l  e  qui  venait  de  lui. 

De  sombres  plis  silloiiiièrent  alors  son  front;  .ses  lèvres 
devinrent  pûles  et  contractées,  sa  pose  abattue;  il  y  avait  des 
traces  de  douleur  dans  toute  sa  personne,  plus  d'amis  vrais 
pour  partager  nés  peines,  dans  son  sein  pas  de  foi  vive,  pas  de 
croyances  solides  pour  lui  aider  à  les  porter.  Son  âme,  au  lieu 
de  saintes  cultures,  n'avait  reçu  que  des  venta  étourdissants. 
Il  en»  dans  la  vie  sans  en  connaître  les  fins  et  les  moyens; 
il  soufflfait  du  mal  de  la  terre  sans  avoir  appris  les  consola- 
tions et  les  espérances  qui  s'en  exhalent.  Il  mourut,  entouré 
seulement  de  quelques  serviteurs,  de  quelque:»  haujiues  géné- 
reux qui  s'associèrent  à  tous  les  genres  de  souffrances  qui 
poignaient  son  âme  et  son  corps;  il  mourut,  et  c'est  dans  la 
petite  ville  d'Ettenbeim,  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  le  choeur 
de  Téglise,  qu'il  faut  chercher  pour  trouver  un  peu  de  cendre 
de  ce  cardinal,  de  ce  prince,  qui  n'avait  plus  autour  de  lui  sa 
cour,  868  courtisans,  ses  âstteurs. 

SABOimm  ra  Namton. 
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Barons  de  BoUweiler, 

D^azur,  au  pal  d'argent,  chargé  aux  trois  cherrons  de 
gueules,  i.p  timbre  est  composé  d'un  casque  ouvert,  et  des-^^tis 
ce  calque  le  busle  d'une  fille  manchotte,  couronnée  d'or,  aux 
cheveux  tressés  ou  entrelacés  qui  lui  pendent  en  queue  Elle 
eet  revêtue  d'azur,  au  pal  d'argent,  chargé  de  trois  chevrons 
de  goeulee»  Les  lambrequins  des  deux  côtés  sont  d*azur  et 
d'argent 

Cûmi»  é$  Dagtèourg. 

D'or,  au  liou  rampant  et  contourné  de  sable,  chargé  d*an 
rais  à  huit  bouts  d'argent,  florancé  de  fleurs  de  lys  d'azur,  ou 
autrement*  ehargé  de  huit  rais  d'escarboucle  d^argent,  80»>lés 
et  floraneés  de  fleurs  de  lys  d'azur,  Técu  bordé  de  gueules. 

Le  timbre  e?^f  un  rasque  ouvert,  surmonté  d"un  vol  de  sable, 
chaque  aile  rhargée  df  trois  otelles  ou  cœurs  d'ai^ent»  deux 
et  uu.  Les  lambret^uins  sont  d'or  et  de  sable. 

Ils  portent  tcarlelé  au  1  et  4  d  or,  au  sautoir  de  sable;  au 
2  et  S  d'or  à  une  aigle  éploiée  de  gueules.  Un  casque  ouvert 
et  couronné  lliit  le  timbre  de  ces  armes.  La  couronne  est  sur- 
montée d*un  oiseau  é[doyé  de  gueules,  armé  et  lampassé  d'or 

et  soutenu  par  la  couronne  sur  laquelle  il  est  peiThé.  Les 
lamhrrquin^  du  r(>tc  droit  sont  d'or  et  de  sabie,  et  ceux  du 
côté  gauche  sont  d  or  et  de  gueules. 

OomUn  de  Femtk. 

De  gueules,  a  deux  bars  adossés  d'or.  Ces  armes  sont  tim- 
brées d'un  casque  ouvert  :  dessus  c^e  calque  il  y  a  le  buste 
d*ttne  flUe  mancbotte,  levêtue  de  gueules  ei  couronnée  d'or; 
à  chaque  edté  de  cette  fiUe  est  un  ber  ou  barbeau  d'or,  dont 
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la  tête  touche  au  casque  et  la  queue  est  tournée  droit  en 
liaut  Les  lambrequins  sont  de  gueules  et  d'or. 

Baron»  d$  fMmtUkL 

De  sinople.  à  trois  fitsces  d'argent.  Ces  armes  sont  timbrées 
d'an  cisooe  ouvert,  surmonté  du  buste  d''ane  fiUe  nue  d'or, 
imunmeliéede  gueules,  échevelée  de  sable,  couronnée  d'argent, 
avec  deux  cornes  de  buQes  de  sinople  à  trois  fasces  d  argent 
qui  lui  servent  de  lieras.  Les  lambrequins  sont  de  ainopie  et 
d'argent 

Seigneurs  de  Geroidseck. 

D'argent,  au  lion  rampant  de  çrii'^ules,  lampassé  et  armé 
d'or,  la  queue  fourchue  et  pansée  en  sautoir:  l'écu  e^t  semé 
de  neuf  billettes  d'azur,  trois,  trois  et  trois.  Le  timbre  est 
composé  d'un  casque  oufert  portant  le  cou  et  la  tête  d'un 
mulet  de  aioople,  oreillé  de  gueules.  Les  lambrequins  sont 
d'argent  et  de  gueules. 

Seignenr.s  de  Girsberg. 

De  gueules,  au  vautour  eployé  d'argent,  becqué  et  membre 
d'or,  à  la  bordure  d  or.  Ces  armes  sont  timbrées  d'un  casfjue 
ouvert,  portant  une  aigle  éployée  d'argent,  becquée  et  menibrée 
d'or.  Les  lambrequins  sont  de  gueules  et  d  argent. 

D'argent,  à  la  face  de  gueules»  addextré  en  chef  d'une  étoile 

de  sable.  L'écu  e^i  timbré  d'un  casque  ouvert  surmonté  d'une 
étoile  de  sable,  accostée  de  deux  cornes  de  bulle  d'argent, 
iascés  de  gueules.  Les  lambrequins  d'argent  et  de  gueules. 

Goupé,  au  premier  de  aable,  à  deux  ooos  et  têtes  de  cfgne 
d'argent  adossées,  et  au  second  d*nr.  Le  timbre  est  sunaonté 

d'un  casque  ouvert,  à  deux  cous  et  têtes  de  cygne  oontoamées 
d'aigent  Les  lambrequins  sont  de  aable  et  d'or. 

Seigneurs  de  Lkhtenherg. 

D'argent,  au  lion  rampant  rie  sable,  lam|)assé  d'or,  la 
queue  fourchue  et  passée  en  sautoir,  à  la  bordure  de  gueules. 
Le  timbrement  de  ces  armes  est  un  casque  ouvert,  surmonté 
de  la  tète  d*nii  cygne  d'argent  Les  lambieqojns  sont  ë*argeQt 
et  de  aable. 
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ÛHnte'  ih  LuheUiin, 

L'éeu  coupé  au  premier  de  gueules  &  un  cbevron  d^argent, 
au  second  d'or.  Ces  aimes  sonttiiiibréB  d*uii  casque,  sannoiité 
du  buste  niani  11  1  d'une  tille  revêtue  comme  Téca  oouronné 
dVnr.  Les  lambrequins  de  gueules  et  d*or. 

Seigneurs  de  McBrsperg^  ou  Monmont. 

Ëcartelé,  au  1  et  4  cinq  points  d'argent  eqipoUés  à  quatre 
de  gueules:  au  2  et  S  d'azur,  à  trois  vautours  ou  aigles 
éployées  d'argent,  deux  et  un.  Ces  ormc^  sont  timbrées  de 
deux  casques  ouverts;  dessus  le  prt  niitr  une  couronne  et  au 
dei>»sus  d'elle  le  buste  niauchot  d'un  maure  de  sable,  tortillé 
de  sable,  vêtu  de  même  que  1  et  4.  Le  second,  couronné  et 

Cré  d*un  demi-yo!  d'azur,  attaché  à  la  couronne  et  au  casque. 
I  vol  est  chargé  de  trois  aigles  éployées  d*argeni  deux  et 
on.  Les  lambrequins  de  dextre  d'argent  et  de  gueules,  de 
senestre  d'azur  et  d'argent 

Seigneurs  de  Rappolstein, 

Ecartelé,  au  1  et  4  d'argent  à  trois  écussons  de  gueules, 
deux  et  un.  An  2  d'argent  à  trois  cols  et  têtes  d'aigles  arrarliées 
de  sable,  couruamies  d'or,  d«'ux  et  une;  au  3  d'argent,  au 
lion  rampant  de  gueules,  couronné  et  lampassé  d'or,  l'écu 
billeté  d'azur.  Trois  casques  ouverts  font  le  timbreiaenl  de 
ces  armes,  te  premier  est  surmonté  du  buste  manchot  d*uB 
rieiUard,  ooîfié  d*an  bonnet  d'argent  à  la  polonaise  bordé  de 
gueules,  paré  sur  le  devant  dhine  plume  de  faisan,  picoté  à 
la  pointe  d'or:  ce  hn<Q.  rrvètu  d'argent,  est  charge^  de  trois 
écus«:^^^'  de  gueules,  deux  et  un.  Le  seœnd  rnsqup  nst  rouronné 
et  surîHorité  d'un  vol  de  sable;  le  troisième  e>t  orné  et  paré 
d'une  roue  ou  large  queue  d'un  paon.  Les  lambrequins  de 
tetre  d'argent  et  de  gueules,  de  seneslre  d'argent  et  de  sable. 

Seignêuir$  ifOehÊwMf^ 

De  gueules  à  deux  fosces  d'argent.  L'écu  est  timbré  d'un 
casque  ouvert,  surmonté  d'une  paire  de  cornes  de  buffle  de 
gueolees  chargée  de  deux  fasces  d'argent 

(Tiré  dea  maïuuichts  iaéditiB  de  Grandidiar.) 
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£r  environs. 

Le  ÎS  mars  1872,  des  ouvriors  terrassiers  mirent  à 
découvert,  sur  le  bord  du  cbcuiin  de  Uirlzbacb  à  Heimera- 
dorf,  un  petit  trésor  de  numismatique  composé  de  pièces 
romaines  de  la  bonne  époqne.  Le  désir  bien  naturel  de  iàire 
eonnaitre  cette  trouyailie  aux  amatenrs  nous  a  engagé  à  prier 
M.  Arthur  Engel  d>n  faire  une  nomenclature  méthodique. 
La  liste  qu*il  a  bien  voulu  dresser  à  ce  sujet  sera  donnée  dans 
le  cours  de  la  pré  sente  notice.  Les  nombreux  vestiges  qu'a 
laissés  rhonime  anliijue  sur  le  sol  de  Hirtzhach.  nn'ritentbien 
en  eiTet  les  honneurs  d'une  notice  complémentaire  L'époque 
celtique  peut  être  même  fépoqne  lacustre.  Tépoque  gallo- 
nnnaine  aussi  bien  que  le  moyen-âge  y  ont  laissé  leurs  son* 
vcnirs^  ainsi  que  nous  allons  le  Toir. 

ÉPOQUB  CBLTIQUB. 

Il  y  a  peu  de  maisons  à  fiirtzbach  où  Ton  ne  conserve  une 
on  plusieurs  hachettes  celtiques  de  formes  et  de  nature 
diverses.  Ce  ftit  se  présente  d*ailteur8  à  Heimersdorf,  Bîsel, 

Largitzea  et  quelque  peu  à  Carspach,  mais  rien  que  là.  On  les 

*  M.  TilloB  a  déjà  publié,  dans  la  Rtwâ  de  18B5.  p.  165,  one  ootica 
îDlénaaaota  aor  Hlrtabaeb,  et  dans  celte  de  1883»  p.  445,  «le  aaire  sar 
Hiniiifen. 


BM9Jm  d'alsacb 


désigne  sous  le  nom  de  pierres  de  réclair,  Strohfsfein,  comme 
en  d'autres  endroits  on  les  appelle  DmmtTaxt,  et  la  croyance 
populaire  les  considère  comme  un  talisman  contre  la  foudre. 
On  dit  que,  quand  elles  sont  lancées,  elles  8*enfonoent  en  terre 
à  une  grande  profondeur,  et  que  tous  les  ans  elles  remontent 
d'un  de^rré  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  la  surface  où  on 
U»8  t['oiiv'e  oïdiiiairement.  Un  habitant  de  Deutsclien-Lufen- 
•iorf,  près  de  Largiizen.  nous  a  raconté  que  la  foudre  était 
tombée  sur  un  noyer  de  son  verger,  et  que,  quelques  années 
après,  il  aTait  trouvé  sur  place  le  Sirohkieàn  qui  avait  fra- 
cassé son  arbre. 

Les  pins  communes  sont  en  grës^  d'autres  en  lydienne  et 
eu  jaspe  yert  La  forme  ordinaire  est  en  edn,  rarement  en 
ciseau  d'une  ou  deux  ii anches.  L'unique  spécimen  de  pointe 
de  flèche  que  nous  ayons  trouvé,  est  en  silex.  Comme  il  n'y  a 
aucune  espèce  de  roche  dan^  la  banlieue,  tous  ces  ustensiles 
ont  dfil  être  apport<^s  par  le  commerce. 

La  présence  de  tant  de  témoignages  matériels  sur  œ  point 
éveilte  Tattention  de  Tobservateur.  Il  se  demande  quelle  était 
hk  peuplade  qui  babitait  ces  lieux,  où  était  sa  demeure  T  Ici 
nous  émettoniit  une  conjecture  que  nous  laissons  au  ledenr  le 
soin  d'appi  L'cier  :  nous  voudrions  phicer  ici  les  habitations 
lacustres  dont  nous  avuus  signale  plus  iiaut  1  époque  coniuie 
ayant  laissé  des  traces  dans  le  pays.  £n  jetaut  les  yeux  sur  la 
petite  carte  qui  accompagne  cette  notice,  on  voit  une  série 
d'étangs  d  une  étendue  considérable,  qui  ne  sont  séparés  les 
uns  des  autres  que  par  des  barrages:  ce  sont  \^Lim^/ûnkinr^ 
tceyer  et  les  trois  Geminweyer  ;  les  alentours  devaient  encore 
ÔIre  soiLs  l'eau  dans  des  temjis  assez  récents,  puisqu'ils  ont 
n'VU  le  nom  alleniaïui  de  ikeinntt,  et  le  petit  ruisseau  (jiii 
dtToule  des  étangs,  celui  de  Setbdchle.  Nous  aurions  aiusi 
trouve  ie  lac  qu'il  uous  faut  pour  y  placer  nos  habitatious 
lacustres.  Situé  au  centre  d'un  petit  plateau  qui  sépare  lee 
bassins  de  TIU  et  de  la  Largue,  il  était  limité  par  les  viltagee 
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rites  plus  haut,  uù  Heals  se  trouvent  des  hachettes.  Une  preuve 
directe  que  nous  pouvons  douFier  à  l'appui  de  notre  supposi- 
tion, c  est  qu'une  hacbette  en  lydieime  et  une  tôke  de  flèebe 
en  silex  ont  été  trouvées  au  barrage  du  LandlQratenwefer, 
et  nous  arons  la  eonvietion  qu*en  creusant  Ton  y  trouvera 
encore  d'autres  objets. 

Si  1*00  ne  veut  pas  accorder  cette  haute  antiquité  à  nos 
hachettes,  l'on  ne  niera  cependant  pas  leur  ori^ne  celtique. 
I)*aprè.s  les  études  de  Moue  (Ceftisrhf  Forsc/iuni/ni),  Ton 
retrouverait  quelques  iinnis  do  1  iiiiiHiie  celtiijue  dans  le  ban 
de  Hirtzbach.  Ainsi  bjiger.^rhcn,  iiitlifjué  sur  la  carte  près  de 
la  voie  romaine,  et  qu'on  êtTivait  Ettgers,  Enffre$le,  en 
1656  {Livrei  ierri^s  dé  Hirtzbach),  signitierait  maison,  de 
rir.  eaehfUà,  EKkm,  en  1603-1666^  «  ém  Hickhe- 
mon0  >  (ibid.X  viendfait  de  Tir.  aigfieanj  petit  mont  —  Le 
mot  Belz,  dans  Belxbœehk,  Behmatten,  signifierait  eau,  de  ilr. 
Hal,  —  Die  Grfkufo,  un  petit  cours  d'eau  cité  dans  le  même 
document,  «  uff  die  Bach  ta  Gtiinde  hM^  »  viendrait  du 
w.  Gyry^iU,  petit  ruisseau. 

ÉPOQUE  ROMAmE. 

L'époque  romaine,  ou  mieux,  gallo-romaine,  est  représentée 
d'abord  par  des  chaussées,  et  principalement  par  la  grande 
voie  de  Besançon  à  Auguste,  à  Kembs  et  à  Strasbourg  ;  ensuite 
par  des  monnaies  et  autres  objels  trouvés  à  différentes 

époques  ;  et  enfin  par  des  débris  de  construction  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  Tbistorique. 

Depuis  Larga,  dont  nous  avons  délenniné  l'emplacement 
dans  un  iir  ticle  publié  par  le  JunrmU  (fAUkircli,  N"  46  de 
1869,  jusqu  a  llirsiiigen,  le  Iracé  de  la  voie  romaine  est  par- 
faitement reconnaissablc  et  par  place  en  bon  état  de  conserva- 
tion, notamment  dans  la  forêt  de  Hirt2d>ach.  Uœ  autre  route 
albiut  de  Ruscbburii  à  Feisteburst^  oà  se  trouvaient  des  éta- 
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blissements  romnins,  devait  être  fréquentée  à  la  môme  époque, 
aind  que  le  Herremeeg  ou  Heneeg,  passant  par  Ruscbbum 
et  fiergacker,  et  qu'on  appelait  aussi  Tandenne  route  de 
Porrentruy  à  Mulhouse. 

Parmi  les  trouvailles,  la  plus  remarquable  sans  contredit 
est  celle  des  monnaies  antonines,  dont  il  est  parlé  à  la  têle  de 
la  notice,  et  dont  rempîaci'ineiit  est  indique  sur  la  carte.  M.  le 
baron  de  Reinacli  conserve  dans  sa  bibliothèque  ies  autres 
objets  trouvés  à  dilttîrentes  époques,  tels  que  monnaies  ro- 
maines, faucilles  dentelées,  fers  de  cheval  à  rainures^  fers  de 
flèche,  etc. 

D'après  la  notice  de  M.  Talion  (Rente  de  18^,  p.  450),  les 

Monljdie  de  ilirsingen  possédaient  un  niédailler  très  complet, 
ciiriiiiosé  de  pièces  trouvées  à  Hirsingen  m«%ie.  Par  un  sort 
néfaste,  ce  tréâor  fut  jeté  dans  rill,  eu  1792,  et  n  a  pu  èlre 
retrouvé. 


DESCRIPTION 

DBS 

MONNAIES  IMPÉRIALES  ROMAINES 


ABRÉVUTIONS.  —  T.B.:  RiAM  d'oDe  trts  hellft  eomeiratioii.  - 

B.:  Belle  conservation.      Sam  hUtiales  :  Conservilion  ordinaire.  — 

F.'  Pièce  fruste  ou  mal  conservée.  —  Air  Arj?ent.  —  G.B.:  Grand 
bronze.  —  M.B.:  Moyen  bronze.  —  P.B.  l^etit  bronxe. 

NERVA. 

1.  Buste  Uuré  de  Nerva  à  droite  ;  légende  effacée.  R/. 
FORTVNA  AVGVST.  (Jt)  S.  C.  La  Fortune  deW 
à  gaoche^  tenant  un  gouvcrnaO  et  une  corne  d*abon* 
dance  (849-95t|<le  J.-C.,    G.B.  F. 


NOTICE  8UB  LES  ANTIQUITÉS  DE  UIHTZBAGH 


SOI 


TRAJAN. 

2^  IMP.  CAES.  NERVAE  TRAIANO  AVG.  GER  DAC.  P.  M 
TR.  E  COS.  F.  P.  P.  Sa  tête  laur£e  à  droite.  Rf.  S  P. 
Q.  R.  OFTTMO  PRINCIPI.  8.  C.  Tnjan  galoptnt 
i  droite  et  foulant  aux  pieds  nn  en&emi  (tST-Wj  i  de 

J.-C  ,  104-110)   G.B.  F, 

8,  IMP  CAES.  NE  RFA  TRAIASO  AVG.  GER.  DAC.  /».  Af. 
TR.  P.  COS  FI  P  P.  Son  hiutr  hwi  à  droite  avec  le 
paludamcnt.  Rf.  VIA  1  KAiANA  S.  C.  (i  l  extraie) 
S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRIKCIPI.  (4  1  cntour)  Femme 
coucfaie  i  terre  à  gauche,  tenant  une  roue  (865-S70  ;  de 


J.-C.»  tn-117)   M.B.F. 

4.  W.  CAES.  NBR,  TRAIANO  OPTIMO  AVG.  GBR.  DAC. 

Son  lîustc  l.iurc  à  droite  avec  le  paludameat.  X/IP.  M. 
TR  P.  COS.  VI.  P.  P.  S.  P.  Q  R.  Mars  casqué  mar- 
chant i  droite,  et  portant  une  batte  et  un  trophée  (S671 

de  J  -C,  114)    AK.  B. 

5.  Tcte  iaurcc  de    i  rajan  a  droite  ^  légende  eHacée.  Rf. 

Fhisce   O.B.  F. 

6.  Tête  laurie  de  Trajan  à  droite  1  ligende  effacée.  Rf. 

Femme  aameà  gauche»  temmt  un  sceptre  et   O.B.  F. 

7.  La  même   G.B.  F. 

8.  Tète  latirée  de  Trajan  à  droite;  légende  effacée.  Rf. 

Fruste   G.B.  F. 

9.  La  même   G.B.  F. 

9***  Bu.^te  lauré  de  Trajan  à  droite  f  légende  effacée.  Rf.  S.  P. 


Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPI.  La  Fortune  amie  A 

gauche,  tenant  un  gouvernail  et  une  corne  d'alwndance  G.B.  F . 

ADRIEN. 

10.  HADRIASyS  Al'GyarVS  P.  p.  Sa  tête  lauree  à  droite. 

Rf  FORT.  RED.  (à  l  exergue}  P.  M.  TR.  P.  COS.  II. 

(à  lentour)  S.  C.  (87» î  de  J.-C,  iil)   G.B.  F. 

11.  /MF.  CAESAR,  TRAIANVS  HADRIANFS  AVG,  Son 

Vnste  lauré  i  droite.  Rf  ANNON  A  AVG.  (à  l*e«rgue) 
PONT.  MAX.  TR.  POT.  COS.  11.  (âl*entOttr)  8.  C, 
L'Abondance  debout  à  gauche,  tenant  deux  épis  et  la 
corne  d'Amalthée  ;  à  gauche,  le  modius  avec  trois  épis  | 
à  droite,  un  vaisseau  (871  ;  de  J  -C  ,  118)   G.B* 

12.  IMP.  CAESAR.  TRÂlAiSys  HADRiÀSyS  AFG.  Son 

buste  lauré  â  droite  avec  le  patudament.  Rf,  FORT. 
RED  S.  C.  (i  l*e«crgue)  POMT.  MAX.  TR.  POT. 
COS.  II.  (A  Tentour).  La  Fortune  assise  à  gauche^ 
tenant  un  gouvemail  et  une  corne  d*a1»ondance   G.B.  B. 
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18.  HADRiAîiVS  AVGVSTVS  F,  P,  H  tcte  Uurée  à  dnHte.  ' 

Rf.   AVG.  8.  C,  Femme  delraot  à  gauche, 

tenant  un  sceptre  et  une  patère . .  .■   G.B.  — 

14.  HÂDRIASVS  ÂfCysryS.  son  buste  lauré  à  droite  «Ttc 

le  paludament.  Rf.  FELICITATl  AVG.  P.  P.  (en 
deux  lignes  dans  le  cluinipi  Çf"*"^  lll  (à  l'exergue). 
S.  C.  Vaî^sta^l  avec  des  rumeurs  et  un  pilote  allant  à 
droite;  la  poupe  est  ornée  d'une  enseigne  et  d'un  éten- 
dard, et  la  proue  d'un  mât  penché  avec  une  voile., . . .    O.B.  F. 

15.  HADRJANVS  AVGVSTVS  P.  P.  Sa  tCte  Imitée  ft  droite. 

Rf.  Légende  eflacie.  S.  C«  (â  l'exergoe).  Femme  attise 


i  gauche,  tenant  une  Victoire  et   O.B.  F. 

16.  HADRJANVS  AVGVSTVS.  Sa  tlte  laurie  i  droite.  RJ. 

Fru'^te   G.B.  F. 

17.  HADRIASO...  AVG...  Sa  tête  lauréc  à  droite.  Rf. 

Fruste   G.B.  F 

18.  HADRIASVS  AVGysrVS  P.  P.  Sa  tête  laurée  à  droite . 

Rf.  Légende  e&cée.  Femme  debotit  à  gauche,  tenant 

une  corne  d*abondance   G.B.  F. 

19.  HADRIA^VS  AVGVSrys  p.  p.  Sa  tête  laurée  à  droite. 

Rf.  HILARITAS  P.  R.  COS.  111.  S.  C.  L'Allé- 
gresse à  demi  nue,  en  robe  longue,  debout  à  ^'^nurhe, 
donnant  une  palme  à  un  jeune  garçon  nu  deh  >iit  a 
gauche,  et  tenant  une  corne  d'abondance  ;  à  droite,  une 
jeune  fiUe  habillée   G.B. 

aO.  HADRIANVSAVa  mS.iU,  P.  P.  Satêtelaméeidroile. 
Rf.  FELICITAS  AVG^  S.  C.  Adrien  debout  à 
gauche,  donnant  la  mwn  à  ta  Félicité  debont  en  face 
tir  lui  i  la  Félicité  tient  un  caducée  et  Adrien  un  livre.    G.B.  — 

21.  HADRlASyS  AVC.  COS.  III.  P.  P.  i,a  téte  laurée  à 
droite.  Rf  FOKTVNA  AVG  S.  C.  La  Fortune 
debout  a  guuchc,  tenant  une  palcrc  et  une  corne  d  abon- 

dnnce   G.B,  F. 

32.  . . .  CAESAR  7RAIAN  HADRJANVS. . .  Son  buste  lauré 
à  droite  avec  le  palodament.  Rf.  Légende  efliicée.  S.  C. 

Femiue  debout  à  droite,  relevant  sa  robe   G.B.  — 

Zii.  JMP.  CAESAR  TRAlÂ^  ys  HADRÏASys  AyC.  P.  M. 
TR .  P.  COS.  III.  Son  buste  latrré  à  droite  avec  le 
p.-iludament.  Rf.  VICTORIA  AVGVSTI  S.  C.  Vic- 
toire adroite,  s'élevant  eu  l'air  et  tenant  un  trophée..     G-B.  F. 

24  TRAIANVS. ....  Buste  lauré  d'Adrien  à  dr<Mté. 

Rf  Légende  «Hncée.  Ffemmc  assise  à  gauche   G.B.  F. 

195  HADRUNVS. ....  Sa  téte  laurée  i  droite.  Rf 

Fruste   G.B.  F, 
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ae.  tUDRIÉNrS, ....  &i  tête  hmîét  à  droite.  JV*.  Fmilt. . .   O.B.  F. 

97  TRdlJNVS  HâDRIâNrS,..,,  Sa  têM  lawréc  â 

draitt.  Jt/  Ugtnde  «Aoi*.  Pc«im  debout  à  fiodie, 

tenant  un  sceptre  et   Q.B.  F. 

2B.  HADRIJSys  Ai  ay.SirS  F.  p.  Sa  tête  laurée  à  droite 
avec  le  paludament .  HJ  Légende  effacée.  Victoire  de- 
bout a  gauche,  étendant  la  main   G.B.  F. 

29  HdDRIANyS   Sa  téte  burce  a  droite.  Rf. 

FMe.   a.B.  F. 

81.  HJÙKIJNya  àfG,  œs,  ///.  f.  ?.  s»  titt  Uurée  i 
diobt*  Kf»  S.  C.  Diane  debout  i  gauche,  tcnaiit  une 

flèche  et  un  arc   Gl'.B.  F. 

31.  Légende  eiboéé.  Tête  lattiée  d  Adrien  i  droite.  9/, 

Fniwe   G.B.  F. 

32.  La  même   G.B.  F. 

32*"  HADRIASFS  AVG.  COS.  lU.  P.  P.  Son  buste  lauré  i 

droite  avec  le  pal«<l»»««(-  ^f-  ADVENTVl  AVG. . . 
S.  C.  Adrien  de1»oot  i  droite  en  Cm»  d*one  figure  de- 
iMot  tenant  on*  patirei  entre  ans,  on  antelf  denière 
I*aate1.  une  Vietoiie   G.B.  F. 

SABINE. 

Si.  SABISA  Avaysi  J  HADRIAM  AVG.  p.  p.  Son  burte 
couronne  d  cpis  a  droite,  avec  ia  queue.  Rf.  PVDI- 
CITIA  8.  C.  La  Fodenr  OMite  A  gandM   G.B.  F. 

SI.  SâBIHÂ  âVCrSTA  HADRUNl  JfG.  P.  ?.  Son  Imeto 
diadémé  â  droite  avec  ia  eollRiro  lolevte.  J?/.  8.  C. 

Vesta  assise  à  gauche,  tenant  le  palladium  et  un  tCeptlO    M.B.  — 

a6.  SABISA  APGVSrA  HADRIAM  AfV.  P.  P.  Son  bii.te 
diadémé  à  droite  avec  !i  qufup  Ht'  CONCORDIA 
AVG.  S.  C.  La  Concorde  assise  a  gauche,  tenant  une 
paare   G.B.  — 

AELIUS. 

38.  t.  AEUFS  CAMAR.  Sa  tête  nue  â  droite.  Rf.  TR. 
POT.  COS.  II.  S.  C.  L'Espérance  marcliant  à  gauche 

et  présentant  nne  fleur  à  la  Fortune  debout,  qui  tient 
nn  gouvernail  et  une  cotne  d'abondance  (890 1  de  J.-C, 

ir)   G.B.  — 

ANTONIN. 

97.  ANTONINFS  AFG.  FIFS,  P,  P,  Sa  tête  boi«eâ  droite. 
Rf.  IMPBRATOR  II.  rAVondnncc  debout  A  droite» 

«pb   G.B.  F. 


SOI.  umn  d'albaa 

38.  âHromHFSAVG.  PIFS  p.  p.  TR.  P.  COS!.  ///.  Sa 

tête  laurce  à  droite.  Rf.  ?AX  A\'G.  S.  C.  La  Paix 
debout  à  gauche,  tenant  une  branche  d  olivicr  et  une 
corne  d'abondance  (893-896;  de  J.-C,  140-143)   G.B.  F. 

39.  La  mêine  médaille   G.B.  F. 

40.  ÂSTOSINFS  jyO,  FirSf,  p.  TR,  F.  Sa  tcle  laurie 

â  droite.  Rf.  Légende  effacée.  La  Foi  delNmt  à  drmie^ 

tenant  deux  épis  et  une  corbeille  de  fruits   G.B.  — 

il.  JNrONINl'S  Arc.  PU  S  P.  P.  TR,  F.  Sa  tête  Uurée 

adroite.  Rf.  Femme  debout   G.B.  F. 

42.  Amomsvs  afg.  pivs  p.  p.  tr,  p.  œs.  m.  sa 

téte  lettrée  i  droite.  Rf,  MONBTA  AVG.  S.  C.  U 
MoiMtaie  debout  à  gauche,  teoeat  une  balance  et  une 

corne  d'abondance  (S93-896  ;  de  J.-C,  140-143)......    G.B.  — 

43.  ANrONhSy^  jrC       I\  r  ..  Sa  t^te  laurée  :i  droite. 

Rf.  Légende  ctiacéc.  Femme  debout  à  gauche   G.B.  F. 

44.  ANTOMNFS  AFG.  PIVS  P.P.  TR.  F.  AFJJ.  Sa  tête 

butée  i  droite.  Rf,  AMNONA  AVG.  COS.  IIL  S  C. 
L*Abondanoe  debout  i  gauche»  tenant  deux  épis  et  une 
ancre  ;  à  ses  pieds,  à  gauche,  le  niodiui  templt  d'épii 
(898-9005  de  J-C,  145-147)   G.aT.B. 

45.  AATONINFS  AFG.  PIFS  P.  P.  TR.  P.  XXII.  Sa  tête 

laurée  à  droite.  Rf.  FORTVNA  OPSEQVENS  [su) 
COS.  m.  s.  c.  La  Fortune  debout  à  gauche,  tenant 
un  goufurmul  posé  sur  une  pronc^  et  une  corne  d'abon- 
dance (91S1  de  J.'C,  1)9)   G.B.  B. 

411.  ANTONINFS  Sa  tête  laurée  à  droite.  Rf.  Légende 

effacée.  S.  C.  Femme  debout  de  face,  tenant  un  sceptre    G.B.  F. 

47.  ANTO.MM'S  Arc.  PIFS  F.  P    TH.  P.  COS.  JIT.  Sa 

tête  iaurcc  a  droite.  Rf.  BKiTANNlA  S.  C.  La 
Bretagne  aniie  à  gauche  «ur  un  roohcr,  dans  l^attitude 
de  la  triftenc^  tenant  une  enwigne  et  une  hastc,  le 
coude  gauche  appuyé  eur  un  bouclier  (t^i-tytf  { de  J.-C, 

I40-I43>.   G.B.  — 

48.  AS7nShWrs  AFG.  pifs  p.  p.  IMP.  II.  Sa  tête  radiée 

adroite.  Rf  TR.  POT.  XX.  COS.  IIII.  S.  C. 
L*Abondance  debout  à  ilroite,  le  pied  aur  une  proue, 
tenant  un  gouveniail  placé  «ur  un  globc^  et  le  aodiui 
iur  le  genou  gauche.   M.B.  B. 

40.  ANTOSJNFS  AFG.  PIFS  Sa  téte  laurée  à  droite. 

Rf.         COS.  II.  S.  C.  Femme  debout  de  (âc^ 

tenant  un  sceptre  et  une  patère   G.B.  F. 

50.  Légende  effacée.  Tète  laurée  d'Antonin  i  droite.  Rf.. . . 

S.  C.  Femme  debout  i  gauche,  tenant  une  patère.. . .    G.B.  F. 
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61.  Tête  et  revers  fruste.^   G-B.  F. 

61**  Légende  cffiwée.  Tête  Inirée  d'Antomn  à  droite.  Rf, 
SALVS  AVG.  L»  Santé  debout  à  g»iiebc^  tenant  une 

pntèie  et  un  aceptrci  A  «es  pied*,  un  autel  allumé   O.B .  F. 

FAUSTINE  MÈRK. 

53.  ÛiyA  FAysriSA.  Son  buste  à  droite.  Rf.  AVGVS TA 
S-  C.  La  Piété  debout  à  gauche  auprès  d'un  autel, 
levant  la  main  droite  et  po!<ant  la  gauche  tur  sa  p^trine 

83.  La  même  médaille  

61.  DIVA  FAFSrJNA,  Son  buste  à  droite.  Rf.  AETBR- 
NITAS  S  C.  I.  Eternité  voilée  assise  à  gauche,  tenant 
un  globe  .surmonté  d'un  phénix  et  un  sceptre  

55.  DJyA  tAkUliSA.  Son  buste  à  droite.   Rf.  Légende 

dbcée.  Femme  delMut.  

56.  DIVA  FAVSrWA.  Son  Vuste  à  droite  Hf,  AETERNI- 

TAS  S.  C.  L'Eternité  debout  à  gauche,  tenant  un 
phénix  nimbé  et  ntlerant»  de  la  main  gauche^  la  drape- 
rie de  sa  robe  *  

57.  La  même  

58.  DiyA  FAVSTINA.  Son  buite  i  droite.  Rf.  CONSE- 

CRATIO.  Vesta  debout  i  gauche  aopièt  d  un  autel, 
tenant  une  patère  et  un  flambeau  

59.  Même  pièce  que  le  N*  54  ^  

60.  Tête  et  revers  frustes.  , , . ,  


O.B.TB. 
O.B.  B. 


G.B  — 
G.B.  - 


G.B.  — 
G.B.  F. 


G.B.  F. 
G.B.  F. 
G.B.  F. 


MARC-AURÊLE. 

61.  AVKEUrS  CAESAR  ANTOS.  AFG,  PJL  F.  Sa  tête 
nue  à  gauche.  Rf.  TR.  POT.  XI.  COS.  II.  S.  C. 
La  Félicité  debout  à  gauche»  tenant  un  caducée  et  un 
sceptre,  et  appuyée  sur  une  colonne  (910  5  de  J.-C,  157) 

eti.  M.  AyREL.  ASTOSJNFS  AVG.  ARMENIACVS  P.  M. 
Sa  tète  laurèc  i  droite.  Rf  VICT.  AVG.  TR.  P. 
XVIII.  IMP.  11.  COS.  m.  S.  C.  Victoire  debout 
i  droite  tenant  un  trophée  ;  i  ses  pieds^  TArménie  assise 
à  droite  dans  1  attitude  de  la  tristesse  (917 1  de  J  -C,  164) 

63.  La  même  

64.  JAJP.  CAES.  M.  AfK.  ASrOSINVS  AVG.  Sa  tête  ra- 

diée à  droite.  Rf.  TR.  POT.  XV  COS.  m.  S.  C. 
Marc-Aurèle  debout  à  gauche,  tenant  un  globe  ^914  j 
de  J.-C.  161)  

65.  mP,  M.  AUroHmrS  AfG,  TR.  p.  XTF.  Satételau- 

rée  à  droite.  Rf.  PRIMI  DECENNALES  COS.  II! 
S.  C.  dans  une  couronne  de  chine?  (9a4|de  J.-Cni7>} 


G.B.  B. 


G.RT.B. 
G3.T.B. 


]tf»B.  — 
G.B.  B. 
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W^AVRELIFS  CAESAR  ATG»  PII,  F,  800  l>u«it  jeune  m  à 

droite.  Jt/l  Femme  debout  ft  droite   G.B.  F. 

FAUSTINE  JEUNE. 

66.  FAFSriSA  AlCf'STA.  Son  bvistt-  n  droite.    Rf.  AV- 

GVSTI  Pli  F  IL.  S.  C.  L'Espérance  debout  à  gauche, 

teoeiit  tttte  fleur  et  lekfsnt  te  rolie   G.B.  B. 

67.  DJFA  FAFSTISA.  Son  butte  à  droite.  H/,  Légende 

elincée.  Femme  debout  à  geuche   G.B«  F. 

LUCIUS  VÉRUS. 

68.  L    FERFS  AFG.  ARM.  PAR  TH.  MAX.  Sa  tète  laurce 

adroite.  Rf,  TR.  POT.  VI.  IMP.  llll.  COS.  II. 
S'  C.  Victoire  i  demi  nue  del>out  de  (ace,  regardant 
à  droite»  tenant  une  pelme  et  plaçant  tur  un  tronc  de 
palmier  un  bouclier  qui  porte  rintctiption  s  VlC. 
PAR.  (9191  de  J,  C,    G.B  T  B 

69.  Tète  et  revers fruetet   G.B.  F. 

LUCILLB. 

TO.  LVCJLLAE  AFG.  ASTONINI  AFG.  F.  Son  buste  à 
droite.  Kf,  VESTA  S.  C.  VesU  debout  à  gauche, 
auprii  d*un  autel  paré  et  allumé,  tenant  un  timpule  et 
le  palladium   G3.T,B. 

71.  LVCILLA  AFGFSTA.  Son  buste  à  droite.  Rf,  IVNO. 
Junon  debout  à  gauche,  tenant  une  pafeère  et  on  tceptrei 
a  Kcs  pieds,  un  paon   M.B.T  B. 

7i^>76.Cin(|  P.B.,  M.B.,  et  6.B.,  complètement  frustes, 
dont  Tun  semble  être  un  Vc^panen,  et  un  autre  une 
Faustine  ;  :  F. 


Les  éUibiisscnients  roniaifui»  comme  partout  eu  Alsace^  oui 
été  tellemeni  rainés  que  Ton  ne  peut)  pins  gaëre  qu'en  oon- 
Mlaler  TexIsteDce;  tout  cet  brisé,  brûlé,  dispersé.  $11  ne  resW 
plus  rien  d'entier  à  Larga,  viiU;  d'une  certaine  importance, 
puiiHiu'clifi  est  dtée  par  lltloéraire  d*Aiitonin  et  par  la  carte 
Ihéodcsiemie,  comment  espérer  trouver  quelque  chose  dans 
des  ^tHbli^sniiL'iils  nioindres!  Il  eu  est  cinq  cependant  dont 
i  empiaceineut  peut  êlre  considéré  comme  cerlain,  soit  sur  le 
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territoire  môme  de  Hirlzhacli,  soit  dans  son  voisinage  immé- 
diat; ce  sont  ceux  de  Saint- l^'ger,  de  Bergacker.  de  Rusch- 
Imm,  de  Golden  et  de  Feisteharst. 

Ssiiit-LéipeT.  Cette  appellation  s'apiilique  an  viUagf, 
aujourd'hui  également  détrnit  qui  a  succédé  A  Tétablisennent 

romain,  dont  le  nom  s'est  pcitiu.  fl  existe  des  IV mments  dp 
poteries  et  de  tuiles  roniaiïies  ou  à  rei)ord.  près  de  ladmjK^lle 
qui  seule  est  encore  debout.  Voici  comment  M.  Tallou  rend 
compte,  dans  le  Courtier  du  BM-BMn  de  1866.  des  travanx 
qui  Y  ont  été  exécutés  en  cette  année. 

•  A  huit  ou  dix  mètres  de  distance  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle, du  cdté  du  couchant  on  a  découvert  «piatre  tombeaux 
d'une  lonjrueur  de  plus  de  deux  mètressur  plus  d  iin  mètre  de 
largeur,  construits  en  iar^xes  moellons  de  pierres  sal)i(»M- 
neuses,  informes,  et  toutes  posées  de  champ,  en  ligne  par- 
faitement droite,  mais  sans  aucune  trace  de  travail  artistique. 

<  Ces  tombeaux  renfermaient*  quatre  squeletles  bien  con- 
servés et  paraissant  avoir  appartenu  à  des  hommes  de  tril>8 
hante  stature. 

•  Ils  ont,  sans  aucun  doute,  tous  été  mis  dans  la  tombe 
sans  cercueil  et  sariH  v«Menieiits.  car  on  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  bois,  ni  agrafe  ni  lutinpie  dislincfive  ipielcniniue.  Les 
létes  de  ces  squelettes  étaient  tournées  vers  i  occident,  et 
avaient  laissé  leur  empreinte  dans  la  terre. 

«  En  continuant  les  fouilles  vers  le  sud,  on  a  trouvé  une 
vaste  sépulture  commune  qui  a  été  ouverte  sur  quatre  mèitres 
carrés  de  terrèin.  TjS  pioche  a  mis  découvert  neuf  squelettes 
bien  conservés  et  six  antres  plus  ou  nuùiis  nnitilés.  Ils  étaient 
tous  places  dans  l'allilude  d'un  homme  assis,  la  face  tournée 
vers  l'orient,  mais  sans  ordre  ni  symétrie.  nouvelles 
fouilles  n'ayant,  pas  plus  (|ue  les  premières,  mis  d'objets  d  art 
à  découvert,  on  ne  poursuivit  pas  les  travaux  vers  i'onent, 
où  Ht  continue  la  sépulture,  et  on  a  rendu  à  la  terre  tous  ces 


dOS  uvra  d'albaoi 

OBsementB  dont  on  momumeat,  qoe  H.  de  Reinadi  ae  propose 
de  faire  ériger^  signalera  remplacement  K 

«  Si  ron  n*a  rien  décoQTertderemarqtttble  dans  les  sépul- 
tures, il  n'en  a  pas  été  de  môme  dans  les  travaux  de  nivelle- 
ment exécutif  an  sud  de  la  cliapelle.  On  a  trouvé,  en  effet, 
en  cet  endroit,  une  vingtaine  de  fragments  de  tuiles  rom  nnes 
à  rebords,  et  autant  de  débris  de  poterie  décoi-és  de  jolis 
filets  et  de  rebords  très  élégants.  On  sait  que  ces  débris  de 
tnUes  de  couleur  rouge  sont  lindice  le  plus  certain  des  an- 
ciennes habitations  gallo-romaines.  • 

Berflraoker.  —  Il  n'y  &  plus  de  trace  apparente  d'établis- 
sement en  cet  endroit.  Une  madone  pendue  à  un  chêne,  près 

d'une  source,  et  la  tradition  populaire  en  ont  conservé  le 
souvenir.  Ou  se  raconte  main  les  histoires  émouvantes  deâ 
apparitions  de  la  Bergackerfi'àukin  Imnto  ces  lii  ux.  (Test 
aujourd'hui,  avec  Ruschburn,  le  lieu  de  rendez-vous  des 
cUa>8eurs.  ^ous  nous  rappelons  d'y  avoir  pa^ssé,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  milieu  d'une  troupe  bruyante,  sansqu'aucun 
de  ces  êtres  sanguinaires  ae  soit  aperçu  de  notre  présence. 
Peut-être  un  effet  du  charme  attaché  à  la  localité  I 

Mais  si  la  surfiice  n^offire  plus  aucun  point  saillant,  le  sol 
recèle  des  débris  nombreux  de  matériaux  de  construction,  et 
principalement  des  fragments  de  poterie  romaine,  dont  on 
conserve  quelques  spécimens  à  ta  mairie  de  iiirtzbach. 

Ruschbnm.  —  C'est  le  nom  d'un  village  aujourd'hui  dis- 
paru également,  qui  avait  succédé  à  un  établissement  romain, 
et  dont  le  ban  a  été  partagé  entre  les  communes  de  Hindiingen 
et  de  Ffllleren.  De  même  qu*à  Laiga,  Ton  n'aperçoit  plus  que 

'  Ce  munuiiïtint  a  été  placé  on  1865  enrore.  Il  porte  pour  ins  ription 
d'un  foti»  «  A  In  mémoire  d'H  bnhfhirtts  /^r  la  l'nmwune  de  Saint  L  ger 
qui  reposent  ici,  et  de  l'autre  :  «  Alontément  élevé  par  M.  le  Maire  de 
jfltrtzbach,  en  4865.  » 
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champs  et  prés,  de  même  id  Ton  ne  voit  plus  que  ibrét  el 
prés. 

Près  de  la  source  de  Rusdibum,  renommée  dans  la  lé- 
gende, —  il  en  sort»  à  de  certains  moments,  les  sons  argen- 
tins d*iine  cloehe  :  la  dame  du  lîeu,  sous  la  Ibmie  d*une  grosse 

grenouille  dorée,  y  atlend  son  libérateur,  etc.,  etc.  —  près  de 
cette  source,  disons-nous,  se  trouvent  des  morceaux  de 
briques,  de  tuiles,  de  pulenes,  dont  nou>  n  .  diis  recueilli  quel- 
ques écbaoUUons  que  nous  conservous  chez  nous. 

Ooldan.  —  Sur  la  limite  de  la  forêt  communale  de  Hlrti- 
bach  et  da  ban  de  Largîtzen,  on  voit  à  dérouvert  le  long  dn 
talus  d*on  fossé,  on  amas  considérable  de  tuiles  et  de  briques 
brisées.  Le  propriétaire  de  l'étang  inférieur  du  Goldenweyer^ 
aujourd'hui  pré,  nous  a  dit  qu'en  faisant  des  travaux  de  ni- 
vellement, il  y  a  trouvé,  à  peu  de  protuudeur,  des  rangées  en- 
tières de  poteries  écrasées,  ce  qui  lui  a  fait  supposer  qu'il  y 
existait  un  atelier  de  potier.  Il  y  a  également  ramassé  une 
baebette  celtique.  Pkrmi  les  moioeanz  que  nous  mm  choisis 
SOT  les  lieux,  se  trouve  une  tuile  romaine  presque  entière. 
Ploneurs  habitants  de  Largitsen  en  ont  eu  d'entières*  mais 
comme  ilb  ne  savaient  qu  eu  ikiie,  iib  ita  uul  ca^s^ées. 

Feisteàurst.  —  Cet  endroit,  situé  sur  le  territoire  de  Hir- 
singen,  est  rapproché  de  celui  de  Hirtzbach,  et  non  loin  de  la 
place  où  a  eu  lieu  la  tronvaille  des  80  pièces  de  monnaies 
romaines.  U  paraît  qu'anciennement  il  y  existait  une  source, 
puisqu*en  ISil  on  trouve  la  mention  :  «  ùb  dm  fMm 
hrwmm  >  fLivre  rouge  de  Gnadenthal,  aux  arch.  de  Bftie). 
Uu  bosquet  d'arbres  s'y  étant  élevé  à  la  suite,  le  nom  se  sera 
chanpré  en  celui  de  Fmte,  Ihmt.  Le  mot  fmi  signifie-t-il  ici 
ifrii»,  comme  à  Tordinaire  ?  Xious  ne  le  pensons  pas,  car  il 
n'aurait  pas  sa  raison  d*étrc  en  cette  droonstance,  le  terrain 
if  étant  rien  moins  que  gras.  MaUieureuBement  i*<m  ne  eonoatt 


pah  (le  texte  (dus  atiden  que  celui  de  181 1,  qui  puisse  révéler 
sa  si^tiificatiori  réelle.  En  le  ramenant  par  analqpe  à  la  forme 
de  fisat,  vUatU,  9  9u4er  vUadknt  »  qui  se  trouve  appliquée 
en  1489  (Li?re  terrier  de  Saint*  Alban  de  Bêle)  à  des  prés  du 

ban  (le  Nieilermuespach.  appelés  aujuuni  liai  ftt.sitinattm, 
l'on  arrive  à  un  ruppiochement  avec  le  latin  Jiumm-ftiiU^ 
creraase.  ou  à  une  racine  apparentée  du  vieux  allemaïul,  et  le 
seiiii  serait  d  accord  avec  la  situation,  iiuoi  qu'il  en  aoit»  les 
mêmes  débris  de  tuiles  et  de  bri({uesque  nous  avons  signalés 
plus  haut  se  retrouvent  ici.  M.  Talion  parle  des  ruines  du 
Uûke^Sitênggarim  et  des  légendes  qui  s  y  ratlacbeat;  c'est 
un  point  situé  immédiatement  au-dessus  de  Feietehurst  et  y 
attenant.  (  Voyez  Mevue  ^Mmee  de  186S,  p.  48S^S.) 

MOYEN-AGE. 

Hu  t/.badi  doit  son  nom  au  rui.xseau  qui  traverse  le  village 
et  qu'on  lUMurne  au-si  lout  court  die  Hirz.  En  amont  des  mai- 
Mus.  ou  TappeUe  ŒlùacÂ,  à  cause  des  affleurements  de  pétrole 
que  Ton  y  remarque.  (Yoyea  à  ce  aujet  la  Description  dus 
gttes  de  minerai,  forgea^  salines^  elc,  de  la  Hante  et  Basse- 
Alsace,  par  M.  le  baron  de  Dîetricii,  Paris,  1789.) 

Les  premières  mentions  de  Hlrtabaeli  sont  dues  à  la  pré- 
sence d'une  fiimille  noble  de  ce  nom.  A  cette  occasion,  nous 
ferons  remarquer  que  tous  nos  villagas  doivent  leur  existence 
il  rétablissement  sur  leur  sol  de  quelque  noble  ou  de  moines, 
seuls  honnrit's  libres  d'alors,  le  restant  de  la  population  étant 
compté  eomme  innneulile.  En  remontant  aux  atinét^  de  1:274 
et  Wl  (jusqu  ici  nous  ne  connaissons  pas  de  date  plus  re- 
culée) apparaissent  un  G.  et  un  Henri  de  Hirtabach;puis,en 
litei-l^,  les  frères  Hennemen  et  Odlnnan,  et  leur  sœur 
Untule,  femme  d'Arnold  de  fiirenfels.  La  funlUe  s'est  éteiale 
en  1477.  £Ue  a  dCl  habiter  l'ancienne  Bu^  qui  était  située 
plus  haut  que  le  château  actuel  de  Relnaeb;  les  Uvres  terriers 
de  1603-1656  en  parient  encoce. 


Digitizeci  by  Google 


NOTICE  8UB  LES  ANTIQUirÊâ  DE  UIRTZBACH 


311 


HirtsiNich  éiait  divisée  ancienncnent  en  dmix  commuoentéB 
distinetes  ;  ces  mêmes  \Wres  terriers  mentionnent  les  OAirtt* 

dorff'Hirtzbach  et  Mderiuldr^-Hirtzfmch.  vi  les  habitants  oui 
nwîntenu  l'ettf  disluictioii  en  se  sri  viiat  entre  eux  des  t  x pres- 
sions ûOkrlhiger  et  û'Unterlwyer.  Le  Nicderilorf  formai f  la 
paroisse  de  Saint-Maurice,  la  seule  desservie  aujoard'hui,  et 
qui  proprement  est  la  paroisse  de  HirIstMich.  L'Oberdorf  for- 
inait  eelle  de  Sainte-Afre,  sur  la  colline,  qui  était  l'église- 
mère.  Le  lÀbêr  Mmtarum  et  le  Eegkirwn  JBamiUhm,  pu- 
bliés par  N.  Trouillat  iffuL  dm  mmm.  ée  tmwkn  Boêehé 
4e  Mky  y,  20-86),  mentionnent  ainsi  les  deux  parobses: 
1441,  Hector  sancte  Afre  in  Hirtzbach. . .  Hirtzbach  svperior, 
—    Hector  eedesie  in  Hirtzbach.. .....  Hirtzbach  inftrior. 

Les  registres  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès  de  la  pa- 
ruis.se  de  Sainte-Afre  sont  conservés  aux  archives  de  la  mai- 
rie. On  remarquera  le  quadrilatère  formé  par  Sainte-Afre, 
Wandeiburg,  Feisteharst  et  Tendroit  de  la  trouvaille  des 
^  monnaies  romaines. 

Près  de  Téglise  de  SainiB*Afire,  une  source,  réputée  saln-^ 
taira»  attirait  anciennement  les  pèlerins,  qni  y  plongeaient  les 
enfiints  raehiliqoes;  mais  de  nos  jours  cette  pratique  a  pour 
ainsi  dire  cesité.  (Voyes  la  Bmm  de  4865,  p.  471.) 

Flu.>  liant,  .sur  le  sommet  de  la  colline,  appelé  Muscheik,  \\ 
a  été  découvert,  en  1866,  uu  trésor  de  ii»!  pièces  de  monnaie 
d'arijeiit  bien  conservées  du  15*  ou  même  du  14'  siècle,  pro- 
venant toutes  des  Tilles  de  Bâie  et  de  Berne,  à  Texoeption  de 
trois  ou  quatre,  qni  portent  le  type  de  celles  de  Metz  et  de 
Milan.  La  commune,  après  avoir  partagé  arec  rbeureox  Inren- 
leur,  conserve  son  lot  à  la  mairie,  après  en  avoir  cédé  un 
certain  nombre  de  pièces  au  musée  de  Golmar. 

Sur  la  pente  de  la  colline,  vers  le  nord-est,  nous  trouvontt 
la  WmtMwrgy  nom  qui  rappelle  le  CasteUum  Wemdahnm 
dont  parle  Quicherat,  dans  son  ouvrage  :  De  ta  formatim 
français  des  (HicttiiH  noms  de  Ueu,  p.  60.  C'est  un  empiace- 
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ment  de  ibrme  carrée  irrégulière,  se  dessinaiit  en  relief  sor  le 
terrain,  oomme  toutee  les  tnciennes  motU»  de  châteaux  dè" 
traita.  Par  qui  ee  chAteau  étaitril  habité,  quand  construit» 
quand  détruit?  Nul  ne  le  sait  Les  tmlers  de  160t*16S6  en 

citent  bien  le  nom,  avec  les  variantes  de  Wandelburg,  Wan- 
delberg,  Wendelberg,  mais  ces  livres  sont  eux-mêmes  trop 
récents  pour  contenir  aucuns  renseignements  à  cet  égard. 
Wurstisen,  dans  sa  Chronique  de  Baie,  p.  402,  nous  apprend 
qu'eu  1446  Uirtzbach  a  été  brûlé  par  les  Suisses,  qui  guer- 
royaient alors  contre  la  noblesse  d*Alsace.  Peut-être  que  la 
Wandelburg  fut  détruite  à  la  même  occasion  T 

En  avançant  jusqu'à  TUl,  on  rencontre  encore  un  nom  qui 
dénonce  la  présence  dHine  andenne habitation  humaine:  c'est 
celui  de  Mkmnûhk;  mais  ici,  en  dehors  du  nom,  il  ne  reste 
plus  le  moindre  vestige.  En  remontant  de  Tautre  côté,  vers  le 
Kleberg^  on  tombe  sur  remplacement  où,  d'aprta  la  tradition, 
a  dû  se  livrer  un  combat  pendant  la  guerre  des  Suédois.  Le 
fait  est  qu'en  y  opérant  des  travaux  de  nivellement,  il  y  a 
quelques  années,  M.  de  Keinach  a  trouvé,  à  une  petite  pro- 
fondeur, un  assez  grand  nombre  de  (ers  de  cheval  à  rainures 
et  une  fiiucille  dentelée^  qu'il  conserve  dans  son  cabinet 

De  là,  en  tournant  à  gauche,  on  passe  près  de  la  source 
regrettée  de  StXMrfinnMn»  perdue,  celle-là,  aussi  bien  que 
les  d<M^ns  des  vieux  temps,  et  on  arrive  enfin  près  du  Hals- 
wcg,  sur  les  deux  oOtés  duquel  florissaient  les  vignes,  an  siècle 
dernier  encore:  am  Rebarker  ielzo  am  Ilalmtmg^  disent  les 
livres  terriers  de  la  cnniinune.  Aujnurd  iiui  les  vignes  ont  dis- 
paru, ainsi  que  dans  touie  tctte  p;irlîe  du  pays,  vers  Ferrette, 
Faut-il  attribuer  cette  disparition  a  des  conditions  climaté- 
riques  moins  favorables  aujourd'hui  qu^alors,  ou  plutôt  n*en 
fiiut*il  pas  chercher  les  motifs  dans  les  moyens  de  communi- 
cation rendus  plus  Ikciles,  qui  permettent  au  commerce  d'ame» 
ner  des  vins  de  meilleure  qualité  t 

A  l'ouest  de  Hirtsbach,  Von  désigne  un  canton  rural  sous 
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\v  II  (inde  Felfpvthiim.  iim-itnmvimni  Veikthor.  Veilhor  (  livres 
terriers  )  (}ui  siguitie  poiil-levis.  Il  fierait  dlllicile  de  dire  Tori- 
gine  de  ce  nom  en  cet  endroit. 

Revenons  sur  Saint-Léger,  en  allemand  Sanct  Ghêckem,  et 
Tojrons  ce  que  le  moyen-àge  et  les  temps  modernes  nous  en 
apprennent. 

La  première  mention  s'en  tronve  dans  le  nécrdoge  de  Bflle, 
cité  par  Trouillat  {Momm.^  n,  28-95),  et  par  Mone  (Zeitschrift 
fur  (Jeachie/ék  des  Oberrheim,  IV,  liij:  1232,  décima  vUlœ 
S.  Liiigeri, . .  in  banno  S.  LiUgeri. . .  in  mlh  sancte  Lukere. 
En  1441  c'était  une  église  vicariale  du  décimal  du  Sundgau, 
sous  l'invocation  de  saint  Léger,  ainsi  qu'il  résulte  du  Liber 
Marcarum,  des  Beg.  Bannalium  ei  Kathedralium,  et  du 
pouillé,  pubUés  par  M.  Trouillat  {Momm,,  V,  20. 56, 72, 102): 
Viûairwê  m  Luggeri  pnpe  Earoltzbach. . .  Àonclu»  Luggtrm 
prope  EoÊroUsbaéh. , .  Luggem.  U  8*7  trouvait  deux  cours 
oolongères,  dont  Tune,  dite  Oberhqf  (peut-être  le  Bergackert) 
appartenait  à  la  prévOté  d*(Elenberg,  et  Tautre,  dite  Nieder- 
hof,  au  prieuré  de  Saint-Ulrich,  qui  furent,  l'un  et  l'autre, 
réunis  entre  les  mains  des  Jésuites,  en  162t).  Nous  trouvons 
quelques  indications  sérieuses  sur  Sanct  Lyckart,  dans  les 
instructions  laissées  à  son  successeur  par  le  procureur  de 
Tordre,  Alexandre  von  der  Vondenweid,  en  1756,  et  publiées 
récemment  {DU  Rechte  nnd  BmtztMimer  des  JUosters  Œlen- 
berg,  lltUhausen,  1872).  Noua  ne  pouvons  nous  empêcher  d*eii 
donner  la  traduction  en  français  : 

<  Sanct-Lyckart  était  d-devant  un  village  dont  il  ne  reste 
plus  qu^une  chapelle,  avec  chcnir  et  nef^  dans  un  mauvais 
état  tel  qu'elle  a  été  interdite,  comme  on  me  l'assure.  Le  Père 
Gastella  prétend  qu  elle  u  a  jaiuais  été  église  paruissiale.  mais 
toujours  une  simple  chapelle  unie  à  la  prévôté  d'Œleiilu  rg, 
d'où  il  s'ensuivrait  que  l'entretieîi  en  était  en  en  lit  r  a  la 
charge  de  la  prévôté.  Mais  je  prétends  que  le  contraire  est 
plus  vraisemblable;  Toyes  la  copie  de  notre  grand  urbaire. 

Ifo«ftU«  SMt.  —     Au4«.  21 
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S'il  en  c^t  comme  je  dis.  nous  n'aurions  à  entretenir  que  le 
chduir,  et  la  œinmune  de  Hirtzbach  la  net  U  est  vrai  que  pea- 
dani  la  confiscation  (lors  de  la  suppression  de  Tordre  des 
Jésuites)*  le  Père  Haramerle,  natif  de  Hirtsbach  et  supérieur 
d'Œieuberg,  a  entretenu  toute  la  chapelle;  mais  ceci  ne  mût 
nullement  à  notre  droit,  puisque,  par  arrêt  du  Conseil  d^tat, 
nous  avons  été  i  Linlé^^-éstlans  la  possession  de  tous  les  droits 
que  n(»iis  avions  avant  la  confiscation.  Pour  obvier  à  tous  les 
ennuis  et  dépens,  le  mieux  serait,  ainsi  que  l'a  conseillé  le 
R.  P.  Castella,  d'obtenir  de  l'évéque  le  transfert  du  bénéfice 
dans  réglise  paroissiale  de  Hirtzbach,  où  Ton  nous  assignerait 
un  autel  sur  lequel  nous  puissions  lire  les  messes  et  qae  nous 
serions  tenus  d^entretenir.  Quant  à  la  chapelle,  il  fiiudrait 
alors  la  démolir  et  y  platiter  une  croix.  Ceux  de  Garspach 
voudront  peut-être  s'y  opposer,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils 
gagneront  par  leur  (ippu  iii  n. 

«  Nous  y  avonâ  seulement  La  dime  du  foin  et  des  fruits. 
J*apprends  aussi  que  la  commune  et  le  noble  de  Reinach  pré- 
tendent que  les  biens  communaux  et  seigneuriaux  étaient 
exempts  de  la  dtme.  Examiner  la  chose  et  consulter  M.  Bruges 
là-des^,  et,  d'après  son  avis,  engager  une  instance  sans  retard. 

•  Il  resterait  beaucoup  à  dire  sur  Saint-Lyckart,  mais 
comme  tout  le  restant  peut  être  lu  aux  archives,  je  me  bunie 
à  noter  ceci:  quand  on  louera  la  dîme,  il  ne  faudra  pas  l'ac- 
corder à  un  habitant  de  lilrtzbacl),  à  moins  qut  le  locataire 
ne  présente  une  l)onne  et  solvable  caution,  responsable  soli- 
dairement Car,  primo,  la  commune  est  passablement  rainée 
en  ce  moment,  et  secundo,  ses  habitants  vendent  du  bois  à 
Saint-Morand^,  où,  sans  vouloir  dire  qu'ils  graissent  la  patle, 
ils  trouvent  toujours  (jueiquc  pruttu  teurqui  les  appuie  (owtn<« 
quœrunt^  quœ  ma  mat),  bien  qu'ils  ne  soient  pas  en  état  de 
payer. 

'  Il  ftat  «e  rappeler  qa*à  oette  époque  Sain^Uonod  était  «nsn  «M 
poMOMion  des  Jésoitei* 
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c  Je  suis  de  l'aris  que  Ton  pourrait  faire  mouter  la  dime, 
en  la  i'aisant  crier  et  adjuger  publiquement.  ■ 

A  cette  notice,  qui  sent  sou  clerc,  nous  croyons  devoir 
«fouler  ce  qu'eu  dit  M.  Talion,  dans  son  compte-rendu  de 
1865: 

«  La  chapelle  qui  existe  encore  aurait  été  le  chœur  de 
réglise»  dont  la  nef  a  été  démolie  en  1888,  pour  cause  de 
vétusté.  Uarc  triomphal  qui  séparait  le  chœur  du  reste  de 
réglisBy  est  d'architecture  romaine.  Il  a  été  muré  et  Ton  y  a 
pratiqué  une  petite  porte.  L'axe  de  cet  are  ne  correspond  pas 
au  centre  de  Tabside,  il  est  plus  à  droite  qu'à  gauche  :  en 
cela  chacun  recoin la il  le  symboU«nie  qui  révèle  cette  manière 
antique  de  bâtir  les  églises.  li  signifie  la  téle  du  Christ  m  croix 
indinée  mr  f  épaule  gauche. 

•  Autour  de  cet  arc  on  remarque  des  peintures  polychromées 
très  vives,  recouvertes  d'une  forte  couche  de  badigeon.  Tous 
ces  signes  dénotent  que  ce  modeste  édifice  remonte  à  une  très 
haute  antiquité,  mais  rien  ne  nous  indique  Tépoque  de  la 
destruction  de  ce  village  et  du  massacre  de  ses  habitants. 

«  Dans  les  archives  communales  se  trouve  un  document 
d'où  il  appert  qu'en  1428  une  contestation  s'est  élevée  entre 
les  habitants  de  Carspach  et  ceux  de  Hirtzbacb,  pour  un  droit 
de  pâturage  dans  la  lorêt  et  le  ban  de  Saint-Lri^er.  Une  trans- 
action fut  passée,  en  1467,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  entre  les 
honorables  maire,  jurés  et  habitants  de  Ilirtzbach  et  les 
louables  conseillers  et  bourgeois  d'Altkirch,  toujours  à  propos 
de  droits  de  pâturage  dans  le  ban  et  la  fi>rêt  de  Saint-Léger. 
Ces  documents  prouvent  que  ce  village  a  été  détruit  à  une 
époque  antérieure  à  1438,  et  non  lors  de  la  dernière  invasion 
des  Suédois,  comme  on  le  prétend  à  tort  > 

Près  de  Saint-Léger  s'est  trouvé  le  château  hsbituel,  le  nom 
de  BurgstaU  en  est  la  preuve;  BurgêtaB  veut  dire  Templace- 
menl  d"uu  cliàteau  détruit,  avec  ou  sans  ruines.  Ce  Jiani  a  été 
défiguré  aujourd  iiui,  ou  le  prououce  BergsteUj  mais  les 


Si6  BIYDB  D'ALS&CB 

livres  terriers  dé^k  souvent  cités  lorthographieat  bien 
JSurgstaU. 

Nous  defons  aussi  revenir  à  Ruschbom  pour  dire  quelque 
cliose  de  son  passé  historique  et  légendaire.  La  première  cita- 
tion que  nous  pouvons  donner  est  empruntée  au  livre  rouge 
du  couvent  de  Gnadenthal  de  Bâie  :  i988,  in  êm  Doff  und 

Bail  zK  Rudotfsbrunn,  avec  cotte  annotation  plus  moderne  : 
aU  vor  Ziten  RuoUsprunn  gestanden  \  puis  en  1847  :  zû 
Rudol/sbrunn,  avec  la  même  annotation:  MuHitfirum,  En 
'  iâ94,  Turbaire  des  pays  antérieurs  d'Autriche  en  parle  âous 
la  forme  de  Auisbum,  et  en  1421-1460,  Turhaire  de  Saint- 
Morand  sous  celles  de  EmMunUt  Rualtpunim.  Les  archives 
départementales  de  Golmar  conservent  le  dossier  d*unc  contes- 
tation qui  s'est  élevée,  vers  1598,  entre  les  habitants  de  Fûl- 
leren  et  de  liiiidlingen,  au  sujet  du  droit  de  glaudée  dans  le 
bois  de  Rulisprun,  im  Ruelifz  Prumier  Wald.  M.  Brièle,  dans 
sou  Invmiam  des  archives,  C.  576,  écrit  à  tort  Buetitheim, 
c'est  MueUtpnm  que  porte  le  texte. 

D  y  avait  à  Ruscfabum  une  église  paroissiale,  sous  lin- 
vocation  ÔB  saint  Michel,  dont  celle  de  Largitzen  était 
filiale.  Voici  comment  le  Lib.  Marc,  déjà  cité  en  feit  mention 
en  1441  :  Bector  in  Rmlisbrunn,  item  Vicarim  Oridem,  item 
Vit4Jtrius  in  Largi/z.  Cette  é^rlise  ftit  démolie  au  dernier  siècle, 
et  les  gros  matériaux  en  furent  employés  à  édifier  la 
chapelle  actuelle  de  Faileren,  laquelle  fut  béuite  le  SO  jan- 
vier 1786.  On  en  voit  des  restes  de  fondatioDs,  dans  la  ibiét» 
grâce  aux  châtiments  qui,  d'après  la  légende,  ont  atteint 
ceux  qui  ont  porté  une  main  sacrilège  sur  les  débris  du 
sanctuaire.  La  disparition  complète  de  toute  pierre  que  Ton 
remarque  partout  ailleurs  ici  snr  l'emplacement  des  anciens 
établissements,  s'explique  naturellement  par  cette  circons- 
tance qu'il  n'existe  pas  de  carrières  dans  les  environs  et 
qu'alors,  plutôt  que  d'aller  au  loin  chercher  des  moellons, 
Ton  ramasse  minutieusement  tout  ce  qui  se  trouve  à  portée. 


.  .d  by  Google 


KOTMB  MJE  UtS  AMTIQUinfeB  OB  UIKVSUAGB 


317 


C'est  ainsi  que  dans  des  temps  tout  récents,  au  dernier 
siècle  à  peine,  la  famille  de  BeUs  arait  bâti  une  maison  de 
plaisance  à  FUllem,  sous  le  nom  de  FrQêùBM;  hé  bien,  il  n'en  • 
rate  plus  le  moindre  Tostige;  jusqu'au  souTenir  tout  a 
disparu. 

RuscUrain  avait  aussi  son  château  et  sa  noblesse.  L'em- 
placement du  château  est  fecoonalssable  aux  traces  d*unlbssé 

d*encdnte  entourant  un  espace  carré  plus  élevé  que  le  terrain 
d'alentour,  sur  un  pré  enclavé  dans  la  forOt.  Le  chemin  qui 
y  conduit  porte  le  ru  rn  rie  Sc/Uoszweg  (chemin  du  ciiâteau.) 
Un  clievalier  du  nom  de  Bernard  de  Bnsfbnin  est  cité  dans 
un  document  de  1474  (Trouillat,  Monum.  V,  857}  et  paraît 
SToir  été  le  dernier  de  sa  race.  La  légende  raconte  que  le 
château  ftit  cerné  inopinément  et  que  le  seigneur  ne  dut  son 
salut  qu*à  la  flûte.  Pour  cela  11  ferra  son  cheval  à  rebours  et 
parvint  à  sortir  inaperçu  du  château  ;  les  traces  qu*0  laissait 
ainsi  derrière  lui  dans  la  neige  déroutèrent  ses  ennemis  et 
lui  permirent  d'arriver  en  lieu  sûr. 

Ruschburn  avait  de  plus  son  moulin,  dont  on  montre  encore 
remplacement  iVinsi  voilà  un  village  tout  entier  retrouvé. 
Le  voyageur  qui  passe  par  la  forêt  ne  s'en  douterait 
guère. 

Nous  arrivons  enfin  au  Kirchacker  (champ  de  l'église.) 
Ici  non  plus  il  n'y  a  trace  de  rien  du  tout,  et  cepen- 
dant il  vit  encore  des  personnes  à  Hirtzbach  qui  y  sont 
venues  au  monde.  L*une  d'elles  prétend  qu'anciennement 
ron  racontait  que  de  Tautre  cdté  du  ruisseau,  vers  le  nord, 
il  existait  un  couvent  :  elle  dit  même  que  M.  Kolb.  géomètre 
d'alors,  en  pusscddil  le  plan.  L'histoire  n'en  fait  nulle 
mention,  pas  plus  que  de  Steinlebach,  où  le  tradition  place 
aussi  un  village.  Dans  ce  dernier  endroit,  du  moins,  i!  existe 
des  substructions  qui  couûrmeat  la  tradition.  (Voyez  la 
Mm»  de  1865,  p.  168.) 

G.  Stoffil. 
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AU  MOYEN-AGE 

TROIS  THÈSES  SOUTENUES  A  L'ACADÉMIE  DE  STRASBOUBO,  SOUS  LA 


Nom  nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  da  pvbUe 
une  étude,  en  forme  de  courtes  notiees,  par  Ml.  Frante  et  Prox, 
sous  la  direction  du  profeaseur  J.-J.  Oberlin,  directeur  du  sémi- 
naire de  Strasbourg  à  la  fin  du  dernier  siècle,  sur  les  fioètes  et 

littérateurs  les  plus  marquants  de  l'Al.sace  au  moyeu-à^e.  Ce 
qui  est  intéressant  à  observer,  au  sortir  de  rassoupissenienl  in- 
(l'IU'cliu  I  liiKiuel  étaient  de  ftiit  condamnes  i  est  de  la  Gaule  et  la 
Germanie,  après  les  invasions  du  VP  siècle,  ce  ne  sont  pas 
seulement  ces  premiers  symptômes,  cette  marche  d'abord 
lente  et  indécise,  puis  de  jour  en  jour  pins  nette  et  plus  ré- 
solue, de  la  renaissance  littéraire  :  c^est  encore,  et  snrloot,  le 
caractère  général  que  présente  la  première  phase  de  Tépoque 
qne  noos  étudions.  Du  YU*  an  X*  siècle,  le  mouTement  intel- 

*  s  JbolHi  IHUrata  Ènb  CêUù,  Romaniât  Franoi*.  Défend,  Jtkainnt» 
FranUt,  ÀrgaU.,  typi»  Jàh.  Hê»r.  B^Usii,  MDCCIXXXIL  —  b  ÀUatia 
UUerata  sub  Germanie,  .sirculo  IX  ri  X  Avclor  rhrtsUmtus-Godffridm 
Frantz.  Argmtnr  .  typ.  Phil.  Jnr  Pdnnbacfi,  M ncCl.XXXVI  —  C  De 
poetix  Àlxahœ  erofirts  tnedii  œn,  rulgo  mu  plxccsfiischrn  Minnensingem; 
auciar  Joh.  Heinricus  Prox.  Argent.,  typ.  Lorenzii  et  SchtUerif 
UDCCLXXXVl. 
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lectael  ne  suit  qu'une  tendance,  n'a  qu'un  objet  en  yoe: 
«  Dans  les  siècles  que  nous  tUnli  !  >  la  ftunie  théologique 
n'est  paii  nuire  chose  que  la  forme  même  de  la  pensée.  La  vie 
théologique  du  VII*  et  du  VIII*  siècles  ne  saurait  donc  èlre 
bien  considérable:  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  anéantie  » 
£n  effet,  les  sentiments  religieux  dont  le  premier  enUioiiaîasnie 
ariroait  encore  les  âmes,  se  traduisit  en  poésies  pieuses,  en 
commentaires  sur  diverses  parties  des  Ecritures,  comme  d  la 
société  barbare,  régénérée  et  rajeunie  par  le  souffle  vivifiant 
du  cfaristianisme,  8*était  plu  à  épancher  en  Thonneur  de  la 
religion  nouvelle,  les  prémices  de  pensée  et  d'inspiration 
nouvelles  qu'elle  en  avait  reçues.  La  seconde  phase  de  notre 
étude  ne  comprend  presque  i\\h'  les  ch;uili  es  d  amour,  faisant 
des  variations  plus  ou  moins  sensibles  sur  un  thème  invariable, 
l'éloge  des  qualités  de  l'àme  jointes  aux  qualités  physiques,, 
et  qui,  néanmoins,  ne  manquent  pas  souvent  de  finesse  et 
d'à-propos  ;  on  trouve  même  en  quelques  endroits  des  rémi* 
niscenees  intéressantes  de  Tantiquité.  —  Du  reste,  voici  le 
mémoire  du  professeur  Oberlin,  et  le  lecteur  jugera. 


I. 

L' Alsace  littéraire  sous  CharlemagpQ.e. 

Lorsque  Gbarlemagne  et  Alcuin  exercèrent  leur  influence 
Menftisanfe  sur  la  France,  TAlsace  ne  fut  pas  négligée  :  des 
écoles  y  furent  fondées,  et  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
y  stimuler  le  zèle  littéraire  et  scientifique.  Mais  déjà  aupara- 
vant. dè.s  le  VI r  siècle,  l'Alsace  avait  donne  le  joiu-  à  des 
hommes  marquants  par  leur  science,  et  parmi  lesquels  saint 
Justin,  Arbogaste  et  bien  d'autres,  doivent  être  considérés. 

'  AurÈu,  Mi$t.  au,  «01»  Cbarkmagm,  éd.  1870.  in-lS,  p.  6. 


-  I.  Saint  Justin,  Bftnlpba,  Oandon. 

Nous  ne  possédons  que  des  données  incertaines  sur  Tépoque, 
la  vie  et  les  ouvrages  de  saint  Justin,  Biulphe  et  Gandon, 

prélats  de  l'Eglise  de  Strasbourg,  siiivanl  ropiniou  de  quelques 
écrivains  modernes. 

Quant  au  premier,  mint  JuMin.  Schœiifliii  le  place  au 
VII*  si(Vle:  Grandidier  et  les  auteur.s  du  (jaïiui  c/instintia,  le 
font  remonter  jusqu'au  IV*.  Wimpbeling,  de  Schlestadt 
(t  1528j,  lui  attribue  un  Commeufmre  êur  le  Cantique  des 
Ganêiquea,  qu^îl  prétend  avoir  trouvé  dans  le  monastère  des 
chanoines  réguliers  de  Truttenhausen  au  commenceiDent  du 
XYI*  siècle:  ce  Commentaire  parait  devoir  être  rendu  piutdt 
à  Jacques,  évêque  dUrgel,  en  Catalogne.  —  Pour  Biulphe  et 
Gandon,  qu'Erckenbald  et  Wiinphellng  regardent,  l'un  comme 
le  9',  l'autre  comme  le  19*  évèque  de  Strasbourg,  c'est  sans 
vraisemblance  que  0.  Schad  et  J.  Sciiilter,  savants  liisloriens 
de  l'Alsace  au  XVII*  siècle,  ont  attribué  au  premier  un  (Àmi- 
mentaire  sur  les  smiies  Jùritures;  le  second,  homme  d'une 
haute  intelligence,  ne  noua  a  laissé  aucune  portion  de  ses 
ouvrages. 

II.  Arbogaste. 

Aràogatie,  que  les  Bollandistes  *  font  naître  en  Aquitaine, 
et  Mabillon  \  peutrétre  avec  plus  de  raison,  en  Irlande,  après 
avoir  mené  longtemps  une  vie  solitaire  dans  la  forêt  de  Hague- 
nau,  fai  promu  à  révêché  de  Strasbourg  par  le  roi  Dago- 
bertH(678).  Doué d*nne éloquence  singulière^ on  lui  attribue 
quelques  |ji»inélicH  et  de  savants  commentaires  sur  les  épîtres 
de  saint  Paul,  lesquels  semblent  délinitivtniciil  perdus.  Tl 
mourut  en  (178,  fut  enterré  lior.«î  de  la  Tille  el  mis  au  rang 
des  saints.  C'est  là  que  son  tombeau  se  voyait  encore  du  temps 

'  HoLLAxn  .  Tn  Ad.  SS  ,  l  XXX.  p.  168. 

»  Mabill.,  /»  Annal,  llpurd.,  1  XV.  n.  5!).  p.  487. 

•  Uvit.  liUér.  de  lu  F rance,  t.  lit,  p.  427. 
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d'Albert  de  Strasbourg  ;  c'est  là  encore  qu'on  le  retrouve  au 
commencement  du  XVIII*  siède.  Pendant  plusiears  siècles 

8*était  élevée  anjirès  une  diapelle  qoi  snbsiBta  jnsqn^en 

1766;  lorsqu'elle  foi  démolle,  on  y  trouva  des  fragments  de 
Inriquee  tombales  rouges,  portant  cette  inscription  : 

ARBOASTIS  EPS.  FICET. 

Ces  briques  furent  placées  dans  le  musée  Schœpflin  :  Tin- 
scription  en  était  en  caractères  romains,  très  distincts  :  le  mol 
fieet  pour /setl  s*ezpliqoe  par  Templd  qii*on  folsait  indilTérem- 
ment  d*un  e  pour  un  t.  et  réciproquement,  à  Fépoque  méro- 

vingieime;  il  faut  donc  lire: 

ARBOiGMSTES  EPISCOPUS  FBCIT. 

« 

fll.  Pnlrade,  abbé  d«  BalnVDenys. 

Le  premier  littérateur  qui.  d'après  des  données  certaines, 
naquit  en  Alsace,  fut  Fulrade,  14*  abbé  de  Saint-Denys,  con- 
seiller du  roi  Pépin,  chapelain  du  palais  ;  cette  certitude  est 
basée  sur  le  bit  que  toutes  les  propriétés  qu'il  avait  héritées 
de  son  père  se  trouvaient  en  Alsace.  Suivant  D.  Galmet,  il  se* 
raît  né  dans  le  bourg  placé  plus  tard  sous  l'invocation  de 
saint  Hippolyte.  Jouissant  d'un  grand  crédit  auprès  du  roi 
Pépin,  il  fut  envoyé  par  ce  prince  à  Rome,  mw  promière  fois 
en  751,  avec  Burekard,  évèque  de  Wurtzbourg,  pour  avoir 
ravis  du  pape  Zacharie  sur  la  déposition  de  Ghildéric  III  ;  une 
seconde  fois  en  766,  pour  remettre  au  pape  Etienne  III  Tezar- 
cbat  de  Ravenne.  Du  reste,  il  augmenta  les  biens  de  Fabbaye 
de  Saint- Denys,  et  dota  richement  celles  de  Lièvre  et  de  Pul- 
rado-Vilare,  cpi'il  avait  fondées  dans  \yd\>  natal.  Il  mourut 
le  17*  jour  des  calendes  daoùt  (16  juillet)  704.  Le  seul  mo- 
nument écrit  qu'il  ait  légué  à  la  postérilé  est  son  testament, 
écrit  dans  un  style  peu  élégant,  qu'il  avait  lait  sept  ans  avant 
sa  mort  à  Héristal,  près  de  Liège.  Il  en  existe  deux  exem- 
plaires, que  Habillon  a  vus  dans  les  archives  de  Saint-Denys; 
ils  sont  tons  deux  signés  de  la  main  de  fauteur. 


3^ 
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IV*  B«lat  Pirmlii. 

Saint  Pinuiu,  abbé  et  chorévêque,  se  rendit  célèbre,  au 
VIII'  siècle,  dans  toute  la  Bavière,  l'Alémaiiie  et  l'Alsaœ, 
comme  fondateur  et  réformateur  des  monastères.  C'est  War- 
man,  érêque  de  Constance,  au  XI*  siècle,  qui  nous  le  fait  con- 
naître pour  la  première  ibîs  :  suivant  ce  dernier,  saint  Pirmin 
naquit  en  Gaide,  alla  en  Anstrasie  et  y  passa  plusieurs  années 
à  prêcher  TErangile.  En  734,  il  Int  nommé  éyèque  de  Jfattes, 
lieu  sur  la  fixation  duquel  les  opinions  sont  partagées,  les  uns 
y  voyant  Metz,  les  autres  Mcanx.  11  bûtit  ou  réforma  les  mo- 
nastères de  Goire.  Saitzbourg,  Faisan.  Ratisbonne,  \V  urzbuurg, 
Spire,  Strasbourg,  Bàle.  et  mourut  à  celui  de  fteichcnau.  dont 
il  était  aussi  le  fondateur  ;  ce  dernier  est  aujourd'hui  détruit. 
H  mourut  le  troisième  jour  des  nones  de  novembre  (S  nov.) 
758.  «  Quant  à  ses  ouvreses,  MabUlon  lui  attribue  *  un  écrit 
intitulé:  TMU  de  Fabbé  Irtnin,  tiré  de  tous  ke  oaarages 
eanomgues,  qu'il  avait  trouvé  dans  un  très  anci^  manuscrit 
de  Fabbaye  d'EInsiedlen  ;  il  attribue  donc  ce  traité  au  personnage 
en  question.  L'antiquité  du  manuscrit,  le  titre,  le  lieu  où  on 
fa  trouvé  et  qui  appartenait  effectivement  au  champ  dacti- 
vilé  de  saint  Pirmin,  le  sujet  traité  (il  y  combat  les  restes 
d'idolâtrie)  et  le  style  traiiisst'nt  le  8'  sièrlo  :  enfin  on  y  recon- 
naît un  écrivain  possédant  à  fond  la  règle  de  saint  Benoît,  ce 
qui  convient  encore  à  saint  Pirmin.  Ce  traité  peut  être  consi- 
déré comme  un  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  saint  Pirmin. 
yantenr,  après  avoir  raconté  en  raccourci  lliistoire  de  la  reli- 
gion depuis  la  création  du  monde,  la  chute  de  Fange  et  celle 
de  l'homme,  expose  aux  fidèles  les  vices  qu'ils  doivent  éviter  et 
les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  vivre  contbrmémcnt 
aux  obligations  contraclées  par  !e  baptême.  Sauil  i'iniiin  sup- 
pose que  rhomnie  ne  fut  créé  qu'après  la  clmte  de  l'ange;  de 
la  création  au  déluge,  U  compte  2i42  ans.  Scion  lui,  ni  la  loi 

*  Mabill.,  In  ÀmuU.  Bmed,,  1.  IV. 
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de  Moïse  ni  les  prophètes  ne  peuvent  délivrer  l'homme  du 
péché  origiDel  contracté  par  Âdam  ;  la  divinité  n'abandonna 
pas  le  corps  de  Jésns-Ghrist  dans  le  tombeau,  non  plus  que 
son  ftme,  quand  elle  descendit  aux  enfer».  Quant  au  symbole 
des  apôtres,  d'accord  avec  Fortunat  de  Poitiers»  il  pense  que 
les  apôtres  le  composèrent  avant  de  se  séparer  définitivement, 
et  assigne  à  chacun  un  article  dans  ce  symbole,  comme  en 
étant  particulièrement  l'auteur.  Quoiqu'il  pense  que  cela  se  fît 
aussitôt  après  la  descente  du  Saint-Esprit.  Mathias  étant  déjà 
apôtre,  il  ne  1(*  nomme  pas  dans  ce  dénombiement.  et  y  sup- 
plée en  attribuant  deux  articles  à  saint  Thomas,  celui  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  et  celui  de  la  résurrection  géné- 
rale et  de  la  vie  étemelle.  Passant  des  fidts  bistoriques  aux 
points  de  morale  et  de  discipline,  il  établit  la  nécessité  de  la 
eonfesdon  pour  les  péchés  capitaux  et  de  TaeoomplisBementde 
la  peiiie  imposée  par  le  prêtre,  avant  de  communier;  ceci 
prouve  «a  ferme  croyance  à  la  doctrine  de  la  Transsubstan- 
tiation. Il  fait  (  onsi.ster  la  pénitence  à  pleurer  ses  péché.s,  à  ne 
plus  le.i  commettre,  à  les  racheter  par  des  peines  convenables 
et  prtjportionnées.  jvsfis  hihnrihm,  par  des  aumOnes  et  autres 
bonnes  œuvres.  En  parlant  des  vices  qu'il  faut  fuir,  il  y  com- 
prend les  boufibnneries,  les  forces  {haUationes^  d'où  est  venu 
peitfV^tre  le  terme  français  de  baladin)j'\»  chansons  désbon* 
nétes,  les  danses  domestiques  et  publiques;  il  n*hésite  pas  à 
compter  tout  cela  au  nombre  des  œuvres  du  diable  et  des 
restes  du  paganisme. 

Considéré  enfin  à  un  point  de  vue  plus  général,  ce  traité  a 
une  grande  importance,  parce  qu'il  nous  représente  un  tableau 
de  la  discipline  de  cette  éfioriiie.  non-seulement  sur  les  points 
déjà  Joucliés.  mais  encore  sur  les  dt'^i  r<  de  parenté  qui  ne 
permettent  pas  de  contracter  mariage,  sur  les  obligations  des 
parrains  et  marraines  envers  leurs  filleuls,  sur  les  dîmes  et 
prémices  à  offrir  aux  églises,  sur  Tassistance  an  service  divin  ; 
on  voit  enfin  que  le  canon  des  apôtres,  qui  défendait  Tusage 
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des  viandes  étouffées  et  du  sang,  était  encore  en  usage.  En 
résuma,  ce  petit  ouvrage  donne  une  grande  idée  du  zèle,  de  la 
piété  et  du  savoir  de  son  auteur;  il  avait  bien  médité  les 
Ecritures  et  devait  bien  les  posséder,  |K)ur  les  citer  aussi  sou- 
vent et  avec  autant  d'À-propos»  car  il  n'employait  pour  ainsi 
dire  pas  autre  chose  pour  prouver  ce  qu'il  «Tançait  sur  le 
dogme  el  la  morale.  Le  s^le  est  simple,  sans  ornement  ;  plein 
de  bons  sens,  de  Justesse  et  de  solidité.  •  (Eut.  lUtér,  de  la 
FhMUCB,  t  IV,  p.  1SM27.) 

V.  MofiM  uuMDjBM  àm  Mvthuolh;  Trmgm&BiUt  àm la Tto  d» 
aainta  Odil»;  Ennoldiu  NlgcUna. 

Nous  ne  ferons  ([ue  mentionner  rapideoient,  et  au  point  de 
rue  purement  ai  clieologique,  ces  trois  noms,  sur  lesquels 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire. 

Cesl  à  la  fin  du  YIII*  ou  au  commencement  du  IX'  siècle 
que  le  Moim  anonyme  da  Murback,  sur  Tordre  de  son  abbé, 
écrivit  une  vie  de  saint  Léger  d'Autun.  Cette  biographie  est 
renibrmée  dans  un  recudl  de  légendes  manuscrit  du  oonvent  de 
Saint-Bmard,  à  Paris,  et  se  subdivise  en  deax  parties  :  la 
première  expose  la  vie,  et  la  seconde  les  miracles  du  saint. 
Elle  parait  copiée  sur  celle  d'Ursin,  biographe  plus  ancien 
de  saint  Léger,  et  qu'il  n'arait  prise  d  abord  que  pour  la 
rectifier. 

C'est  au  VIIl'  siècle  qu'il  faut  rapporter  les  fragments 
de  la  Vie  de  êomte  Odile,  vierge  et  première  abbesse  de  Ho- 
taenbourg,  et  un  catalogue  de  Téglise  de  Strasbourg.  L^auteur 
parie  d*une  manière  qoi  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n^ait 
été  son  contemporain  :  «  Plusîe  jrs  d'entre  nous  ont  vu  la 
fiimeuse  Odile,  et  moi,  dans  mon  insouciance,  ne  songeant  ni 
à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  j'ai  été  assez  malheureux  pour  me 
frustrer  de  ce  privilé^re!»  —  Le  catalogue  qui  y  est  joint, 
découvert  à  Aa;,^sbuurg  par  le  savant  Bœck,  semble  avoir 
pour  auteur  un  moine.  La  plus  grande  présomption  en  fareor 
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de  Topinion  de  Bœcà,  c'est  que  Tansée  j  commence  non  aux 
calendes  de  janvier,  mais,  d'après  Vantiqae  asage,  le  25  dé- 
cembre; qu'on  n'y  voit  mentionnés  que  des  martyrs  et  des 
confesseurs;  enfin  c  i\4  que  ce  catalogue  est  très  bref,  car  il 
ne  donne  que  les  noms  elle  jour  du  martyre  '  des  confesseurs. 

Ermold  le  Soir,  abbé  du  monastère  d'Aniane,  en  Aquitaine, 
peut,  avec  raison,  éii'e  min  sur  le  même  rang  que  les  deux 
précédents.  Exilé  par  Louis-Je-Pieiiz,  on  ne  sait  pour  quelle 
raison  il  vint  passer  qaelque  temps  à  Strasbourg.  Désirant 
recouTrer  la  &veur  de  Tempereur,  il  composa  un  poème  élé- 
giaque  :  De  Jtebus  Oe$HB  Ludovid  PH  ob  (k  7Si  ad  a.  8i6,  en 
quatre  livres  ;  il  y  fkit,  quoique  en  vers  peu  élégants,  un 
tableau  achevé  des  mœurs  de  Fépoque. 

VI.  Otlrid  de  Wlssembourg. 

On  ignore  le  lien  de  la  naissanœ  d*OtfHd;  tout  ce  qu*on 
sait,  e*e8t  qu*il  était  ÀUeouind  d*origine;  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  franco-todesque,  et  le  témoignage  de 
Trithème,  abbé  de  Saint>Martin  de  Spanheim.  en  font  foi.  Il 

fut  p<jii(iaiU  quelques  années  l'élève  assidu  du  savaiil  iUbuii 
Maur,  à  cette  époque  quaUième  abbé  du  monastère  de  Fuldc, 
et  il  s'en  t  xplique  lui-même  en  ces  termes  dans  sa  préface  à 
Luiibert,  archevêque  de  Mayence  :  <  J'ai  désiré,  écrit-il,  vous 
présenter  cet  ouvrage»  afin  d'obtenir  pour  lui  votre  approba- 
tion ;  et  comme  ce  que  Je  puis  avoir  dintelligence  s'est  déve- 
loppé aux  leçons  de  Raban,  de  glorieuse  mémoire,  votre  digne 
prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal,  je  veux  le  placer  sous 
le  couvert  de  votre  haute  considération  et  de  votre  science  à 
tons  deux.  >  Après  avdr  professé  la  règle  de  saint  Benoît,  il 
se  relira  dans  l'abbaye  de  Wisseniboiirg,  et  iiiai  pas,  comme 
l'avance  Flacius  Uiyricus,  dans  celle  de  Soiui-Gail,  en  Suisse. 

'  Le  t  xte  !:itni  porte  nnîale,  qui  signifie,  dans  la  langoa  da  moyeu 
&g6,  jour  de  ia  na^s&ance  au  ciel. 


Dans  ce'iempie  ftuneux  de  la  piété  et  de  la  aeîeiioe,  il  brilla  par 
réclat  de  son  inteUigenœ  et  de  aon  érndition,  mm  le  1^  abbé 
Voloold. 

D  est  difficile  de  fixer  Taniiée  de  sa  mort;  plusieurs  écri- 
vains modernes  placent  cet  événement  eu  l'an  900,  d'autres 
en  870,  d'autres  e»  868  :  il  parait  hors  de  doute  qu'en  868  il  * 
vivait  encore,  et  que  c'^t  mùme  vers  cette  époque  qu'il  aurait 
mis  la  derniure  main  à  ses  EvongUe»,  Itauis  une  lettre  à 
Louiâ-Ie-Germaolque»  il  dit; 

Nu  niaiM  unir  dio  gutt^  Nmu  jutisi^umMmmmatdffâtMéiifitttt, 

Joh  rridosamo  Ziti,  Et  di  cet  ttmps  dt  tnmqÊttl^ 

Siner  selbes  uuerkon  Cejt  son  oeuvre 

Thcs  sculiuo  Gotte  Unkon.         Nâus  dtwnu  en  remercier  Dieu. 

Hais  de  Taccord  nnanime  des  écrÎTaîiis  ressort  ce  fidt  que, 
depuis  l'année  863,  où  Luitbert,  à  qui  Otfrid  dédia  son  œuvre, 
fut  élevé  à  rarcheveché  de  Mayence.  une  seule  année,  l'année 
868,  fut  pour  Louis-le-Germaoique  calme  et  exempte  de 
troubles 

Tout  le  monde  s'accorde  à  vanter  l'ardeur  avec  laquelle 
Otfrid  cultiva  sa  langue  maternelle,  quMl  reconnaît  être  in- 
cultCr  indiscipliaable,  peu  habituée  à  obéir  au  firein  régulier 
de  Tart  grammatical.  Il  essaya  le  premier  de  eultiver  la  poésie 
en  langue  vulgaire,  mais  on  anrait  tort  de  simaginer,  avec 
Velser,  qu*îl  fiit  le  premier  à  cultiver  la  littérature  dans  la 
langue  germanique,  car  on  en  trouve  ches  les  Germains  des 
traces  plus  anciennes  que  lui.  Il  est  hors  de  doute  que  le  but 
que  s'était  prt)p osé  Otfrid,  c'était  de  faire,  selon  l'expression  de 
Ilambecius,  une  sorte  de  diakiisarou  ou  de  compilation  des 
quatre  évangiles,  divisée  en  cinq  livres,  et  non  une  simple 
traduction,  comme  l'ont  cru  Flacius  lUyricus  et  d'autres  en- 
core. <  J'ai  écrit  mon  ouvrage  d'un  bout  i  l'autre  en  tenant 
un  juste  milieu  entre  les  quatre  érangélistes,  et  je  n*ai  répété 
que  ce  qui  avait  été  écrit  par  les  uns  comme  par  les  autres, 
établissant  leur  accord  unanime  autant  que  oela  était  en  mon 


Digitized  by  Google 


ESQUIVE  QVB  L'ALaàCE  UTTÉRAJBE 


337 


pouroir.  >  Qntni  aux  nisons  qui  Font  ddterrofaié  ft  répartir 

les  quatre  évangélistes  en  cinq  livres,  il  s'en  explique  ainsi 
dans  sa  dédicace  à  Tarchevêque  Luitbert  :  «  J'ai  divisé  cet 
(i(ivF-agt*  en  cinq  livres;  le  premier  laconte  la  nativité  du 
Christ,  cl  se  termine  au  baptême  et  à  la  prédication  de  saint 
Jean.  Le  second  raconte,  après  la  rocatioa  des  disciples,  los 
miracles  qui  accompagnèrent  la  propagation  de  la  doctrine 
divine  dans  le  monde.  La  troiaièQie  est  enoMrew  expoaé  dea 
miracles  et  de  l^enseignement  de  Jésus-Christ  Le  quatrième 
raconte  les  événements  qui  précédèrent  immédiatement  la 
passion  et  la  mort  que  le  Christ  souffrit  vobntairement  pour 
nous.  Le  cinquième  est  le  récit  de  sa  résurrection,  de  son  en- 
trevue avec  les  disciples,  de  s(^n  ascension  et  de  la  prédiction 
du  dernier  jugement.  J'ai  adopte  cette  division  en  cinq  livres, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  quatre  évangiles,  parce  que  leur  re.ssem- 
blance  sacrée  avec  un  carré  ajoute  un  nouvel  édatà  la  diver- 
sité de  nos  cinq  sens. 

•  Que  Toeil  illaniiné  en  vain  par  la  pan^  évangélique  soit 
aveuglé  :  que  Toreille  prachant  vers  le  mal  ne  paisse  nuire  à 
l'àmc  ;  que  l'odorat  et  le  goût  se  modèrent  dans  la  dépra- 
vation. » 

Du  reste,  notre  poète  se  sert  du  vieux  rhythme  franco-tu- 
desque,  un  peu  rude  peut-être  pour  nos  lèvres  délicates,  sans 
pourtant  manquer  absolument  d*un  certain  charme  et  d'inspi- 
ration poétique  ;  ne  sachant  pas  le  grec,  il  se  servit  de  la 
Vulgate,  et  choisit  parmi  les  Pères,  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire,  pour  les  faire  servir  à  son  projet,  comme  il  l  a  dit 
lui-même  daus  les  vers  suivants  : 

Oi«gorfus  ÛUT  guato^  Grtgêrimt  dirgutt 

Er  fpunott  ne  gimuato,  Hai  dtu  wniâiM^f[  auâgiàndttt 


loh  filu  scono,  in  uuarmin,  Vad  Sfkricàm  ^aArlùk, 
So  ist  giuuonheit  sin.  iFU  tr  ta^gnvôhnet  ht. 

Ix  Avgttstinus  rrrhit,  Avgustinus  aufh  uhmet'z.t 
loh  filtt  klcino  inUieJut,  Und  nèr  uharftùmig  tmtdêckt. 
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Dur  MMckirUi  gutes  mu 

Schôn  geoffenhfu  et  hat* 
BeiJe  prfJiiien  das  selbe, 
Vud  mildern  uns  gatiz. 


Olfrid  accompagna  son  ouvrage  de  quatre  épîlres  dédica- 
toires,  dont  la  première,  la  troisième  et  la  quatrième,  avec  les 
deux  chapitres  du  cim}iiième  livre  sur  le  jugement  dernier  et 
sur  les  béatitudes  célestes,  furent  révélés  par  Trith(^mins.  La 
première  épttre  fut  adressée  au  roi  Louis,  la  seconde  à  Luit- 
bert,  qui  fut  arche?6que  de  Hayence  de  868  à  889  ;  la  tcoi- 
aième  à  Salomon,  évéque  de  Gonstanoe,  mort  en  87 1  ;  la  «lua- 
trième,  qui  termine  l^onvrage,  à  Hartmut  et  Werembert, 
moines  de  Saint-Gall,  et  dont  le  premier  fut  nonmié  abbé  en 
872.  Ces  épîtres,  excepté  la  dernière,  qui  est  en  latin,  sont 
écrites  suivant  le  rh^lliuie  inmco-tudesque. 

Reprenant,  dans  sa  dédicace  h  Liiitbert,  les  motifs  qui  lont 
poussé  à  entreprendre  son  ouvrage,  il  s'exprime  en  termes 
qui  dépeignent  vivement  les  mœurs  corrompues  de  l'époque: 
«  Considérant  que  le  vain  bruit  du  monde  iktigaait  les 
bommes  honorables,  et  que  les  ehansons  légères  du  siècle 
troublaient  leur  piété,  quelques  frères  dignes  de  vivre  dans  la 
mémoire  de  la  postérité,  et  entr*antres  une  femme  vénérable, 
nommée  Judith,  me  prièrent  d'écrire  en  langue  tudesque  une 
partie  des  Kvangiles,  aflii  que  cette  lecture  étouffât,  diiii^  la 
mesure  du  pos-ihle,  les  bruits  du  siècle,  et  qu'adonnés  à  la 
lecture  des  Evangiles  dans  leur  laniiuc,  ils  tinssent  â  distance 
toutes  les  vanités,  ajoutant  comme  dernier  argument  à  leur 
demande,  que  les  poètes  païens,  Virgile,  Lucain,  Ovide,  et  bien 
d'autres,  avaient  chanté  dans  leur  langue  maternelle  les  ex- 
ploits  de  leur  héros  ;  que  Juvencus,  Arator,  Prudeoa»  les  écri- 
vains les  plus  estimables  de  la  religion  chrétienne,  avaient 
magnifiquement  chanté  dans  leur  langue  maternelle  la  parole 
et  les  miracles  du  Christ,  tandis  que,  jouissant  de  la  même  fiÂ 
et  des  mêmes  privilèges,  nous  sommes  seuls  si  lents  à  célébrer 
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dans  notre  langoe  maternelle  la  mcyesté  de  la  parole 
divine.  > 

Afin  de  dooner  une  idée  du  talent  d'Otfrid  et  du  plan  pri- 
mitif suîTant  lequel  a  été  conçu  le  poème,  nous  allons  trans- 
crire le  chapitre  IV  du  lîrre  II  des  Evangiles,  avec  une 
truJucLioii  niûl  pour  mot  en  langue  moderne. 


OTFRIDI  EVANGELIORUM  . 

LIVRE  II,  CHAP.  IV. 

Jésus  conduit  dans  le  désert. 


<^leiUt  wiaid  tho  druhtin  Chmt, 
Thsr  ein  dmti  btt 
lo  Bteti  filu  uuuaste, 
Fon  thcmo  Gotcs  geiste. 

Er  fafîtela  unnoto 
Thar  niiinlMint  /ito, 
Scbszug  ouh  liiar  initi  m  uuar, 
So  mam,  nan  tho  hungar. 
Th»  tleihtherianri, 
Irfindan  uaer  er  uuari, 
Thas  z'irsuahenne  ulianl 
Selber  der  diufal. 
Er  thahta  odouuîla  thaï, 
Thaz  cr  ther  duriiiuart  uuas, 
£r  ingang  therera  uuorolti, 
Bîipenit  selbo  halwti. 
Er  thar  nihdna  MigiUa 
Hi  ffarliaa  ouh  uafinlagaïka. 
Then  ingang  ouh  ni  fine, 
Ni  si  ekordi  ihîc  sine, 
Thicr  in  thcmo  eristin  man. 
Mit  sînem  luginon  giuuan 
Mit  spcnstin  si  es  gibeiita, 
loh  ai  alltre  lirlcitta. 
UUar  imo  aullh  maa  thihem 
So  qQami  vttUhetti  bcim» 
Thia  lakiw  uuolt  er  flndan, 
loh  gtrao,  nan  gioainnan. 


G$UiM  mtard     dêr  kerr  Ckrist, 
Dar  emf  êmide  ht, 

In  fine  itette  sehr  nvûiU^ 

Fou  dem  Gottes  geiste, 

Er  fastete  ungemthii^t 

Da.relhjt  neuTihunJfft  stunden^ 

Sttthz.ig  auch  darzu  m  fwahrktit  ^ 

Drauf  ruhrit  ikn  dtr  hunger 

Ha  teklitk  [himzm)  dit  ^mfnknr^ 

Zu  trfiidin  «wr  «r  wire^ 

Bas  zu  trsuchen  [aiuxmftrscAtM)  ùhirall 

Selber  der  ttuftl. 

F.r  ilnchtt  unteruoetlen  das, 

Das  tr  d^r  truft  l  Jfr  tho)  -luarUr  tuàtê^ 

Der  dsn  eingang  dtr  iveit 

Sf&st  wrsptmt  ASii», 

Dtr  dakin  ktim  Jtnglnn 

NicAi  umverickUigÊ»  gtlaunt 

Den  eingang  auch  nicht  rrimU  {iffmU), 

AU  Hur  allein  den  seinen. 

Die  iener  in  dem  erstrn  rnann 

Mit  seinen  lùf^tn  ptivann  hintagingjf 

Mit  seinen  emgtbungen  regitrte, 

âmek  <nw/  sa  de»  idtârm  {der  gizm) 

Wêhir  ihm  iim  iekher  mmm  [fùkrti, 

S»  kâmt  mit  ttIcAtr  *wnshnt  ktim  * 

Du  Lâàe  (iock)  vutUt  tr  /hidn, 

Vmd  îAm  gtrm  gfadtmtm  *. 


i.  In  die  i  L  f  s^eine  wohnung,  —  2«  Ueberlitten. 
Nouv«U«  Séria.>->  1»  Anoiéc. 
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£r  uuolta  in  ala  uu.iri, 
Thaz  erouh  sin  uuari, 
Thoh  ni  uuard  imo  ther  sand, 
Oub  uuiht  thar  ûnei  ni  fand. 
UtXio  is  ioh  mohti  ttuenbui, 
Th«s  uttoUa  cr  gemo  irfindan. 

Thaï  man  io  »o  gizami. 
In  thesa  uuorolt  quamî, 
UUio  er  thar  untar  sinen 

Mohti  thmx  irliileB, 
Thu  er  ekocdi  «iiq 

Lebetî  so  reîno, 

Odo  oiih  unhono 
Si  drageti  so  tcono. 

Sprth  «f  odo  dcU  uuai, 
Tlus  tiuu  al  githiganax. 

Pon  uuerlicheru  giburti» 
Er  io  Boulih  uuurti. 
Ut'ar  uuorolt  io  gîuuunnî 
Sulih  ad  ai  kunni. 
Thoh  er  ni  uuari  guater 
Thoh  gieukota  er  thia  mitater. 
Mi  hort  cr  uuergin  mari, 
Uuer  ther  fater  uuari. 
UU^inta  er'  nan  harto  forahta, 
In  alla  uuisim  korata, 
Bithiu  nioht  cr  odo  drahtun 

In  the«a  ttuisan  «bton  > 
Oba  this  ist  the«  sud, 

Ther  liuti  fuarta  herasun 

Thuruh  thaz  ciiioti. 

In  inanagcru  notj 

Mit  uuati  si  er  thar  uucrita 

Pon  himîle  sic  ouh  nerita, 

Bi  roamigemo  lare. 

Si  pruonteta  tharc. 

Nu  scepfe  er  imo  hiar  brot, 

Ther  hungar  diut  imo  es  not. 

Bilida  nu  in  noti 

Thes  sines  taier  guati 

Untar  theten  ahton 

Ioh  managen  gîdrahton 


Dm  er  auc/t  setn  ivârt. 
{Doch  luard  ùnrr  nicht  fur  ihn  gnamdt^ 
Atuh  fond  «r  imkti  vtm  dtm  $*mtm  M 
Wit  mun  dot  mèeàtt  gtuktAta,  [iàm,] 
Dos  vMi  «r  gmm  mrptdtn^  {atujâiJig 

[machen) 

Das  eh  mnmt  so  gexùmimd  {tMgtmdkmfi) 

In  die^e  nvelt  kâmt. 

ffu  er  da  unier  den  igintu 

Mkktt  das  Indm^ 
Dtu  tr  WÊT  allnm 

Oder  auch  un^ehôhnet 
Sich  i9  idwi*  trigt  f  [tic  i»  *wohl  ver- 

{hietit] 

ilof  «/ikr»  «MU  tr  sprêeA*  luAr  lAAr, 
Sé  vMkommem  *utâr*  j 

Vom  nvelcher  geburt 

Er  doch  ein  soUher  uoorden  f 

R^oher  die  welr  doch  bekomwu»  kâtU 

Ein  tolch  edel  geschlecht  f 

Ob  tr  sckom  seibst  nitkt  gui  ivar^ 

Sùfr4^  tr  d9tk  nmch  miur  mmtt$r, 

Aiuh  Mrt9  «r  lûrgend  dêutiitèf 

Wer  der  vater  tuâre. 

Da  er  ikn  sehr  forschie, 

Und  auf  aile  iveise  'versuchte, 

So  mochte  er  <vielUicht  denken 

Utut      *Uuê  vutisi  dafur  haltem, 

Of  dits  étsstm  stim  stit, 

Dcr  die  teute  hiektr  fiskrU 

ch  die  einote 
In  mûtrrhi'71  noten. 
Mit  kietdung  schmtKte  er  tie  dar, 
Vtm  dtm  kmmtl  fiêàrU  tr  m  ûneA, 
tâanckt  iakrt  kmdureh 
Ffrundete  er  sie  datelbst  : 
Sun  ichaffe  er  ihm  seibst  hier  brtd, 
Der  hunier  l/iiit  ihm  es  noth, 
£r  ahmt  nun  in  der  noth 
Seines  *vaters  gûte  nach. 
(Mitr  dmtm  gedmdum 
Xhsd  mmuktm  Bttrtkekttmgtn 
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mtiB  îh,  imo  VniMi 
Gfotan  «nguiti. 

Thoh  er  sin  ubiles  so  bald 

Thax  îmo  io  zi  scaden  uuard. 

Tho,  uuan  ih,  bluogo  er  niwrti 

Thio  mihilun  guati. 

Tho  sprah  er  slmo  in  thesa  unit  t 

«  01m  ûm  Ootct  San  it^ 

Quidi  tlM«e  fteiiM  tlumn* 

Zi  brott  uoerden  aile.  » 

Nim  gouma  uuaz  er  uooltiy 

Uuar  sulih  bcta  scoltî. 

VU  il  Christus  scolti  thaz  brot  ? 

Ni  ttuas  imo  ci  nshdii  not 
Uns  cirent  aine  plua^ 

Bî  îaron  io  ginuagi, 

Thoh  bàt  er'  nan  71  note 

Thia  stcina  duan  zi  brote. 

Iz  thêta  imo  thiu  fasta, 

Thas  inan  es  gilneta. 

TlMih  uuolt  er  in  tfaer  lui, 

Irfuidaii  uuer  er  uuari. 

Tho  quad  Chlirtvit  «  giscfiban  ist. 

In  brotc  genuag  n*îst  s 

Noh  in  thîu  pînuhtî. 

Zi  thes  nienniszcn  zuhti.  » 

Thiu  pnianca  n  roo  main, 

Tliera  dnihtinct  lera, 

Thiu  uuort  thiu  er  irfinde, 

Fon  thcmo  Gotes  munde, 

Thanana  er'  nan  fuarta. 

In  eina  burg  guata, 

Fon  then  itetin  thanana  nt, 

Zi  titamo  dmptinct  hue, 

Er  inan  in  thie  oucnti 

Sazta  in  oban  enti^ 

Thar  rief  er  imo  filu  fmar 

Thrato  rumana  zua  : 

«  Oba  thy  sit,  quad,  Gotes  Sun, 

l.aa  thib  nidar  liera  mn, 

In  Inftt  filu  scono, 

So  scal  Sun  frano, 

Iz  iît  ^'"^criban  fon:i  thir, 

Thaa  ùatn  engila  mit  thir. 


Am  gmMT  ûHgst. 

Ob  er  schon  xum  ubtl  s9  Mermtfjhtk)  ist, 
{IFtkàtj  iAm  oft  xum  schaJen  ivard) 
S»f  VfâJhu  ichf  berûhrtt  [redete  an]  er 
Die  grosse  Gûte,  {sîhûchtern 
Und  s^ach  da  xu  ihm  auf  dièse  uueise: 
«  Wicam  d»  Gêitti  t§km  hUt, 
Sj^cA,  {deu)  dU  Stthu  davm 
ÂUi  MM  brêt  murdtM*  9 

Nim  m  nvnf'r  nvas  er  tJOOUÊff 

H'aj  soient  bitte  solltr, 

ffas  iolite  Chris  tu  j  dos  brotf 

Et  mmt  Hb»  iagnr  mUàt  9itJ^g. 

Vms  'wurdeu  srime  Plagem 

Schon  seit  vtelen  iakren. 

Doc  h  hat  er  ihn  mit  fitiss 

Dit  sttire  in  brod  Zu  'Verwondeltt. 

Es  ihat  fs  ihm  die  fasten^ 

Dos  tt  ihn  gelùstit*. 

Dnm  v/tUt  ir  h  dtr  wtrsudhaig 

Autjùiâig  nuuhgn  tuer  er  'wàrê, 

Dr  auf  sprack  Ghisiiut  €  *t  ûtgttehiê- 

Im  brod  ist  nicht  penug, 

Noch  in  der  (inuge  uberfluss) 

Zu  des  menscheu  unterhalt,  » 

Dft  AffTwa  Ininr» 

Dos  nvort  dos  er  emffènqjt 
Von  dem  mur  de  (Inifru 
Wtn  dnnntn  juhrie  er  ikn 
Ar  etne  gute  burg 
Fm  dmdbtm  iUtttm  am, 
Zm  in  ktrm  ktmtf 
âm  Jiê  wânde 

StttUi  tr  ihn  an  dos  ober  ende. 

Dar  ritf  er  ihm  sehr  jrûh  {iatdj 

Fon  sehr  avettem  xu  ; 

«  /Fann  du^  sagt  er,  Gottêi  têàm  tist, 

H  dtr      gmr  stUm, 

Wie  der  heilige  Sohn  soll. 

Es  ist  rescbriehen  non  dir, 
Dos  die  Engelfahren  mit  dir. 
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Si  tbih  bitcirmen  aUan, 

loh  thih  m  laxen  fallan, 
Si  thin  giuuaro  nuarten, 
loh  thih  h;irlo  haltea, 
Thtt  tbb  fiiix  io  uumnne 
Id  «teine  m  fnspuine.  » 
Er  «punota  sos  er  v>uas, 
Thaz  giscrip,  thaz  er  lai. 
Er  kerta  iz  io  gilicho 
Zi  Christus  lugilicho. 
Is  meinit  hiar  then  Goict  dnit, 
lit  themo  fcne  ist  it  lot 
Then  eugîla  io  g^cho 
Hallciit  bUdItcho. 
Thax  îmo  uuiht  ni  derre, 
Thcs  vmcgcs  ouh  ni  merre 
Otio  ou  uuiht  ni  ilueUe 
Then  au«g  tber  &mi  utiolle. 
Chriattu,  thcr  druhtin  «nscr  iiL 
Er  rihtit  thaz  in  uuoroltitt. 
Ni  bitharf  thiu  sln  fuani 
Thcro  engila  stiura. 
Nim  nu  gouma  harto 
Tbet  latanatet  uuoru», 
UUîaliclia  unredina 
Br  si  imo  sprah  obana, 
Ob  er  sprachi  ubaral, 
So  man  zi  Gottes  Sune  scal, 
Sprahi  tbanne  in  thesa  unis, 
Thaz  unari  so  gtzamlihi». 
«  OIm  thu  sis  Cotes  Sun, 
Par  thanne  heimortsun* 
Hina  ubar  hlmila  aile, 
So  irkennit  man  thih  thanne, 
Tho  sprah  Christus  z'imo  sar  ; 
«  Giscriban  ist  in  alia  uuar, 
Thas  mannilili  giuuereti, 
Selb  Drulitines  ni  koroti. 
Ih  mag  iz  uuola  midan, 
Mag  hiar  nîdarvti^Tan. 
Zuî  scal  ih  io  uuanne 
Gotes  koron  thanne, 
Thas  ih  mk  hiar  irreke, 
Intt  liina  niiiar  icrikke 


{Dm)  Jtt  dich  ganz  bexcAirmntp 
UnJ  iû  dich  nicht  lassrn  falîtn^ 
Dai  sie  Jriner  fur-waJir  *wuUtn^ 
JJnd  tîu/i  Jeite  haitaïf 
Ùm  driM  fuss  ja  t9wmm 
Niekt  mm  mm»  *inm  Uiuf.  • 
Er  trklârUp  S9  9uit  tr  «mt» 
Die  Schrifi,  dit  er  anfûkrttp 
Er  kthrte  sie  sogU'uh 
Âuf  Chris tum  JaUchlich  f 
{Otmm)  tU  msùut  Jtitrdn  GtUtfrnmd^ 
Sm  dm  mirst  Ut  dks  dni&à 
Dot  die  Engfi  Ki^Itici 
Freudig  halteu^ 

Dos  ihm  nicht  dm  geringste  schade^ 
Auch  auj  dtm  lutg  nicht  hindere^ 
Oder  auch  nicht  elivas  amjhulté 
ÂÈlf  àm  lucg,  den  er  gehtm  «w/Zr. 
drûlitf,  dtr  tmur  Hirr  ist, 
Der  regiert  wos  in  der  fFelt  isty 
Deuelben  je  in  ivegen  hedarf  mùàt 
Der  Engel  stener  \schutz.) 
Mmm  nuH  nvohl  in  ackt 

Wekhâ  «Mme  Yerma^t 

Er  oben  tcu  ihm  gesprochtm^ 

Ob  er  ûberall  gesprochen^ 

Si  uuie  man  zu  Cottes  Sohn  [sprechen)  soll. 

Er  sollte  'vielmehr  auj  dièse  'weise  spre- 

Das  'wàr*  mehr  gesùemmdt  [cheup 

<  Wmm  dm  G»ttu  AA»  bitt, 

So  fakr  nack  hause 

Von  hinnen  uber  ille  himmelj 

So  rrkrrmt  mon  dich  daran.  » 

Drauf  sprarh  Christus  alsbald  &u  ihm  s 

«  Es  ist  in  aller  nuahrheit  geschrieben^ 

Dms  wubmigliek  tiek  btnumkrê 

Dai  tr  dm  Herren  selbst  niekt  'Utrfikrt. 

le  h  kann  es  iVOÂi  mtidtk, 

Kann  hier  herunter  steigem, 

H'ozu  sollte  ich  etivann 

Gott  dadurch  ttersuchen 

Dmi  kk  mùek  JUtr  mrMêp 

Vmd  WM  Mmmn  kmùidtr  ifniq^t 


Digitizeci  by  Google 


ESQUISSE  SUR  L'ALSACE  LTTTfiRAIBB 


loh  fim  in  Ivfto  «hua  ^Ûdtt 
SvSSh  unthvrft  ist  es  mîr.  » 
Tho  fuar  er  thuruh  suorga, 

Mit  îmo  hohc  'her^a. 
Thar  ougta  in  alalichi 
Imo  ellu  uuorolt  richi, 
Bnk  ioh  tUii  richi, 
bd  manig  goiIUchi 
The  iz  uuari  imo  g^zami, 
Tnl  îmo  în  mitat  qunmi, 
«•  Thrr  Ussii  ih,  quad,  si  henti 
Zi  thineru  giuuelU. 
Isthiu  thn  nidar  lalict, 
Ioh  mih  l>etoii  unolles.  » 
Er  spenit  unsih  aile, 
Zi  michilemo  falle, 
In  uuorton  ioh  in  tjiierkon, 
Thax  muazin  uuir  binuankon. 
Then  nlidon  sit  intialleiit, 
Thie  in  aabetoti  nuollent. 
Ibh  diukent  se  ia  euuoa 
Then  managfidton  uwttwin. 
Tho  gab  er  imo  ;intuuurti, 
Thoh  uuirdig  er  es  ni  iiuurti 
Ioh  det  er  thaz  hiar  otto, 
FUa  fliediaftot 
«  Par  htna  uindanivaita 
Ni  ruachu  ih  thero  uuorto. 
In  buachon  ht  irdeilit, 
Ioh  ailes  uuio  gimeinit. 
Thax  ist  gebotan  harto, 
6clb«9  Ootes  uuorto. 
Thaa  nun  imo  io  giliclie 
Thiono  foratlicho. 
Man  ooh  bitrahtoti, 
Er  anderan  ne  betoti. 
In  uuoroiti  ni  heinan 
Ni  si  selbon  druhtin  einan.  » 
Fuar  ther  dinfal  thana  tar, 
Thoh  onanin  cngila  thar, 
Ni  hrast  iro  io  uuaanc 
lino  ri  thionnonnf. 
Thcr  diufal  sin  ni  knroti, 
Fnr  inan  er  nan  ni  habeti. 


OU  m  dtr  Lt^àh^Uin  Ml  ^Mrf 
JUn  têUku  ist  mkkl  «amiMMi  mir.  » 
Da  fuhr  er  mit  sorgeH  {BfkimÊUrt) 
Mit  ihm  auf  hoht  htr^e. 
Dort  zeigte  er  rings  herum 
Jkm  aUe  fFelt-reichet 

Deumtdiei  ihm 

VhJ  ihm  in  Jrn  Siv^f  l.hnf.  f  ^^'' 

V  Dits  lass  ich,  sagter^  in  deinen  handen. 

In  deiner  Gewaltf 

Win»  da  MÊÊT  miêder/aBtt 

Vmd  mkk  «oArtm  vm&t.  » 

Sr  reOlH  mus  allen 

Ztt  grossem  falUy 

Durch  avortf  unit  durch  iverke, 

Das  muisen  tutr  abnxtenden. 

Den  die  entf allen  ['verliehren)  der  seligkeitf 

la  tig  éiidm  m  tva^krit 
MMmigfaMgtt  «Mihr. 

Dn  gah  er  ihm  zar  ttntnuorty 

Ob  er  tchon  iifrfelhrn  nicht  tuûrdig  luar, 

{Und  er  that  dassfihe  hier  ojt) 

Jflf  vMir  mitiigung  : 

«  Feikr  kùtt  wêderwêrHggr, 

leh  achte  mich  iene  loorte. 

In  den  bû(hem  ist  geurtktUt 

Vnd  nllf!  offenharet. 

Dos  isi  ernstiick  geboten 

In  Guttes  tjaort  telbst  t 

Deu  dtr  M09S€k  ihm  gUick 

Dine  râr  êktfureài, 

thut  der  Menseh  auch  bedenke 

Das  er  mcht  einen  an  Jrrn  amb$te^ 

Im  der  uoelt^  nie  ht  fnuu, 

Aujter  diesen  Herm  aiiein.  » 

Der  Veufel  fuhr  ven  demmtn  tsUhmU^ 

DéÊTMif^tkireM  Eaget  dat 

Et  brauchte  ihrergmr  mtàt, 

Vm  ihm  zu  Jienen. 

Drr  Teufel  halte  ihn  niekt  fuersuchty 

Hotte  er  *uor  ihm  dièse  ni<kt  gekabt. 
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Nj  quam  ii  in  sin  muat  in  uuar,    Kamtn  genutis  nie  tn  seinen  iitm. 


Outre  cette  traduction  des  Evangiles,  il  avait,  au  dire  de 
Trithémius,  terminé  une  grammaire  franco-tudesque  com- 
mencée par  Gharlemagne,  des  homélies,  des  lettres,  divers 
poèmes,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Quant  aux  para- 
phrases» en  lADgiie  tndesqne,  des  Psaumes^  du  Cantique  des 
.cantiques,  dn  Symbole  des  apdti^  et  de  TOraison  dominicale, 
qui  ont  été  jusqu'à  présent  mis  sous  son  nom,  des  critiques 
modernes  les  attribuent  à  Notker  Habéon,  qui  fut  moine  de 
Saint-Gali  à  l'époque  d'Olhon-le-Grand  (vers  950). 


Le  premier  littérateur  du  X*  siècle  fut  Ërkeubald,  qui,  dès 
sa  jeunesse,  cultiva  la  poésie  latine  non  sans  succès;  mal- 
heureusement, de  ces  premiers  essais,  il  ne  reste  pas  trace, 
n  succéda,  en  966,  à  Uthon  sur  le  siège  épiscopal  de  sa  ville 
natale,  et  mourut  en  991,  après  avoir,  pendant  26  ans,  tra- 
vaillé de  tout  son  pouvoir  à  la  prospérité  de  son  église. 

De  tous  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  le  plus  important 
est  le  Catalogm  des  éDégues  de  Strctëbmrg,  pour  la  composi- 
tion duquel  il  semble  avoir  employé  les  documents  qui  se 
trouvaient  alors  dans  les  archives  de  Téglise  métropolitaine. 


ITttuitcr  drahtin  iro  nuis. 
EUu  thisu  retfiiM, 

Uuir  hiar  nu  scribun  oT}ana, 
Thaz  tnan  ther  uuidaruueno 

Gruazta  thcro  uuorto. 


Thu  ni  mohu  unctin  lar, 
Odo  onh  thcs  henen  guati 
Uuiht  iniiuia  birnirrî. 
Ni  mohl  er  otn  Ibiruareii, 
Noh  uuergîn  ouh  gifuaren, 
Ouh  selbiin  the'O  tert? 
Ni  uuunin,  er  ai  uuolti. 


Odtr  muk  dmt  ktnuns  gùu 

Er  hmt  ià»  mt  kimtm  berûkrtn^ 
No<k  auch  irgend  àiirfùkm. 


Auch  dièse  r et  sert  !flhît 
Wâren  nicht  gttcheken^  ivann  tr  mcht 

\jgfwoUt  hàtU. 


VII.  Brkenbald  d«  Stnaboorg. 
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Da  reste,  ce  morceau  proofe  plus  de  piélé  que  de  talent  poé- 
tique: nous  le  transcrirons  néanmoÎDS,  comme  c*est  son  prin- 
dpa)  ourrage,  et  la  plus  ancienne  liste  des  évêques  de 
Strasbourg. 


Alpha  nitet  dignus  pater  hujus  scdh  Aniandu»  347 
Justus  justitiae  post  additur  asseda  summx. 
Hinc  Maxîminus  baculatur  in  ordine  trinus. 
E$t  Valcntimw  pastoribnt  liis  bcaè  junctui. 
SoJaritu  tmndem  kathedram  ponedit  eandem 

Iaui  Arbogasti  jam  crevtt  in  arte  ragcndi.  67% 

Florens  florigeram  fecit  Fiorentius  aram.  fêf 

Commcniit  talcm  timc  Anscaldus  honorem. 

Tantis  prarsuHbus  sociatur  jure  Biulphu». 

Magnonim  Magnus  dominator  gt^rmine  natus. 

Cura  bu  (gnecè  Xaou)  subitd  post  honc  subjungitnr  AUo. 

Utile  jun  tcropw  eompWvit  in  lioc  Garoîniis. 

Tmnque  icolare  jugum  cepit  Landbertus  ad  Qram. 

Ex  gladto  baculum  dux  fcrt  Rotharius  titum.  '  66e 

Prassul  sic  aulâ  cluet  hinc  Rodobaldus  in  istâ« 
Magnebeitus  item  $ucccssit  sedibu»  isdem. 
Postqiiam  LaUolut  umct  anm  pontifîcatiit. 

Arnand  se  distingue  le  premier  par  ses  mérites  SUT  U  siégi  épiscopai. 

Jmte  lui  succède^  et  imite  an  vertu. 

Maximiriy  U  troisume^  porte  la  crosse. 

Valenùn  mérita  etitre  ajoute  aux  évéques  précédents, 

Sêitrim,  mmu,  occupa  son  siégé. 

Arèêgasi  /tst  dis^ngué  par  sam  talent  admmstratij. 

Fkrimitu  nOnro  tmOel      tmeveM  prt$^*, 

Antêaldus  mirita  eThrt  iltfà 

A  tm  ta  pribts  $t  jwHt  avu  hmmur  BhUphi, 

Magnus. 

Après  kùy  AUm  mehargi  du  gouvernement  de  la  cité 
Garvin  employa  sm  tm^  utUemmi  ptur  U  kieH  dé  f§n  évûhî. 

Puis  î.andhert. 

Le  dm.  Rothaire  qtùtte  Pépée  pour  prendre  la  crosse, 
Vévtque  Rodohald  s'illustra  de  mime  sur  ce  siège, 
Magnebert  occupa  /-  nihne  episcopat. 
Mttsuite  Labiolus  occupa  la  digmte  de  prélat. 


Uiyitized  by  Google 


M  BBVDB  D'AL8AflB  ^ 

Non  dispar  meritis  Gondoaldus  jungîiur  tstîs. 
Clarus  in  ingenîo  suivit  exîn  noniinc  Gando. 
Culmen  VVitgernus  régit  aulse  coniiier  hujus. 
His  WandeUridnni  tociat  dcitas  vcnenndum. 
Pmfîût  hinc  populo  meritb  vivacibus  Hcddo. 
Dogmate  pnecUnii  pott  extitit  Ailidulphi». 
Non  virtutis  egens  tenait  Renigius  has  re«. 
Racho  dehinc  scdcm  posscdît  pontificaiem. 
Cui  ait  Micccs?;or  Uio  virtutis  amator. 
Huic  Erlchurdi  probita»  non  cessit  honorL 

lUustm  TÎr  honore  probot  deeonlMt  Adalnocb. 
Inttituit  populum  Bcrnold  benè  piondue  utam. 

Aller  in  hoc  numéro  fuit  hinc  trigesiraus  UitK 
Divcrsis  opibus  loca  conpicrat  ista  Ratakiiw. 

Grimoldus. 

Cautus  i:)onorandum,  lector,  venerare  Kothaldum. 
PkKtolb  ona  latent,  sed  sua  &ctm  patent. 
Ecce  lod»  istit  subvenît  rebut  opimis 
Mena,  qu«  prctagi  mira  jubebat  agi. 
Gemma  sacerdotum,  gemmas  hic  auxit  et  annim» 
8unt  ut  adhùc  qualcs  cemcre  fccit  opct. 

Gondoald^  qui  leur  iuccedi^  Ici  e^ak  par  vertus. 
Puis  vunt  Candon^  r  emarquabU  par  son  caractère  élevé. 
Witgern  occupa  avec  dignité  la  puissance  (Tévîqu*, 
Dmi  joignit  aux  prkUtntt  U  vhurûhle  Waiultlfride, 
EnnàU  Htddon  gouverna  le  fitt^  et  rendit  dts  ierviees  JurMes» 
AiUdu^e  se  elisti^ua  par  sa  sâenee. 
Le  vtrUuux  Rem  tcet^  U  mimé  rang» 
Après  bù^  Racho  occupa  le  si^e  épisetpal 
Vhâmre^le  Odm  Au  succéda. 
Erlehard  ne  se  mmOra  pas  inférieur  par  ses  mérites» 
Adalnoch  fut  un  homme  de  haute  naissance  et  ie  grand  néritt, 
Bernold gouverna  le  peuple  avec  sollicitude 
Odon  fut  II  trentième  dans  la  série  des  evêques 
Ratald  employa  de  grandes  sommes  à  embelhr  cette  ville. 
Grimold. 

Aie  soiny  lecteur.,  de  respecter  le  vénérable  Ratald. 

lus  es  de  ce  prélat  sont  en  terre.,  mais  ses  actions  sont  encore  visibles. 
San  intelHgente  aetivîû  vint  en  aide^  avec  etimmenses  tichesses^  à  la 
viUe^  tt  il  senéUttt  tramnlltr  admir^lemmt  en  vue  di  fennsur» 
PerU  des  pritrts^  U  épargna  ni  f  «r  ni  les  ptrks^  et  îem  pent  vêtr 
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Actibtti,  «nnipfii»  dodriiiit  «t  pnet  «dMXb 

Sabdidit  ipse  su!  corda  Dm  populi. 

Undenis  cju^  k^dcrdis  came  deccmbris 

Sumptum  spiramen.  Pocc  quiescat,  amen. 
Reginhardus.  Mi 
BaldnuB».  t|S 
Qnti^  qui  non  dolcat»  qtiod  patrem  m  al^g^lmt  i 
Ot1)ertuni  dlco,  qd  pcriit  gbdio. 

Christo  junctu^,  panoris  nomine  ftittctoai 
Martyrisaiorum  mors  pretio^a  fuît. 
Ratburg,  quem  sanctis  occisum  junxerat  istis, 
Sit  tutnt  daostro,  Maria  Sancta,  tuo. 
Terna  calendanun  teptemlnit  came  rademptum 
Obtulerat  Domino  vivait  pctpctoo. 
Gotfridus. 
Richwinus. 

Pnesulis  egregii,  quo  cernh,  pausat  bumati 
Corpus  Ruthardi,  pressulù  egregii. 
Snevia  quam  doenit^  fleu  Argvniît»  ilolcbil, 
Frauda  nue  tcgh,  Satvia 

nu§rt  &$  irmunae  p^ii  ixkuta.  Par  ses  actions^  par  son  exemple^ 
par  son  enseignement,  par  ses  prières^  il  réussit  à  attâdtfr  à  Dieu  Us 
cœurs  de  son  troupeau.  Il  rendit  P esprit  le  maHme  jmr  du  cûitnda 
de  décembre  :  qtCii  reposé  in  paixy  amas, 

Reginhard 
Baldrame. 

Qui  ne  pleurera  son  père  enlevé  par  le  roi  ? 

Je  veux  parUr  eTOéert,  qui  a  péri  par  répée. 

Uetkk  njmiârê  k  Cbrht,  apt  es  avoir  seuiement  perÊi  k  mm  ^Mque  ; 

Lajiurt  iê  as  marifrs  aiâw»  sacrifice. 

Rtàurgy  fug  sa  uurt  a  rhaû  è  la  phalange  des  samts^ 

Pmsft'U  kriy  Vitrgê  Morh^  rtcueilB  aupris  di  «w. 

Le  trois  des  calendes  4*  sefUnàre^  il  rendit  Pâmt 

Et  foffrit  au  Seigneur  pour  vtvre  itentellentent  stus  sa  lot» 

Gotjrid, 

Richwin. 

Du  grand  évêque  tu  vois  couchée  dans  la  tombe 

La  dépouille  mortelle^  la  dépouille  du  ^rand  'mrjtir  Ruthard. 
La  S'^uûhe  quil  insfru/nt^  Stra'^h'-.urg  en  larnir:  !e  pleureront; 
La  t  rame  {pays  des  t  rams]  donne  un  tombeau  à  ses  reste!^  et  la  Souabe 

[quiia  mstrwti. 
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Non  fuent  potîor  divin»  legis  amator, 

Aut  quisquam  doctor  non  fiierat  potîor 

Hune  obime  scias,  quum  septem  dcna  kaienda& 

Exdterat  majus,  hune  obtine  idas. 

Pone  nbt  vcidam,  tn  Icctor»  ab  «ihcic  diadam  t 

DttB  vmh  tnmlmiii*  poice  nbi  vtmui. 

Uto. 

Erkenbaldus  ego  Davidis  carmina  promO| 

Ia  Domino  perpes  hmc  mea  sit  rcquies. 

Non  me  mobilius  meritum,  nec  arnica  sophia 

fcdt  habcre  loevm. 
Ab  grege  sccepto  mord  feraque  subacto 
E«t  lirgiU  raibi  hnac  |nclv  Domini. 
In  me  fe  cernens  casus  perpende  futuros, 
Pro  me  fundc  prcces,  qui  legis  hos  apîcet 
Pontifîcis  nomen.  sed  opus  quum  non  habuissem. 
Flattes  dik»  post  quibns  indigui, 
Ad  qno»  coiifbi^  vdvt  ab  peecata  pattono*  » 
Successor  ha'beas  id  tibi  consilii. 
Tu  qui  te  Patri  supplcx  in  morte  dedisti, 

Do  tibi,  quoa  dedcra»  {  noi,  pie  Christ^  tcgai. 


II ny  muai  fhmm*  fkis  mmis  fue  bâè  la  M dhiMe^ 

Pas  Jthmm  phis  vtrti  dam  Ses  scUhus. 

SaAtf  Uanr^  fitUttt  mort  k  dis  eaUndes  dt  mai. 

Impkre  pêur  bd  k  misirUtrdt  dwki} 

Devant  sut  tmAâaii^  pris  psur  M 

Odon. 

Mùi  Erkeiàaid<i     rmassUt  Us  chants  ds  David^ 
Ptùss't-je  me  reposer  toujours  en  Dieu. 

Ce  vi-'t  pfj!  mon  rang  îtleve,  ni  ma  sagesse 

Qui  m'ont  plau-  ûu  rang  qut  fa;  mérite  parmi  Us  bunheuretpe  : 

Arraîh:'  a  rnon  troupdiit^  ritirc  de  la  terrty 

Q est  la  iniiericordi  divlnf  (jui  me  Pa  accorde. 

Reconnais  ton  sort  dans  U  r/uerty  songe  a  f avenir^ 

Et  prie  pour  moi^  toi  qui  lis  ces  mots. 

Ayant  porû  kmtmJtivéquey  sam  m  remplir  les  fincMU, 

J*ai  aimi  des  frirts  pu  nim  trnuitt  fait  défaut^ 

Et  .tmtfusls  fat  ta  rêtmtrs  amatt  am  eti^abk  è  stt  dkfsmmnt 

O  ÉÊSfai  m  satûds^  frmds  eamsU  Ot^sas» 
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Qw  poM  Die  maiwH  vcidcntct  «Ide  kalendi^ 
Pnm  mctriqw  ptda  tune  nthî  comimilet. 

O  foi  qui  i\-s  offert  û  ion  Pèrr  pour  mourir  comme  un  coupable^ 
Jt  u  rends  uujt  que  tu  m  avais  cmji  'es  :  o  divin  Christ^  prQÛgt-twui, 

Du  reste,  il  allait  dans  aoB  goût  pour  ia  poésie  Jusqu'à 
oounir  de  ses  vers  les  blancs  desTolumes  de  sa  bibUotbèqne. 
n  écrîTit  eu  prose  une  sorte  de  monologue  on  d*inTocation  à 
Dieu,  pour  liii  adresser  ses  hommages,  en  entendant  résonner 
tes  accents  des  chants  d^église  :  divers  Teetiges  protivent  qn*i1 
conserva  Uiute  ^  vie  ces  goùU  litliTaires.  Il  mourut  en  991, 
à  Tàge  de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  mis  au  rang  des 
saints. 


IL 

Les  poètes  alsaciens  du  xn«  «a  XIV*  sièole. 

«  Si  la  réputation  des  poètes  dtés  jusqu'à  présent  n*eit 
pas  très  oonaidérsble,  ce  n'est  pas  à  la  friblesse  de  leur  talent, 
mais  plutôt  à  Pesprit  du  temps  où  ils  TiTaient  et  à  la  langue 

où  ils  versifiaient  qu'il  faut  l'attribuer  ;  le  talent  ne  i)ouvait 
se  faire  jour  à  travers  les  épaisses  ténèbres  de  ces  siècles 
d'ignorance,  et  toutes  les  productions  de  rintelliireiiee  devaient 
nécessain'îiieiit  jiurtor  îîvoc  ellfs  l'empreinte  du  mauvais  goût. 
Circonscrite  dans  des  bornes  étroites  posées  par  une  théologie 
subtile  et  transcendante,  et  par  Tignorance  des  règles  de  la 
langue  dont  elle  devait  se  servir,  la  poésie  est  arrêtée  dans 
tous  ses  ékms  :  les  sombres  cellules  des  cloîtres  ne  prêtaient 
pas  à  la  vraie  inspiratiott  :  aussi  ne  voyons-nous  pas  en 
occident  de  grand  poète  du  Y*  au  XI*  siècle. 

«  Ce  n'est  qn*an  XII*  siècle  que  commence  à  briller  une 
aurore  nouvelle.  La  poésie  érotique  renait  chez  l&â  peuples 
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d*oeddeiil»  l^Émoar  et  la  gldre  ont  Xnaré  des  èhantreB  cliei 
des  natiooB  enfin  cifilisées.  Ce  phénomène,  intéressant  dans 

lliistoîre,  Test  snrtout  par  rapport  à  l'esprit  de  cette  poésie 
naissante,  el  si  dissemblable  de  celle  des  anciens.  Née  avec  la 
chevalerie,  elle  respire  l'esprit  romanesque  de  cette  institution. 
L'amour  et  i'iieroïsme  sont  les  sujets  des  chants  des  trouba- 
dours; mais  telles  qu'ils  nous  les  dépeignent,  ce  sont  des 
passions  qu'on  n*a  connues  ni  à  Athènes»  ni  à  Home.  Non 
eontonts  d'adoarer  am  tendresse,  avec  une  fidélité  à  toats 
épfeare^  ils  adorent  Jeur  dame  avec  une  entière  sonmîsBion 
à  sa  volonté,  défendant  la  répotatioa  même  de  sa  beautés 
Aussi  ToyoDS-nous  des  cbe?atiers  galants  jurer  en  même 
temps  la  délbnse  de  Dieu  et  de  leurs  dames,  et  rendre  ayec 
un  chaste  respect  hommage  à  leur  beauté  et  à  leurs  vertus. 

*  Pour  expliquer  roriginede  cet  amour,  quelques  écrivains 
le  font  venir  des  Araljes,  qui,  par  le.s  I]<pagnols,  l'auraient 
communiqué  &ux  Francs  et  à  d'autres  peuples  de  l'est  de 
TEuiope.  C'est  une  erreur:  chea  ks  Orientaux,  surtout  chez 
des  sauvages  nomades,  la  condition  des  femmes  a  toiyoursété 
celle  d'esclaves.  Cest,  non  dans  les  sables  brûlants  de  rArabîe, 
mais  dane  les  froîdea  ferèts  de  Gaule  et  de  Germanie,  qull 
tint  rechereber  cette  origine.  Longtemps  avant  la  propagation 
dn  cbrisHaidsme,  ces  peuples  révéraient  les  femmes,  et  tandis 
que  d'autres  peuples  barbares  les  regardaient  comme  des 
créatures  hiférieures,  les  Germains,  eux,  leur  attribuaient  des 
qualités  surnaturelles,  et  les  traitaient  avec  des  c^zards  parfois 
superstitieux.  La  religion  chrétienne,  en  adoucissant  leur  ca- 
ractère belliqueux,  les  fortifia  encore  dans  ce  respect,  et  le 
culte  d'une  Vierge,  mère  de  Dieu,  les  attacha  irrévocablement 
à  la  nouvelle  doctrine.  L'adoucissement  de  leurs  ussges  et  de 
leurs  idées  rendit  plus  agréables  leurs  rapports  avec  le  seie; 
mais  c'est  depuis  que  Tamour  des  aventures  et  le  fenatisme 
religieux  arrivèrent  à  lenr  comble  au  temps  des  croisades, 
que  cet  amour  se  déploie,  et  inspire  d  une  nou?elle  flamme 
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des  poètes  qui  doivent  être  désonnaîs  les  délices  des  peuples 
et  roroement  des  cours*.  » 

Nous  pottTons  diviser  ces  poètes  en  deux  classes  :  la  pre- 
mière, comprenant  les  poètes,  au  nombre  de  hnit,  dont  on 

connaît  \f.  nom  individuel  et  particulier  ;  la  seconde,  compre- 
nant les  poètes  douteux  et  anonymes,  ou  dont  les  ouvrages  ne 
sont  pas  authentiques. 

PREMIÈRE  PARTIK. 

Nos  bah  poètes  sont  tons  Alsacleos,  leur  nom  précisant  leur 

origine.  On  ne  sait  malheureusement  de  leur  vie  que  les  ren- 
seignements très  rares  que  nous  donnent  soit  les  diplômes  et 
autres  monuments  cou.iemporains,  soit  leurs  propres  ouvrages. 

I.  Frédéric,  comte  de  Hiningen. 

De  tons  les  chantres  d*amoar  d'ÂIsace,  Frédéric  de  Hiningen 
est  sans  contredit  le  premier  par  son  mérite.  Peut-être  ce 
même  Frédéric  que  Tempereur  Rodolphe  appelle  son  cousin: 

il  faudrait,  dans  ce  cas,  le  placer  au  XIU*  siècle. 

Il  a  laissé  un  poème  en  cinq  strophes.  Après  une  descrip- 
tion du  printemps,  il  continue,  en  se  plaignant  qu'une  jeune 
fille, 

SwM  muot  ze  froeidcn  sic  gestalt 
Dcr  tcbowe  ui  dm  vil  graeetn  wait 
Wie  muntaïklidi  geUddet 
De  mâe  nn  irgenode  lut 
Von  richcr  vtrwe  In  liebter  wat 

qu'il  aime,  lui  refuse  la  uioiiidi  c  faveur.  li  appelle  à  son  aide 
l'Amour,  en  le  suppliant  de  favoriser  ses  désirs,  puis  reprend 
à  partie  sa  dame,  et  la  supplie  de  s'adoucir  et  de  lui  montrer 
quelque  Ijienveiliauce. 

*  Cette  citation  est  empruntée  à  on  opuscule,  sur  le  même  sajet,  de 
M.  Anold,  profèsuv  de  droit  à  Straiboiiig,  à  la  fla  da  dtniiar  ridde. 


II.  Zie  fllre  4m  OUm. 

La  fiuniUe  de  Gliers,  qui  tirait  son  nom  d*un  château  da 
Sundgau,  apparatt  pour  la  première  fois  dans  l*liîstoire  en  la 
personne  de  Richard  de  Gliers,  mentionné  dans  nne  charte  de 
4298  ;  on  trouve  ensuite  Guillaume  en  1347,  Jehan  en  1861; 

au  XV'  siècle,  le  domaine  passa,  la  famille  de  Gliers  étant 
éteinte,  à  celle  de  Julliers.  Le  sire  Guillaume  de  Gliers,  men- 
tionnant dans  ses  œuvres  six  autres  poètes,  dont  les  uns 
vivaient  vers  1250,  les  autres  vers  1820,  était  sans  doute  Ton 
des  derniers  membres  de  cette  fiimllle.  Son  poCme,  divisé  en 
sept  strophes  de  longueur  inégale,  est  adressé  à  sa  dame  ;  il  y 
élève  jusqu'aux  nues  sa  beauté  unie  à  sa  chasteté,  sa  fidélité,  sa 
candeur  et  ses  autres  qualités,  et  la  supplie  de  lui  montrer  un 
peu  de  bienveillance.  Ses  mérites,  dit-il,  sont  tels,  que  ni  lui, 
ni  le  plus  grand  poète  ne  pourrait  les  louer  dignement 

Lebte  der  von  Gontenlvurg', 
Von  Tume,  von  Rugge  Heinridi, 
Von  Owe  und  der  von  Rotenlmig 
Dabi  von  Husen  Fridcricb» 
Die  enkunden  uf  ir  eit 
G«zellen  nit  ir  selekeic 
Die  doch  min  Ftowe  alidne  trcit. 

n  loue  de  la  manière  suivante  ses  qualités: 

Du  tugendc  mir  (lege  in  ir)  gewurMt  hat 
Das  us  etn  st:im  der  gucie  gat 
Den  eiten  ût  ir  ère  gelich 
Du  blttit  ir  suht  vît  vunneUich 
Das  lovb  iftt  gar  ir  lobes  pin 
Ir  mînne  muos  der  ^fel  nn 
Solde  ich  des  1)000168  metster  sin 
Ich  wer  icmer  al  der  weride  wert. 

Il  met  la  nioiudre  de  sas  faveurs,  un  seul  sourire  d  élie, 
au-dessus  de  tous  les  honneurs,  et  de  la  dignité  impériale 
même: 
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Danne  îch  das  riche  solte  han 

Und  aber  îr  hulde  mue?se  lan 

Ine  mochte  nit  ein  keber  sin 

So  lieb  ist  mîr  die  frowe  min.  ' 

Enfin,  méprisant  toot  le  reste,  il  met  comme  eonditioa 
indispensable  de  son  saint,  la  fiiTeur  de  sa  dame  en  retour  de 

•  son  amour: 

Es  muo*  an  tr  genaden  «a 
Der  tôt  und  ouch  das  kboi  nia 

UI.  Frédéric  do  Husen. 

Frédéric  de  Hnsen  appartenait  à  une  ftmiUe  de  rieîUe 
noblesse,  mentionnée  à  plusieurs  reprisefl  et  très  honorable- 
ment dans  le  diplôme  de  l'abbaye  de  Murbach,  et  qui  tirait 
son  nnni  d  un  château  inrendié  par  les  Strasbourgeois  eu  re- 
presaiiies  des  brij^audavirs  du  seipieur  Adam  RyfT,  en  1465, 
d'autres  disent  en  1428.  Quant  à  Frédéric,  il  vivait,  suivant 
la  mention  qu'en  lit  le  aire  de  Gliers,  vers  la  lia  du 
Xlli*  siècle. 

Dans  on  long  mais  charmant  poème,  en  58  strophes,  qu'il 
adresse  de  la  terre  étrangère  à  8adame,it  eiprime  son  regret 

*  La  BumMarit  porta  ta  marfe  les  anaoiriet  de  II  funiHa  éa  GUen  : 
m  hêntt  à  droite»  an  éea  antique,  panaché  de  gaealea,  à  la  elaf  antîqae, 

d'or,  debout,  la  barbe  toamée  à  droite.  À  gauche,  m  eeaa,  toaraé  à 

droite,  d'argent,  couvert  d'un  manteau  flolt;iiU,  gueuirts.  surmonté  da 
la  môme  cl'^f  d'itr.  rîi^fiont  En  bas,  ou  voit  assis  sur  un  banc,  couvert 
d  un  tapis  varie  de  pals  rouges,  jaunes,  verts,  un  jeune  homme  saut 
barbe,  tourné  à  gauche  ;  il  porte  des  cheveux  jaunes  et  liés  par  un  bao- 
deaa  de  perles  ;  sa  robe  est  bleae  et  retroussée  d'an  maataan  d'herome  ; 
ses  Ims  sont  habillés  en  ronge  tToe  manebes  d*or.  Il  tient  des  denx  mains 
on  miroir  à  deux  batbmts  ouverts,  dans  lequel  il  se  mire  ;  le  miroir  est 
noir,  avec  bordure  jfiTiTiiÀfr«\  Plus  loin,  à  l'extrcnriitc  gauche  du  tableau, 
et  vis-à-vis  du  jeune  honinie,  est  attaché,  à  un  don  jaune,  par  nn  cein- 
turon blanc,  une  longue  épée,  dont  le  fourreau  e&t  aoir  ,  la  garde  et  k 
pomme  sont  d'or. 


d'être  éloigné  d'elle,  la  dooieur  que  lui  c^usestmortietTante 
sa  fidélité,  sa  candeur,  sa  bieoTeillaDce,  toutes  ses  Tertus,  arec 
les  termes  les  plnn  élogieux  et  une  TéritaUe  éloqucDce. 

Sans  nous  arrêter  dayantage  sur  oes  morceaux  qui  se  rea* 
semblent  ph»  ou  moins  chez  tous  nos  poètes,  nous  ne  citerons 
que  les  quelques  vers  suivants,  qui  sont  plus  originaux,  et 
où  le  poète  exprime  sa  douloureuse  certitude  qu'elle  ne  le 
regretUi  jamais  : 

Ich  mohte  heisscn  Eneas 

Und  solte  aber  des  wol  sicber  sin 

Sic  wurde  nietner  min  Tido. 

Rendant  compte  de  la  lutte  entre  son  oofps,  prêt  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte,  et  son  âme,  retenue  par  les  liens  du 
corps,  il  dit: 

Min  herse  min  lip  weUeat  icheiden 
Dm  mitdiuiiider  vikb  bu  wenîge  dt 
Der  lip  wU  gernc  wehten  an  die  hdden 
Jcdoch  dem  hetxen  ein  wib  so  nahe  lit  ^ 
Vor  al  der  werhe  das  muet  mich  iemcf  tilt 
Das  si  einander  niht  volgcnt  bcide 
Mir  habent  die  ougen  vil  getan  ze  leide 
Got  ànf  naetie  fclieiden  nodi  den  «trît. 

» 

fiofin,  s'adressant  à  ceux  qui,  aprte  avoir  pris  ta  croix, 
restent  néanmoins  diez  eux  : 

Si  wtneDt  dem  tode  entniiinMi  ma 
Die  GottS  tflfegent  sine  wart 
Des  war  est  der  geloube  min 
Das  si  sîrh  n'Hel  hant  "bcwart 
Swer  das  kruse  nam,  und  niender  vert 
Dem  wirt  doch  ze  jungeste  schin 
Smuine  im  die  porte  iit  fmwpctt 
Die  cr  Mot  «f  dem  liaten  itn. 

IV.  OoBsll  dlShunliBliii. 

La  ville  d'£lienlieim  se  trouve  dans  la  Basse- Alsace,  au  pied 
du  mont  Sainte-Odile.  Quant  i  la  ibmille  seignewîale  qui  t 
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pria  ce  nom,  et  à  eeiui  de  aee  membres  qui  nous  occupe»  ils 
sont  également  inconnus. 

Dans  un  poème  en  six  strophes,  asdec  ressemblant  aux 
autres,  il  propose  à  sa  dame  d'apprendre  une  dianson  que  la 

beauté  du  printemps  renaissant  et  le  gazouillement  des 
oiseaux  lui  ont  inspirée;  il  se  déi>ole  de  manquer  toujours  de 
courage  pour  avouer  en  sa  présence  les  sen ti me ûis  passionnés 
qui  le  remplissent;  entin  il  fait  une  sombre  description  de 
rbiver,  privé  du  chant  des  oiseaux  ;  lui,  du  moins,  il  ne  ces- 
sera pas  de  chanter,  et  il  continue  ses  éloges  : 

Si  iat  rein  imd  dabi  wolgebora 
Die  ich  u  vrowea  ïan  crkocn 

Ein  ro"îe  vur  dcn  wilden  dora 

Ist  si  bi  andern  frowen 

In  dem  berzen  min  dast  war 

^  i»t  «n  «lien  tugcnden  U«r 

Und  lebt  ich  tntent  iar 

Ich  mcdit  ir  «olichowcn  niemct. 

Pour  la  ()remière  strophe,  Goesli  a  employé  une  métrique 
particulière  : 

su  der  winter  hintcr  ist  vcrdrungen 
So  wird  wunncklich  besungen 
WalU  hcid  anger  blucnJe  ouwe  uberal 
Gcn  dem  morgen  sorgen  lut  ir  jungen 
Sit  vriUchcn  stet  entsprungen 
Viol  Ulicn  rosen  bluomen  aile  vrai 
Singent  vogeUin  so  sing  ich  der  suessen 
Miener  frowen  schouwen  und  ir  gruessen 
Mag  nair  sendu  ieit  und  tniren  buesscn. 

V.  Qodairot  âm  Strasboiirg. 

Maître  Godelroi  de  Strasbourg  est  Tun  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  la  Tille.  11  vécut  à  la  même  époque  que  HarUnan 
.d*Owe,  c'est-à-dire  sons  les  empereurs  Henri  Vi  et  Philippe 
de  Souabe.  On  n*a  de  données  ni  sur  la  fitmille  à  laquelle  il 
appartenait,  ni  sur  son  rang  ;  il  parait  avoir  été  dtoj'en  stras- 
bourgeois. 

Noav«ll«  Série.  —  l**  Anaét, 


846 


BKVnS  0*ALBAOB 


Il  nous  a  transmis  plus  de  ses  œams  que  tous  ceux  que 
nous  avons  passés  en  revue  jusqu^à  présent  Nous  conservons 
trois  poèmes,  dont  le  premier  est  en  27  strophes;  le  second 

est  un  |)oème  héroïque  des  amours  de  Tristan  et  d'Iseult;  le 
troisième  est  un  récit  dcbliné  u  offrir  ua  exemple  d^amour 
vrai  et  sincère. 

Dans  le  premier  morceau,  le  poète  fait  un  tableau  des 
amours  universelles  auxquelles  se  livrent  tous  les  êtres  de  la 
création  à  rapproche  du  printemps  et  lait  ressortir  labandon 
auquel  lui  seul  est  condamni),  si  son  amie  reftise  de  s'unir  à 
lui.  Puis  il  loue  le  mérite  des  femmes,  chose  sans  égale,  et  en 
songeant  à  sa  dame,  il  se  tait,  U  rougit,  quoique  en  d'autres 
cas,  il  ISut  tout  pour  en  obtenir  uafi  âtveur. 

Ze  Bubilunc  nach  ir  lone 
WoU  ich  gerne  warn. . . 
Der  Sttiner  si  to  guot 
Da»  cr  die  itchône  in  tiner  wonne 
Lasse  wunnekliche  leben 
Swass  wol  den  ougen  ttiot 
Und  sich  den  luiten  libcn  kuane 
Das  muessc  ir  diu  selde  geben. 


Dui  Gottes  minne  i"5t  hoh  gemuot 

Dabi  dcmuetig  und  guot 

Swer  nit  entuot 

Ail  cr  iol  gegen  der  minne 

Dein  wirt  si  niemer  rehte  kunt 

Noch  ninnekliciicr  wunden  wunt 

Zc  kciner  stunt. 

Wirt  cr  in  sinera  sinne 

Si  im  also  seliclich  gemuot 

D«i  ii  wil  oflcnlMre 

Sin  in  dem  hcrsen  dm  liohste  guot 

Und-  das  allerlielMte  heneUnoC 

Swer  des  niht  tuot 

Der  muos  ir  sin  unmerc. 

Au  milieu  des  regrets  que  lui  arracha  la  pensée  d*avcir 
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trop  longtemps  négligé  Tafflour,  il  se  renooutre  des  peoâéeb 
dignes  d'attention. 

Mich  troug  dcr  wan 

Der  fnantgcn  nlmmt  die  linne 

Ich  wMide  ttnd  fvolt«  wiiMn  nîbt, 

Ich  bin  dcr  wener  «ilW 

Dcr  innan  ist  blînt 
Und  usscn  sihu 

Il  expose  ensuite  comment  la  pauvreté  se  rend  recomman- 
dable  par  ses  excellents  résultais,  et  avance  l'exemple  de  Jésus 
et  de  sa  mere,  les  paroles  mémos  du  Christ  rapportées  par 
saint  Mathieu,  et  dont  Godefrid  semble  avoir  mal  compris  le 
<en8.  li  prêche  le  mépris  des  richesses,  qui  sont  la  source  de 
tous  les  maux,  enfin  il  engage  à  unir  à  k  pauvreté,  si  Ton 
veut  en  retirer  des  fruits  Téritables,  la  pratique  des  cinq 
rerius: 

Kînt  fiunt  dinge  soku  habcn  nnnne 

Wcilest  du  das  dir  Got  lone  diner  armuote 

Rcinckeit  die  nim  in  dinne  tinne 

Riuschekeit  în  du  Hene  din 

Mihe  in  din  gemuete 

Naht  und  tag  soltn  denuot 

Viur  dinitt  ougen  ipannen 

Gcdultîg  sîn  gegcn  frowen 

Und  gcgen  mannen 

Sich  so  wirde:st  du  niht  dort 

Mit  dcQ  bennigcn  verbmnnen. 

Le  second  poème  de  €roâefrîd  appartient  à  la  catégorie  des 

fabliaux  écrita  en  lan^^uc  romane,  et  porte  le  nom  de  sou  prin- 
cipal héros.  Tristan.  La  narration  est  assez  allongée,  et  l'au- 
teur dit  l'avoir  empruntée  à  l'histoire  du  saint  Gréai,  écrite 
par  le  chevalier  anglais  Luc  du  Gua,  vers  1120.  En  voici  le 
résumé  :  Tristan,  fils  du  roi  de  Héon  (en  Bretagne)  Méliade, 
par  Isabelle,  sœur  de  Marc,  coi  de  GomouaiUe,  éprourait  pour 
Iseult  aux  blanches  mains,  fille  du  roi  d*Irlande,  un  amour 
qu'elle  payait  de  retour  ;  mais,  ayant  malheureusement  bu  un 
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(liiitre  inrépuré  par  une  autre  laealt»  reine  de  Gomonaille, 
qui  IVait  aussi  goûté,  il  fut  précipité  par  sa  passion  dans  des 
ififortuncs  sans  nombre,  viola  tous  les  droits  et  les  devoirs  de 

riiospitalilc  et  de  raniilié.  el  nrjiena  eiilhi  sa  niori  et  celle 
d  Iftt'ult.  Marc  éleva  à  leur  mémoire  deux  monuments,  planta 
sur  l'un  un  rosier,  sur  l'autre  une  vi^nio,  duiil  les  rameaux 
s'embratkient  étroitement,  témoignages  d'uu  amour  plus  fort 
que  la  mort.  Le  fond  de  cette  aventure  semble  destiné  à  fiiife 
ressortir  tous  les  maux  qui  résultent  de  Tamour. 

Le  troidème  poème  de  Godefrid  est  un  cbant  d^auiour,  dans 
lequel  11  erre  bien  loin  de  la  simple  Térité:  cherchant  à  &lie 
le  tableau  d*un  amour  pur  et  vrai,  il  le  représente  tout  au 
contraire  passionné  et  indomptable.  Voici  le  sujet.  Un  mari, 
s'apercevant  de  la  passion  coupable  de  sa  femme  pour  un 
cbevalier,  déclara  son  intention  de  faire  avec  elle  le  voyage  de 
Terre-Sainte,  et  de  n'en  pas  revenir  avant  de  voir  sa  lémrae 
guérie  de  sa  passion.  Celle-ci  engage  son  amant  à  prévenir  le 
départ  de  son  mari  en  faisant  lui-même  le  voyage,  ce  qui  per- 
mettra à  son  mari  de  rester  chez  lui.  Le  chevalier  part  à 
regret  tombe  malade  du  chagrin  d*ôtre  éloigné  de  sa  maî- 
tresse, et  à  son  dernier  moment,  ordonne  à  son  écuyer  de 
prendre  son  cœur  après  sa  mort,  et  de  le  porter  à  sa  maltresse 
comme  un  gage  de  son  amour.  L*écuyer  obéit:  il  rencontre  le 
mari  qui  se  fait  livrer  le  cœur,  et  s'en  va.  Quant  au  mari,  qui 
se  doutait  bien  de  la  vérité,  il  fait  apprêter  et  servir  à  sa 
femme  le  cœur,  qu'elle  mangea  avec  plaisir  ;  ()uis,  il  lui  révèle 
la  vérité.  Celle-ci  alors  se  désole,  pleure,  et  tinalement  meurt 
de  chagrin.  Le  poème  se  termine  par  des  imprécations  contre 
le  mari  sans  pitié  pour  un  amour  aussi  fidèle. 

Gitons  les  paroles  du  mari  en  apprenant  Tamour  de  sa 
femme  pour  le  chevalier: 

Der  tiit^fnbarie  rittcr 
BegHndc  nach  ir  iruren 
Und  in  sin  herze  muren 
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altc  MWge  nnwen 
Nach  ir  suezen  minne  wart 
Der  rcinen  durtel  tuben  art 
Det  er  œffenliche  schin 
Wan  er  nach  dem  leide  sîn 
Vermeil  der  gruenen  froeiden  zwi 
Unde  wontc  stetediche  bi 
Der  dumn  torgen  ute 
Er  sente  sich  nach  ir  vaste 
Unde  wart  •<in  !eit  so  relite  stark 
Daz  ime  der  iamer  durch  dus  mark 
Trang  bitz  an  der  selen  gnint. 
Er  wart  vil  tiefer  sorgen  wunt 
XJnét  minaendichcr  swcre. 


VI.  Ood«frol  d'Hagueiuia.  —  Cuno  de  Roshelm. 

NoQ0  ne  mentionnerons  qu*en  passant  ees  deux  poètes  sur 
lesquels  le  peu  de  données  qu*on  possède,  par  les  chroniques 

du  temps  et  les  autres  documents  historiques,  ne  suppléent 
guère  a  1  ignorance  où  nous  laisseut  les  fragments  de  poèmes 
qu'ils  oîit  laissés  sur  leur  vie. 

Godefroi  de  Haguenau,  chanoine  de  Saint-Thomas  de  Stras- 
bourg à  la  fin  du  treizième  siècle,  a  écrit  un  livre  but  le»  m 
fék$  de  Nifiré-Dame,  en  rets  léonins.  L*ou?rage  finit  par  nn 
poème  tadeeqoe  en  cinq  strophes,  et  portant  pour  titre:  Le$ 
dnq  ehanêOfUy  dont  Tune,  qui  a  pour  siget  :  La  ripante  à  TAta- 
ioire,  par  Godefroi  dHaguenau,  de  detix  chantres  (Fammir, 
présente  le  passage  suivant  : 

Jedoch  der  minnen  «oinkett 

Du  reînen  hcrzcn  ist  bcreît 
Das  ?ii  ze  Gotte  rehte  treit 
Git  aller  trcevden  uberhort 
WiB  wer  ir  tuue  bat  bcfcort 
Der  gebe  umb  dente  niht  ein  ort 
Der  fraevdebcroden  intnnen  sune 
Die  reine  magi  uns  hclfim  musse 
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Dcr  hclfe  rm  sic  vil  wot  gedech 

Sit  ir  dcr  tnn  mie  dîng  verzcch 
Danimbc  tu  du  bette  ie  lecb. 

Cuno,  de  Rosheim,  ville  dotale  de  la  Baf«e-Al9ace  sous 

Frédéric  lï.  n'est  pour  ainsi  dire  connu  que  par  sua  nom. 

Il  a  laissé  un  poème  en  six  strophes,  comme  los  autres,  à 
la  louange  des  femmes,  dont  il  cherche  à  obtenir  l'amitié,  et 
vante  les  ÛLveura.  11  blâme  riTement  ceux  qui  s'étudient  à  dé- 
nigrer  le  sexe  : 

Swer  den  frowen  an  ir  erc 
Gerac  spricbet  «ne  not 
Seht  der  sondet  nch  vil  ici« 

Und  ist  doch  der  Sele  tôt 

W:m  wir  "-în         von  frowen  komeil 
Swie  >vir  se/icn  su  /.c  schalle 
Manigcr  wirt  von  in  ze  vromen. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Dans  cette  seconde  partie,  nous  al)ordons  les  poètes  dont 
Torigine  est  incertaine,  sur  la.  vie  desquels  les  renseignements 
sont  incomplets  ou  dputeux  :  ce  sont  Wacbsmuth  de  Mul- 
house, et  Wallher  de  Brisach,  enfln  oeuz  auxquels  on  ne  sait 
quels  oumges  attribuer,  de  même  que  les  ouvrages  dont  les 
auteurs  sont  plus  ou  moins  bien  connus. 

I.  Waàhaiiuith  à»  MuAhoQM. 

Il  y  eut  au  moyen  flge  deux  villes  d'Alsace^  portant  le  nom 
de  Mulhouse  :  l'une  dans  la  Ilaute^Alsace,  érigée  en  dté  au 
commencement  du Xm* siècle;  Tautre,  située  près  de  Landau, 
s*était  déjà  fait  un  certain  renom  au  IX*  siècle,  et  déchut  en- 

tièrement  au  XV'.  Dans  laquelle  de  ces  deux  villes  naquit 
Wachsmulh,  c'esfc  ce  qu'il  serait  difllcile  de  préciser  ;  cepen- 
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dant,  lorsqu'on  observe  ses  règles  gruiniuaticales  et  son  style, 
on  doit  reconnaître  qu'ils  reaflemblent  aux  ndires  bien  plua 
qn%  ceux  des  Saxons.  Son  poème,  qui  présente  au  même 
degré  que  les  autres,  de  la  cbaleur  et  de  Tenthousiasme,  des 

pensées  élevées  élégamment  exprimées,  offre  des  pafsages  à 

citer,  tels  que  celui  où  le  poète  expose  son  nail  ûvaiv  de  piaire 
à  sa  maîtres  : 

Were  ich  hem  qW  il  die  maotge 

Dft  man  priset  ein  guot  lent 

Und  were  îch  kOnig  in  Tfchampenige 

So  were  ich  witenan  erkant 

So  liesse  ich  «per  \ind  at  die  turone 

E  min  Vich  dus  ist  schone 

Und  ist  so  guot 

Got  hem  mnchent  mich  ir  udiinc  spuot 


DIu  sunne  ichinet  nîe  so  fcbr 
Min  lieb  daanoch  ichoacr  bee 
Ir  Ottgen  tient  vil  oflèabmr 

Got  an  ir  nie  nîht  verge* 

In  neme  niht  die  kronc  von  Rome. 

Ze  trap^cnne  fur  miner  frowcn  lîp 
So  rehte  wol  behaget  niir  das  wîp. 

II.  Walther  de  Brisaoh. 

Brîsacb,  sons  les  Bomains,  faisait  partie  de  la  Séqnanie.  Au 

X"  siècle,  la  ville,  bait^riée  par  le  liliiu  de  tous  côtés,  élait,  sui- 
vant Luitprand,  Kiîi-iilt^'K^e  comme  faisant  partie  de  l'Alsace. 
AuxXU*  et  XIII*  siècles,  on  rapporte  qu'elle  «  élevait  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  :  d'autres  pensent  qu'elle  appartenait 
alors  à  ta  Germanie.  Quant  i  Walther»  son  poème  religieux 
comprend  vingt-deux  strophes,  et  il  commence  par  louer  la 
Providenee  et  les  merveilles  de  te  Création  : 

Drr  writr  «irho^rer  himclilchcr 
K,ûne  gedriet  eim 
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Din  cln  in  drin  din  drivait  dnidit 

SAndcr  nngemnne 

Du  vater  sun  und  ouch  der  gttst 

Mit  drin  pcrsoncn  Got  anp  iintcrschcide 

Des  zitcs  ordenungc  dir  nit  anegengct  windet 

Dein  ewikeit  des  endei  brette 

Ntcht  se  valde  Undtt 

Doch  gevraltekliche  treist 

Den  mnenng  und  oach  das  eiide  bdd«. 

Din  kraft  in  im  mittet  stat. 

Da  si  noh  mes  noh  twnnges  cîrpge!  hat 

Wa  îst  dcr  munt  dcr  diinc  lobe  zunge  trage 

Groz  und  cleine  vind  ich  dich 

Dîn  gnwe  dcinct  und  ringet  ricb 
Swen  ich  dich  hohen  Got  und  nider 

Mcnschen  sage, 

Zc  hmdc  mit  dem  tiuwel  gar  ae  leide. 

Il  se  met  ensuite  à  louer  la  probité  et  la  lidélité,  dont  la 
râleur  est  inestimable  : 

Ob  er  (der  tniwe  m-in^  cronen  eren  gert 
Der  ist  er  michel  bas  denne  si  sin  wert 
Cronc  und  scepter  tm  oit  gelichcn  kan 

* 

11  8*adres8e  ensuite  à  la  Vierge,  à  laquelle  il  dédie  son 
poème,  eo  la  suppliant  de  le  délirrerdu  ferdean  de  ses  péchés; 

enfin  il  chante  le  salut  apporté  auj  hommes  par  l  incarnalion 
de  Jésus-Christ,  la  trahison  qui  le  livra,  et  sa  descente  aux 
enfers.  Il  blâme  vivement  la  légèreté  des  p:cns  qui,  oubliant 
leurs  propres  faute,s,  proclament  partout  et  bien  haut  cell^ 
d'autrui.  Il  termine  en  engageant  les  femmes  à  marcher  la 
tête  haute»  et  les  venge  de  toutes  les  calomnies  inventées 
contre  elles  par  des  médisants. 

PoèmM  anonymes  des  PhonasqoM 

La  plupart  des  poèmes  des  Phonasques  ne  peuvent  être  attri- 
bués avec  certitude  à  Vnu  ou  à  l'autre  d'entre  eux  :  on  peut 
cependant  soupçonner  qu'un  grand  nombre  de  ces  poètes 


Digitized  by  LiOOgle 


Sâ<)UIBâii  SUR  L'ALSAOB  UTTÉBiUBE 


353 


sont  Alsaciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner  briève- 
ment une  indication  des  sujets  de  ces  poèmes. 

I.  Le  premier  poème  est  une  description  des  tourments  de 
raiîiour,  et  le  poète  continue  en  racontant  que  son  amie  lui 
est  apiiarue  sous  les  dehors  les  plus  séduisants  pendant  son 
soninieii.  Il  imagine  en  même  temps  une  entrevue  avec 
rameur,  entreme  qui  se  termine  par  son  réveil,  et  lui  fait  voir 
son  erreur. 

Frande  cllende  liebet  dch 
In  miMn  nniicii  t^eUcb 
Gnadcn  viid  liebet  ber 
Eiidg  furent  mich  «1  dur 

Lange  werendes  trurfn 
Ich  muos  min  hcrT^L-  vcnivircn 
Mach  iicbe  in  wercnden  kumber 
Ich  wene  me  ni«n  to  tnmber 
Wnide  «lie  ieb  icnder  man. 

Il  dépeint  ainsi  l'inflaenoe  do  son  amie  sur  lui  : 

Wie  su  mich  aenenden  swachen 

Bvennet  unde  etfirôcet 

Su  «nnet  nnde  tôret 

Sa  blendet  «nd  erluhtet  gaas 

Su  witndet  und  machet  ganz 
In  iamer  pinlîches  henen  schur 
Su  suzet  unde  machet  sur 
Des  nie  sur  noch  suie  wart 
Sn  ttrenget  nnd  machet  sart 
Su  icnftet  nnde  lindct 
Sa  ISset  und  bindet 
Su  machet  kJuog  frcch  und  stark 
Su  machft  p;unt  daz  c  was  ark 
iiu  hchct  unde  ermct 
Sa  keltet  ande  wennet. 

n.  JKsitiwnder  wibe  UxL  —  Exemple  de  mse  fôminine. 

ni.  Dis  mere  steit  von  der  Minnm.  —  Poème  d  amour.  — 
C'est  une  longue  description  de  Vénus,  suivie  d'une  narration 
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amooreiiae  :  ]e  poile  f  mentionne  Pereiya],  le  S.  Gfial,  qui 
BODt  les  sujets  ^antres  poèaws. 

rV.  Sa  sint  dis  liedere.  —  Deux  poèmes,  dont  le  premier, 
en  forme  de  dialogue,  est  une  sorte  de  jeu-parti,  où  neut  maris 
font  l'éloge  de  leurs  épouses,  qui  leur  répondent  sur  le  même 
ton.  Dans  la  5*  strophe  parait  le  roi  Ârtus,  à  la  7*  et  14*  Tristan 
et  Isealt 

V.  Le  5*  poème  contient  des  énigmes,  que  parmi  ptusieurs 
interlocuteurs,  Tun  propose  à  oelui  quil  juge  le  plus  in- 
génieux. 

VL  Le  6'  est  une  chanson  à  boire  sans  grand  intérêt 

Vît.  Le  poète  trouve  son  amie  dijme  d'avoir  un  mari  sans 
(lefaiit,  sans  c'e[)endant  espérer  qu'on  en  puisse  trouver  un 
tel  :  car,  de  quelque  manière  qu'il  agisse,  il  ne  pourra  échapper 
aux  blâmes  des  envieux.  Il  termine  en  suppliant  son  amie, 
dans  la(pielle  il  ne  voit  rien  à  relever,  sinon  un  peu  trop  de 
dureté  à  son  égard,  de  ne  pas  le  repousser  parce  qu'il  a  des 
déHiuts  comme  le  reste  des  hommes,  et  de  ne  pas  mépriser 
ses  hommages. 

VTIT.  Un  poème  sur  les  six  couleurs.  Le  poète,  feignant 

qu'une  femme  lui  demande  la  .sii;ni[ication  de  ces  couleurs, 
répond  eu  les  rapportant  toutes  aux  peines  de  l'aniour  : 

Grmm.  Dîc  varwe  kflndet  das  er  n 
AUes  hene  lieliei  (n 

Bla.    Das  ist  stetigkeit 

Der  liep  gegen  hene  liel>e  treit. 

IX.  Débat  entre  Camourmx  et  le  gourmand.  —  Ghacnn 
vante  ses  occupations  et  les  préfère  à  toutes  les  autics. 
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X.  DékU  enin  Fmnour  et  h  bemUé;  eette  dernièfe  est  ré- 
duite à  8*an»aer  vaincue. 

XI.  Chanêon  dn  pauvre  Henri  —  D*aprë8  un  récit  popu- 
laire, Henri  Owen,  attaqué  de  Ja  lèpre^  fut  guéri  gràco  à  une 
jeune  fille  qui  ne  craitiiul  pas  de  s'exposer  à  une  mort  pres- 
que ccilaine.  Le  poète  se  domie  le  nom  d  Hartraan. 

Xn.  Sur  le  mariagp.  —  Le  poète  se  plaint,  à  peine  inari(\ 
d'être  sans  fortune,  et  de  ne  plus  oser,  comme  jadis,  chanter 
l'amour.  11  raconte  d'une  manière  plaisante  qu'il  manque  de 
tous  les  objets  nécessaires,  et  nons  introduit  dans  la  vie 
domestique  allemande  de  Tépoque. 

Xin.  Sur  un  gfmnittg  (centime).  —  L*auteiir  passe  en 
revue  la  puissance  merveilleuse  d*QO  pfennîng,  qui  aplanit 
toutes  les  difficultés,  rend  bonne  devant  les  tribunaux  une 
mauvaise  cause,  débarra^ise  de  tous  les  péchés,  de  la  damna- 
tion éternelle  même,  et  procure  le  bonheur  éternel.  A  la  fin 
du  poème,  il  le  charge  de  toutes  les  malcdictioos. 

XrV.  Sur  Alexandre  et  Aristnfe.  —  Ce  poème  est  un  tissu 
de  calomnies  contre  le  philosophe;  le  poète  représente  Aris- 
tote  amoureux  de  Philis,  et  marchant  sur  tjuatre  pattes  pour 
la  promener  sur  son  dos.  On  ignore  sur  quelle  tradition  s'ap- 
puie un  pareil  récit. 

XV.  IdtUe  du  Printemps  et  de  t  Automne.  —  Le  mois  de  Mai 
revêt  ses  armes,  fiivorisé  par  TAmour,  et  provoque  qui  veut 
à  descendre  dans  Taréne.  L'Automne  se  présente,  revêtu  de 
ses  armes;  dès  la  première  passe.  Mai  brise  sa  lance,  TAu- 
tomne  est  blessé  ;  son  cbeval,  représenté  par  un  tonneau,  est 
Arappé  à  la  tête,  le  vin  coule  à  flots  et  inonde  Mai  ;  le  gour- 
mand se  régale  des  armes  de  rAutomne,  et  invite  à  souper 
l'anioureui  héraut  de  Mai. 


386  BBVQB  D'iLBAOB 

XVI.  Àmnitum  ttm  hffoi  chmMer,  ^  Un  ebevalier  ayant 
perdu  un  crîl  dans  une  joute,  veut  Aiir  la  me  de  sa  tome,  et 
se  prépare  à  partir  pour  ta  Terre^Sainte.  Sa  femme  lui  enlève 
ee  souei  en  se  crevant  elle-même  un  œil,  et  rengage  aiod  à 

revenir  auprès  d'elle. 

£1«TC  d«  l'Ecole  dct  CImam. 
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L'Alsace,  dont  le  passé  artistique,  à  la  fois  si  brillant  et 
si  Tariè,  ne  le  c&de  à  celui  d'aucun  autre  pays,  a  vu  dispa- 
raître ou  périr,  dans  des  temps  relati^rement  modernes,  la 
plupart  des  monuments  qui  foisaient  sa  gloire.  Les  uns 
sont  devenus  la  proie  des  flammes  pendant  les  guerres  du 
XVII*  et  du  XYIII*  siècles  ou  pendant  la  Révolution,  d'au* 
très  sont  allés  échouer  au  loin;  bien  peu  d'entre  eux  ornent 
encore  le  sol  sur  lequel  ils  ont  pris  naissance,  et  c'est 
veufs  de  leurs  œuvres,  comme  des  ombres  sans  corps» 
qu  an  ivciit  aujourcl  liui  a  tiuu.^  Laul  de  noms  jadis  cCIi- 
brcs,  depuis  ceux  des  Junckcr"  de  Prague,  de  Jean  Hirtz. 
de  Jean  Hcrbst.  jusqu'à  ceux  de  Nicu  as  de  Haguenau,  et 
des  frères  Liuck. 

Il  importe  donc  de  recueillir  avec  soin,  en  tous  lieux  et 
sans  retard,  les  fragments  èpars  qui  peuvent  servir  à  re- 
constituer un  tableau,  bien  imparfait  sans  doute,  de  cet 
ensemble  à  jamais  détruit  II  importe  surtout  d'en  fixer 
les  traits  princlpnux,  et  de  le  consacrèr  solennellement 
avant  que,  de  bouleversements  en  bouleversements,  notre 
pays  n'achève  de  perdre  ce  qui  lui  reste  encore  de  titres 
de  noblesse,  de  souvenirs  patriotiques,  de  foi  en  lui-même 
et  d*amour  pour  les  travaux  désintéressés  de  l'esprit. 

Lors  d'un  voyage  que  nous  avons  &it  en  Autriche  en 
1869,  nous  avons  rencontré  quelques-unes  de  ces  épaves 
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précieuses  se  rattachant  à  l'Alsace,  mais  depuis  longtemps 

oubliées  de  lie,  ci  en  partie  même  complètement  içCOufeeS 
et  inédites,  et  nous  leur  avons  consacré  les  quelques  mo- 
ments, trop  courts  malheureusement,  dont  nous  pouvions 
disposer. 

Mais  nous  n'aurions  pas  songé  à  publier  déjà  ces  notes 
de  Toya^e  si  hâtives,  si  les  circonstances  ne  faisaient  un 
devoir  à  tous  ceux  qui  aiment  notre  province,  de  prouver 
qu'ils  ae  lui  sont  pas  devenus  étrangers  malgré  la  plus 
douloureuse  des  séparations,  et  si  Tétude  de  son  glo- 
rieuz  passé  ne  leur  offrait  le  seul  moyen  de  toujours  se 
retrouver  dans  des  aspirations  communes. 


Bien  qu'il  faille  altril/uer  un  grand  ràlo  au  hasard  dans  la 
réunion  sur  lea  bords  du  Danube  d'uue  quautité  notable 
d'ouvrages  provenant  de  TAIsace,  on  est  cependant  fondé  à 
supposer  que  les  relations  étaient  assez  suivies  et  le  com- 
merce artistique  assez  actif  entre  Tandenne  capitale  de  Vem- 
pire  germanique,  la  capitale  actuelle  de  TAutriche,  et  la 
plaine  vogéso-rhénane.  A  différentes  reprises  notre  province 
a  fourni  à  Vienne,  ainsi  qu'à  la  partie  orientale  de  TAIle- 
magne,  des  sculpteurs,  de^i  peintres,  des  architectes;  quel- 
quefois même  elle  a  réussi  à  y  implanter  ses  traditions  et  à  y 
former  école.  Au  XIV*  siècle,  Nicolas  Wurmser,  de  Stras- 
liourg,  appelé  par  l'empereur  Charles  IV  à  orner  le  chAteau 
de  Carlstein,  devient,  avec  Tbéodoric  ie  Prague  et  Thomas 
de  Hodène,  le  chef  de  la  seconde  Ecole  de  Bohême.  Un  peu 
plus  tard,  la  Bolit^ine  nous  envoie  en  échange  ses  meilleurs 
8cul]>teurs.  les  Juncker,  de  Prague,  qui  exécutent  à  Stras- 
bourg la  Célèbre  statue  de  la  Vierge,  connue  sous  le  nom  de: 
Trauriges  Marienbild.  Au  XV*  siècle  surtout,  le  plus  grand 
de  nos  peintres»  Martin  Schœn,  ezerce  une  puissante  Iniluence 
BUT  les  contrées  qui  composent  TAntriche  adoelle.  Mous 
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trouvons,  soil  à  Vienne,  soit  ailleurs,  la  trace  de  bon  nombre 
de  ses  élèves,  les  uns.  tels  que  le  graveur  Wenceslas  d'UU- 
mutz,  et  Wolt^^aug  Frolilicti.  l  auteur  du  manuscrit  de  Znatm^ 
directement  formés  dans  l'atelier  et  sous  la  .direction  per- 
sonnelle du  maître»  les  autres,  passionnés  pour  sa  manière  et 
fiers  de  reproduire  ses  modèles  dans  les  genres  les  plus 
divers.  (Voir  par  exemple  les  copies  de  ses  grairures  dans  le 
magnifique  Graduale  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
n-  47,  E.  7). 

Au  XVI*  siècle,  les  relations  ne  discontinuent  pas.  Notre 
illustre  ingénieur  et  architecte  Spocklin  fait  plusieurs  séjours 
à  Vienne,  le  dernier  en  qualité  de  directeur  des  collections 
de  beauz^arts  et  d'armures  de  Tempereur  Maxinoilien  n. 
Soixante-dix  ans  plus  tard,  J.  6.  Baur  se  fixe  à  la  Cour  de 
Ferdinand  ni,  et  ses  compatriotes,  les  peintres  Gassner  et 
Fruiikenberger,  ainsi  que  le  sculpteur  Walder,  imitent  son 
exemple.  Au  XVIII*  siècle  encore,  un  des  nôtres,  Uage- 
uauer,  est  nommé  sculpteur  de  la  Cour  impériale. 

£nfin,  dans  ce  siècle-ci,  deux  hommes  oriipnaires  de  TAl- 
sace  ont  formé  à  Vienne  des  collections  d'art  à  jamais  célè- 
bres. L\m  d*eux,  le  comte  Naurice  Fries,  fils  d*un  citoyen  de 
Mulhouse,  réunit  dans  son  palais  800  tableaux  de  choix  et 
100,000  dessins  et  gravures*  qui,  de  nc^iivraii  dispersés  yers 
1820,  ont  formé  le  noyau  de  plusieurs  ni  usées  ou  cabinets 
des  plus  importants.  L'autre,  M.  Gsell,  consacra  ses  dernières 
années  et  son  immense  fortune  à  la  création  de  cette  superbe 
galerie  de  tableaux  anciens  et  surtout  modernes,  qui,  primi- 
tivement destinée  à  la  Tille  de  Strubourg,  rient  de  réaliser 
aux  enchères  la  somme  énorme  de  2  millions  et  dend. 


*  On  trouvera  délaiU  sur  celte  collection  Uaii^  1  intéressant  travail 
dfl  11.  Thaasing,  la  CiMMm  «ttird'iM  âê  Yienne,  publié  dans  la  GûMtlU 
iM  b$m9-artÊ  dw  moii  de  Juillet  et  d'août  1870. 
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Les  ouTinges  alsaciens  réunis  à  Vienne,  Boit  par  suite  du 
séjour  de  tant  d'artistes  éminents,  soit  par  an  effet  da  hasard, 
se  trourent  à  la  Bibliothèque  impériale,  au  Belvédère,  au 
Musée  autrichien  pour  Tart  et  l'industrie,  et  surtout  à  la  Col» 
lection  Albertine,  dont  le  directeur,  M.  Thausing,  nous  a  fiid- 
lité  l'étude  avec  une  obligeance  que  nous  ne  saurions  asses 
recomiaitre.  Ils  emLras.-eut  une  longue  série  de  Mècicd,  el 
appartiennent  aux  genres  les  plus  variés. 


Le  premier  d  entre  eux,  en  suivant  l'ordre  chronologique, 
le  Crisi  d'Otfirid  de  Wissembourg«  se  distingue  surtout  par 
son  intérêt  historique.  D*une  valeur  incontestable  pour  la  oon- 
naissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  primitives  de  TAlle- 
magne.  dont  il  est  un  des  incunables,  non  moins  prédeux 
pour  l'étude  de  la  peinture  allemande,  dont  il  est,  d'après 
Waageîi.  le  plus  ancien  monument  de  date  certaine,  il  est  loin 
de  saiislairc.  au  point  de  vue  de  l'eiécution  et  du  goAl  aux 
exigi  uœs  les  plus  modestes  que  nous  puissions  élever  en  face 
de  l'art  byzantin  ou  roman.  U  ne  faut  rien  moins  que  les 
considérations  tirées  de  son  âge  et  de  sa  provenance  pour  le 
recommander  à  Tattention  de  nos  lecteurs. 

Le  poème  du  Orist  a  dft  être  terminé,  d'après  M.  KelleS  en 

867  ou  en  868,  à  1  alibaye  de  Wisscmbourg,  et  tout  porte  à 
croire  que  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  est  le  rnanuscrit  original,  écrit,  ou  du  moins 
corrigé  de  la  main  même  d'Otfrid,  et  conservé  à  Wisaem- 
bourg  jusque  vers  Je  XVI*  siècle. 

*  O^ridf  EvmgtUei^ntch;  ftalisbonne,  18-'j6  et  suiv.;  $  vol.  8* 
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C'est  un  volume  in-4",  de  194  feuilles,  d  un  aspect  peu 
séduisant.  Le  parchemin  est  rude  et  grossier,  les  initiales, 
privées  d'ornements,  sont  peintes  en  rouge,  avec  une  couleur 
semblable  à  de  la  brique  pulvérisée.  Les  dessins,  au  nombre 
de  quatre  seulement,  ne  sont  que  partiellement  enluminés. 

Le  premier  d'entre  eux,  foUo  I**,  représente  une  sorte  de 
labyrinthe  rond,  agrémenté  de  tous  rouges,  jaunes  et  violafiés. 
n  n'offire  aucun  intérêt,  soit  artistîqiie,  soit  ardiéologiqaa 

Le  seoood*,  iblio  il 2,  célèbre  rentrée  da  Christ  à  Jéraaalent 
Le  SfluTenr  est  monté  sur  une  finesse  qui  s^avance  d*un  pas 
majestueux;  il  est  légèrement  courbé  et  tient  d'une  main  les 
rênes  de  sa  monture,  tandis  qu'il  bénit  de  l'autre.  Derrière 
lui,  à  gauche,  huit  tétcs  d  apùlres  nimbées,  tracées  avec  une 
encre  différente,  et  appartenant  à  un  autre  type  que  le  reste 
dea  personnages  de  cette  scène.  A  droite,  le  peuple,  figuré  par 
deux  groupes,  composés  de  cinq  individus  chacun;  ceux  du 
premier  plan  agitent  des  palmes,  et  jettent  devant  le  Christ 
des  tapis  ou  des  yélements;  ceux  da  second  sont  rangés  près 
d*nn  temple  d'une  construction  Ibrt  originale sur  le  has 
duquel  une  main  inconnue  a  écrit  16-15;  ils  s'aTaucenl 

^  Ce  daann  elles  deux  miyaiita,  la  Cène  et  la  Cmeifixion,  lont  gravés 

dans  le  Thésaurus  antiquitatunm  teulonicarum,  de  Schiller,  tome  I", 
p.  240  et  suiv.  La  Crucifixion  a  en  outre  été  n^prutluile  par  P.  Lambeck, 
dans  ses  l  omrneiitaires  sur  la  Bibliothèque  impériale  cie  Vienne  (itkiô.) 

*  Waagen,  qui  a  cout^acré  une  page  environ  à  notre  manoscrit  dans 
son  livre  intitulé  Die  Vomehmêten  Kwutdenkmœlêr  m  Wien  (Vienne, 
1808-67),  a  trouvé  plus  commode  de  passer  ee  temple  sons  silence. 
M.  EeOe  ne  le  mentionne  qu'incidemment,  pour  dire  que  par  son  arehi- 
teetore  et  par  la  forme  de  sa  croix  il  paraît  imité  d'un  modèle  grec  ou 
byzantin.  Non"  av  on«i  poussô  nn'*  investigations  pins  loin, mais  sans  grand 
succès,  les  ei  Min  riis  de  comparaison  maïKjuant  presque  absolument  pour 
les  édifices  du  iX*  siècle.  Tuul  ce  que  l'un  peut  aUiueltre,  c  est  que  ce 
temple  a  6té  imité  d'an  modMe  oriratal,  peat4tre  de  l'é^Use  dn  Seint- 
Sépolcre.  Dans  les  Eglim  dê  ta  TêrrtSaintet  de  M.  de.Vogo^  on  trouve 
une  mosaïque  du  XII*  siècle,  représentant  l'église  de  Sardique,  et  offrant 
une  ressemblance  plus  on  moins  vague  avec  le  monument  figuré  dans 
notre  manuscrit 

MoimUa  S4ria^  11*  lanit.  M 


m 


REVUS  D'ALSACB 


également  à  la  rencontre  du  Messie  avec  des  palmes  a  la 
main. 

Toutes  ces  fiji^nres  sont  incolore,  h  l'exceptioTi  de  trois 
d'entre  elles  qui  ont  des  draperies  grossièrement  peintes  en 
Tert  ou  en  rouge;  les  nimbes  de  quelques-unes  des  tètes 
d'apôtreS)  placées  derrière  le  Christ,  sont  également  verts. 

Sur  le  verso  de  cette  feuille  se  trouve  le  troisième  dessin  : 
la  Gène.  Le  Christ»  assis  au  liout  d'une  table  elliptique,  donne 
sa  bénédiction  aux  apôtres  qui  Ihrment  un  groupe  compacte 
à  quelque  distance  de  lui. 

Dès  l'aburd  on  est  frappé  de  l'analogie  que  le  type  des 
figures  de  ce  troisième  fipssiu,  aiiKsi  que  la  couleur  de  lencre 
(jui  a  servi  à  leur  exécution,  présentent  avec  les  têtes  nimbées 
de  la  page  précédente,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  carac- 
tère particulier;  et  en  les  examinant  de  plus  près,  on  arrive 
à  cette  conclusion  :  i*  que  les  huit  tètes  nimbées  d'apOtres^ 
de  l*Entrée  du  Christ  à  Jérusalem,  et  la  Sainte  Gène  tout 
entière,  proviennent  de  la  même  main;  S*  qu'elles  appar- 
tiennent à  une  autre  nudn  et  à  une  autre  époque  que  le  reste 
du  manuscrit. 

Mais  quelle  est  la  partie  la  plus  ancienne  ? 

A  ne  consulter  que  les  apparences,  on  serait  tenté  de  croire 
(jue  c'est  celle  qui  se  compose  des  létes  nimbées  et  de  la  Cène. 
En  effet,  le  dessin  y  est  plus  nide,  les  contours  plus  pâles  et 
plus  vacillants,  Tensembie  plus  barbare. 

Il  semblerait  môme  que  les  autres  figures,  comparées  avee 
elle^  aient  été  retouchées  par  un  artiste  plus  civilisé.  Mais  on 
ne  tarde  pas  à  changer  d*avis  quand  on  se  rappelle  la  déa- 
dence  extraordinaire  qui  a  suivi  k  renaissance  si  courte 
provoquée  par  Gharlemagne,  et  quand  on  examine  remplace- 
ment occupé  par  la  Sainte  Cène  et  les  apôtres  (l'une  sur  le 
verso  d'un  feuillet,  les  autres  sur  le  vide  laissé  par  la  figure 
du  Christ.)  L  opinion  de  Waagen,  qui  assigne  h  ces  deux  der- 
niers dessins  —  Cène  et  Apôtres  —  uue  origine  piuâ  récente 
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(On  X*  ou  commeacement  XI*  siècle),  remporte  alors  dans  notre 
esprit,  et  nous  acquérons  peu  à  peu  la  conviction  que  FEntrée 
du  Christ  à  Jérusalem  est  TouTrage  de  rillustrateur  primitif. 

On  est  surtout  confirmé  dans  cette  opinion  par  Tétude  de 
la  quatrième  et  dernière  miniature,  la  plus  parfidte  et,  sans 
contredit,  celle  qui  est  Traiment  contemporaine  du  manuscrit 
(fol.  153.)  Elle  représente  le  Christ  en  croix.  Le  divin  sup- 
plicié, attaché  pat  quatre  clous  (au  lieu  de  trois),  vit  encore; 
il  parle  à  m  mère  et  au  disciple  bien-aiiné  placés  auprès  de 
hii.  Des  plaies  de  ses  pieds,  —  juxtaposés,  non  superposés, 
comme  dans  les  peintures  postérieureSi  —  s'échappent  deux 
filets  de  sang  qui  retombent  dans  un  vase  à  deux  anses,  d'une 
construction  régulière,  sinon  élégante,  Ën  haut,  au  dessus  des 
bras  de  la  croix,  on  aperçoit  deux  figures  encadrées  chacune 
dans  un  disque,  et  représentant  le  SoleU  et  la  Lune,  en  tram 
de  se  mier  la  ftœ  avec  un  pan  de  leur  manteau. 

Cette  ibis-cî  la  miniature  est  achevée.  Une  couche  de 
peinture,  d'un  ton  sale,  tixcc  d  après  toutes  les  apparences, 
au  moyen  d'une  solution  gommeuse,  couvre  la  totalité  du 
desbin.  Le  violet,  le  vert,  le  vert  pâle,  le  rouge  brique  en 
font  les  frais. 

Si  nous  envisageons  maintenant  Tensemble  des  illustrations 
du  Orist,  nous  sommes  avant  tout  frappé  de  Tabsence  absolue 
d*omanent8,  de  rimperijection  de  la  main-d'œuvre»  du 
caractère  général  de  paurreté  et  de  barbarie.  Que  nous  voilà 
loin  des  initiales  si  brillantes  et  si  variées  de  la  collection  des 
Canons  de  r Eglise,  faite  en  Alsace  même,  en  78S,  par  les 
ordres  de  Tévôque  Racchio,  de  Strasbourg  !  Que  nous  vdlà 
loin  de  la  splendeur  des  manuscrits,  de  style  anglo-saxon, 
provenant  de  1  abbaye  de  Wissenilî  nirg,  peut-être  contem- 
porains du  Gristî  (conser\'és  aujourd  hui  dans  la  bibliothèque 
de  Wolfenbattel.)  Sans  chercher  des  points  de  comparaison 
en  France,  où  la  aeconde  moitié  du  IX*  siècle  nous  oUre 
enone  des  manuscrits  d*une  richesse  extrême,  nouatrcavons 
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dans  un  pays  Toisin  de  l'Alsace,  en  Saisse,  une  école  d*or- 

nemeutatîon  des  plus  florissantes.  Pendant  tout  le  cours  du 
DC*  siècle,  les  moines  irlandais  ou  iiiUigènes  de  Saint-Gall, 
ne  cessent  d'y  inventer  et  d"y  prodii^uer  les  motifs  de  déco- 
ration les  plus  pitloresques  :  entrelacs,  spirales,  zig  zags, 
dragons,  serpents,  etc.,  et  d'illustrer  d'innombrables  ouvrages, 
que  M.  Keller,  de  Zurich,  a  le  mérite  d'avoir  signalés  à  l'admi- 
ration de  r£urope/ 

Le  CrUit  d'une  infiSriorité  si  saisissante,  et  même  d'une 
nullité  absolue  sous  tous  ces  rapports,  se  relère  par  Tim- 
portance  <ia'il  accorde  au  corps  humain  et  par  ses  réminis* 
cences  imparfaites,  mais  non  méconnaissables,  de  Tart  dirétien 
primitif.  Si  la  structure  de  ses  fi^jures  est  défectueuse,  si  les 
torses  uiaiiquent  (le  cou  du  Christ,  par  exemple,  se  rattache 
directement  aux  bras,  sans  indicatio?is  d'épaules,)  si  les 
extrémités  nous  choquent  par  leur  lourdeur  et  leur  gau- 
chêne,  si  l'expression,  enfin,  ne  brille  que  par  son  absence, 
on  rencontre  du  moins,  çà  et  là,  quelques  traits  heureux, 
quelques  joyaux  épargnés  par  le  flot  de  plus  en  plus  enva- 
hissant de  la  barbarie.  On  dirait  un  de  ces  camées  antiques 
enchâssés  dans  les  flancs  d*un  reliquaire  ou  d'un  ciboire,  au 
milieu  des  monstres  les  plus  hideux  do  moyen-flge.  Citons, 
parmi  ces  épaves,  le  vase  placé  au  pied  du  crucifix,  les 
draperies  de  saint  Jean  (fui.  15â).  L  altitude  de  la  Vierge 
ne  manque  pas  non  plus  d'une  certaine  poésie,  quoique  les 
plis  de  ses  vêtemeutâ  1  embarrassent  et  l'alourdissent  singu- 
lièrement. 

Le  type  de  la  plupart  de  ces  figures  se  rapproche  du  type 
byzantin,  notamment  dans  les  personniflcatlQns  du  Soleil  et 
de  la  Lune^  ainsi  que  dans  la  pdnture  de  Tânesse,  montée 
par  Jésus-Gbrist  ;  mais  en  général  les  traits  sont  plus  grossiers. 
Le  costume  des  Juils  qui  vont  i  la  rencontrq.du  SauFeuroflire 

*  BUdn  und  Schriftzuge  in  dm  iritchen  Mamtcriptent  Zurich  IQ^X 
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également  de  grandes  analogies  avec  celui  de  différents 
manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  Vienne.  Tl  se  compose 
d'une  tuni(]ue,  descendant  à  mi-jambe  et  nouée  autour  des 
reins  par  une  ceinture. 

Resterait  maintenant  à  vider  la  question  de  la  paternité 
des  miniatures  du  Crist,  si  cette  question  n'était  à  p€a  près 
insoluble  dans  Tétat  actuel  de  la  sdoice.  Waagen,  dans  aon 
Uannel  de  la  peinture»  se  prononce  en  faveur  d^Otfrïd»  qui 
aurait  été  à  la  ibis  Tauteur  et  nUustrateur  de  Touvrage. 
Mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à  Tappui  de  cette  opinion. 
Sans  nous  laisser  entraîner  à  une  discussion  oiseuse,  nous 
ferons  seulement  remarquer  comliien  il  serait  singiilier, 
dans  le  cas  ou  OUrid  serait  l'auteur  de  l'I^^ntrée  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem  et  de  la  Crucifixion,  qu'il  se  fût  si  complètement 
dérobé  à  Tinfluence  des  enlumineurs  du  monastère  le  pins 
oélèbre  de  son  ordre,  du  monastère  bénédictin  de  Saint-Gall, 
dont  nous  avons  tout  à  llieare  indiqué  les  tendances  artis- 
tiques. L^anomalie  devient  pins  choquante  encore,  lorsque 
ron  apprend  que  notre  mdne  a  séjourné  au  cœur  même 
de  eette  école  de  décorateurs  si  conséquente  et  si  absorbante, 
qu'il  a  habité  Saint-Gall  (quoi  qu'en  dise  M.  Kelle"),  et  qu  il 
n"a  jamais  cessé  d'entretenir  des  relations  littéraires  et 
scientifiques  avec  ses  collègues  de  la  Suisse.  Enfin  nest-il 
pas  de  toute  invraisemblance  que  ce  novateur,  qui,  dans  ses 
écrits,  a  pris  à  tâche  de  substituer  au  latin  la  langue 
vulgaire,  se  sdt  ténu,  dans  ses  dessins,  à  un  type  consacré 
et  aristocratique,  tel  que  le  type  byzantin. 

En  résumé,  si  l'auteur  des  miniatures  du  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  ne  saurait  être 
déterminé  avec  précision,  tout  permet  d'affirmer  que  ces 
miniatures  ont  été  exécutées  à  Wissembourg.  Elles  nous  offrent 
donc,  nialgré  leurs  imperfections,  des  données  importantes 
sur  l'état  de  la  peinture  en  Alsace,  vers  le  milieu  du  ÏX* 
siècle  ;  elles  nous  ofltrent  surtout,  ^joutous-le,  un  témoignage 
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fort  consolant  de  la  préférenee  que  certains  de  nos  artistes 
donnaient,  dès  cette  époque,  à  la  figure  homaiiie  mu*  tes 
omementf  empruntés  à  la  géométrie  et  sur  les  combinaisons 
purement  calligraphiques. 


Par  une  coïncidence  afsez  fréquente  dans  les  annales  de 
rart  religieux,  l'œuvre  que  nous  rencontrons  après  le 
à  dnq  siècles  de  distance,  représente  le  même  sujet  que  la 
miniature  principale  du  manuscrit  d'Otfnd,  et  le  représente 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Nous  voulons  parler  du 
Christ  en  croix,  attribué  à  Nicolas  Wurmser,  de  Strasbourg, 
exécuté  en  Bohême,  pendant  le  règne  de  Charles  IV,  et  con- 
servé aujourd'hui  au  Belvédère,  sous  le  n*  i06. 

C'est  un  tableau  sur  bois,  de  6  pieds  7  pouces  de  hauteur 
sur  4  pieds  9  pouces  de  largeur.  Le  Christ,  tixe  sur  la  croix 
par  trois  clous,  laisse  pesamment  retomber  la  téle;  à  sa 
gauche  se  trouvf»  sa  mûre,  qui  joint  les  mains  et  prie  a?ec 
ferveur  et  résignation,  de  l'autre  cdté  saint  Jean,  appuyant 
sa  joue  sur  sa  main  droite  par  un  de  ces  gestes  naïfe  et 
câlins,  si  chers  à  Fécole  de  Bohême. 

L*aspect  de  cette  peinture  est  boueux,  terne  et  lourd,  et 
remplacement  qu'elle  occupe  entre  deux  fenêtres  et  à  contre- 
jour  i|B  contribue  pas  à  lui  donner  plus  d*éclat  Sa  couleur 
contraste  singulièrement  avec  le  ton  clair  et  translucide  des 
autres  tableaux  de  la  même  époque  et  de  la  môme  école, 
que  renferme  le  Belvédère,  notamment  avec  le  Saint- 
Augustin  et  le  Saiut-Ambroise  de  Tliéodoric  de  Prague.  Le 
dessin  n'est  pas  moins  défectueux;  les  draperies  sont  d'une 
exécution  sommaire  et  boursouflée  ;  les  mains  et  les  pieds, 
msssife,  grossiers*  informes,  comme  s'ils  étaient  de  boia^  les 
figures  rondes  et  rides.  Mais  Tensemble  ne  manque  pas  d'une 
eertaiae  grandeur,  et  les  habitudes  de  la  peinture  murale 
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et  moDamentile,  plus  Aonilière  à  Tartiste  qae  la  peinture 
mt  bois,  penveai  expliquer  et  en  quelque  sorte  atténuer  ses 
imperfections. 

Nous  n'avons  pas  vu  les  ouvrages  exécutés  par  Nicolas 
Wiirmser  au  château  de  Carlstein,  de  sorte  qu'il  nous  est 
imptssible  de  tirer  qiieUjue  conclusion  de  leur  comparaison 
avec  le  tableau  de  Belvédère. 


Encore  une  étape  et  nous  arrivons  à  l'âge  d'or  de  notre 
école,  à  Martin  Scliongauer  et  à  Ikldiing  Grien.  Les  œuvres 
de  ces  maîtres  abondent  à  Vienne,  gravures,  dessins  ou 
tableaux.  Mais  leur  quantité  même  nous  force  à  remettre 
leur  étude  à  un  travail  spécial,  dans  lequel  nous  passerons 
en  revue  celles  de  leurs  productions  que  contiennent  tant 
rÂutriche  et  rAllemagne  que  TAngleterre. 


Arec  le  KwMQehkin  des  Yogtherr,  1SS7,  conunence  le 
défilé  de  ces  artistes  alsaciens  qui  mettent  leur  pinceau  ou 
leur  burin  au  serriee  de  renseignement,  et  non  pas  de  la 

création  ou  de  l'édification.  Leur  nombre  est  légion,  et  il 
faut  qu'il  y  ait  dans  le  caractère  de  notre  race  un  trait  sin- 
gulièrement sérieux  et  réfléchi,  pour  expliquer  la  fréquence 
de  ces  tendances  didactiques.  Herrade  de  Landsperg  déjà  ne 
Aiit  de  Tart  que  Tauxiliaire  de  ses  «  castoiementB  •  moraux 
et  philosophiques.  Martin  Schonganer  le  met  entièrement  au 
service  de  la  religion,  sauf  dans  trois  ou  quatre  estampes. 
Les  artistes  du  XYI*  siècle  s'occupent  bien  plus  de  rédiger 
on  de  compiler  des  traités  et  des  recndls  de  beaux-arts,  tels 
que  ceux  des  Yogttierr,  de  Jacob  Gamerlander,  de  Voit  Eck, 
de  Dietlerlin.  de  Valentin  Boltz,  etc.,  ou  d'îllnstrer  des  ou- 
vrages d'histoire   natui-elle,  comme  David  Kandel,  Veit 
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Rnikilph  Speckle,  Lucas  Scham  et  tant  d*autreB«  que  de  suivre 

les  libres  inspirations  de  leur  fantaisie.  Et  au  fur  et  à  me- 
sure que  nous  approchons  des  temps  modernes,  ce  côté 
utilitaire  de  l'art  est  exploité  par  nos  compatriotes  a?ec  une 
énerve  croisante. 

Quoique  rmirrage  des  deux  Vogtherr  dont  nous  avons  à 
parler,  le  Kunstbuchkmf  ne  soit  m  inédit,  ni  manuscrit,  sa 
descriptloii  pourra  ne  pas  manquer  d*intér^t.  En  eflèt»  les 
exemplaires  des  éditions  française  et  allemande  sont  tellement 
rares  que  nous  les  avons  en  Tain  cherchés  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  celle  de  TArsenal,  si  riches  toutes  deux  en 
livres  du  XVI"  siècle,  ainsi  qu'à  la  Bibliothètpie  du  musée 
de  S.  Kensington,  si  ricJie  en  livres  sur  les  beaux-arts. 
En  outre,  l'édition  de  Vienne,  conservée  au  Musée  impérial 
pour  Tart  et  rindustrio,  n'a  été  jusqu'ici  que  l'objet  dune 
mention  sommaire  et  pour  ainsi  dire  accidentelle  *  de  la  part 
d'un  seul  énidit 

La  bibUographie  du  Eimstb&ehkin  ou  lâm  turi^IkUr  est 
des  plus  difficiles.  Aucun  des  savants  qui  se  sont  occupés 
des  Vogtherr  ne  paraît  avoir  en  à  sa  disposition  phis  de 
deux  des  éditions  primitives,  de  sorte  que  Jusqu*à  ce  four  il 
a  été  impossible  d'établir  la  situation  respective  des  dififérents 
tiragt'.s  (pji  se  sont  succédé  de  1587  à  1540.  Il  ne  sera  donc 
pas  hors  de  propos  de  réunir  ici  les  diverses  descriptions 
qui  ont  été  faites  de  notre  recueil;  peut-être  leur  confronta- 
tion pourra-t-elie  jeter  quelque  lumière  sur  une  histoire  si 
ohscure. 

Brunet  décrit  en  ces  termes  Tédition  originale:  «  KDe  a 
para  à  Strasbourg,  ches  A.  Bertram,  sans  date,  vers  1687, 
petit  in^*,  sous  le  titre  allemand  de  KitmMMin^  portant 
ie  nom  de  Tanteur,  feu  H.  Vogtherr.  Elle  se  compose  d*ttn 
titre,  d'une  feuille  de  texte  en  allemand,  et  de  S8  feuilles 

>  Dans  le  Tréior  de  Uvres  rares  et  curieux,  de  M.  Grasse. 
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eontenast  les  ptaneta  gratées  en  boia»  qui  sont  toprimétt 
des  deux  oMés.  > 
Le  DietkmiMireta  wlistoB,  de  Nagler,  noiu  toanàt  d'antre 

part  les  renseignements  qu'on  va  lire:  <  KunstMieMem,  von 
alkrlty  titllmmen  und  mindcrbarm  fraiidvn  Studien,  2S  Bl. 
mit  Titcl,  aiif  welchem  die  beiden  Uiidnisse  der  Brûiler 
II.  Vogllierr  ei>cheinen.  4".  Diess  ist  wahrscheinlich  die  Aus- 
gabc  von  1538....  Auf  eincm  der  Schilde  *  steht  die  Jahres- 
zahl  1538,  so  daas  die  ente  AuQgabe  wahmbemUch  ton 
dtesem  Jahre  îBi  > 

Le  catalogue  de  Weigel  noua  donnai  aana  commentaires, 
le  titre  suivant»  aona  le  N*S0,7eS: 

c  KumAutskUn,  vom  oUerhif  mUmm,  und  wmuMarm 
frmibdm  Stuekm,  so  gemeinikh  vM  tkmem  wmd  nacMm- 
kens  habm  tvoUen:  Aikti  Mahkrn,  Bildschnitzern,  Gold' 
ichmiden,  Skinmeizen,  Waffen-  nnd  Messerschnmkn  noth- 
umuHg^  mid  nehr  nutzlkh  zu  gelirtivchpi}.  GfsfelH  ffvrch 
weyland  Heinrich  Vogtherr,  MatUer  und  Jiurger  zu  iUrtm- 
Mrg.  Geinekt  au  Sinmhiirg,  ditreh  AtUonium  Bertram. 
0. 4,  4%  arec  iea  portraits  des  Vogtherr  en  médaillon  sur  ie 
Utre.  > 

Enfin  VlMoêneU  Qaiakgu»^book$  on  «rl,  puldié  à  Lon- 
dres en  i870,  nous  donne  le  même  titre,  mais  en  abrégé, 
d'apr^  rezeni plaire  conservé  au  British  Musenm. 

Toutes  ces  mentions,  on  le  voit,  s'accordent,  sauf  eu  ce  qui 
concerne  Tannée  de  la]  |)arition  de  l'ouvrage,  que  les  uns 
placent  en  1587.  les  aulies  en  1538.  Mais  voiri  maintenant 
où  commencent  les  divergences  et  les  contradictions  : 

Heller,  dans  son  Histoire  de  la  gravure  sur  boûj  s'exprime 
ainai  :  «  Die  beiden  Brader  Heioricta  Vogtberr,  welehe  1887 

'  C'est  nne  errenr;  cette  date  ee  tnmve  non  pu  tnr  on  éeniBoo, 
meis  inr  quatre,  placés  aux  quatre  coins  de  la  page,  de  manière  \  ce 
qne  chaque  écnsson  contient  on  cbifTre.  Dans  rfilitioii  latine  de  1640, 
ù  seule  que  j'aie  sous,  ta  main,  le  3  de  1538  est  retourné. 
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la  Stnadmrg  arbeitelBii,  mid  BOiger  daselbst  waien,  g^beii 
mit  vielem  Gesdmuuske  ein  KunBtbtlchleui  (69)  mit  Ifols- 
flchnitten  herans;  auf  den  TItel  setsteo  aie  Une  beidea  BUd- 

Disse;  •  et  note  69  :  «  Wir  kemien  jm  diesem  Huche  fol* 

gonde  Strassburger  Aiisj^ben  :  1587.  1540,  1543,  1610.  > 
Il  donne  donc  à  entendre  qu'il  a  vu  mie  édition  datée  de 
1537,  et  que  cette  édition  renfermait  les  portraits  des  deux 
artistes. 

Passavanti  de  son  c6té,  dans  le  Pnntre-Graveurf  a  écrit 
068  lignes  :  «  . .  .La  première  édition  de  cet  ouvrage  doil 
être  celle  de  15S7,  qui  porte  le  titre  suivant  :  MSn/rmbdt 
und  wmiderdan  KwM&ekkm  aUm  mafem,  BUdtehmtMrnj 
Gûbhehmidmy  etc^  hoch  nfUzMdi  zu  gébrauehm,  durth  Hein- 
rfe*  Vogtheni,  Strtuàurg,  i897,  Ce  livre  contient  80 
feuilles,  c'est  à -dire  le  titre,  une  feuille  pour  la  préface  et 
28  feuilles  avec  des  gravures  sur  kns  des  deux  côtés . . .  D 
semblerait  que  le  plus  jeune  des  Vo{îtherr  se  soit  trouvé 
blessé  de  ce  que  le  titre  ne  mentionnait  qu'un  des  artistes  et 
que,  par  oonséquent,  bientôt  après  le  livre  parut  avec  un 
autre  titre,  que  Brulliot,  dans  son  Dictionnaire,  1, rap- 
porte comme  suit  :  Ktmt&^khkin  von  alierky  ëeUgamm  und 
wiÊÊiderèarm  fremdm  SHkkm,  28  feuilles  avec  titre,  .sur 
lequel  se  trouvent  les  portraits  des  deux  Vogtherr  en  mé* 
daillon. . .  On  considère  cette  édition  comme  étant  de  1538; 
elle  fiil  suivie  de  deux  autres  de  1540  et  ioi3,  in-4*.  » 

De  différentes»  descriptions  il  résulterait  donc,  à  sup- 
poser qu'elles  soient  exactes,  qu'il  y  a  eu  trois  éditions  du 
Kunsthuchlein  dans  Tespace  d'une  année  environ,  Tune  avec 
portraits  et  sans  date;  la  seconde,  celle  de  Heller,  avec  por- 
traits et  avec  date;  la  troisième  avec  date,  mais  sans  por- 
traits. Et,  même  en  admettant  que  Heller  se  soit  trompé  ou 
mal  exprimé,  il  n*en  resterait  pas  moins  établi  quil  y  a  eu 
deux  éditions  distinctes,  ceUe  dont  le  titre  commence  par  les 
mots  :  •  KunstbUchlcin  von  allerlcy  seltzamen,  •  et  celle  qui 
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débate  ainsi  :  <  Sin  firemMs  and  wunderbares  KnnstbOcb- 
lein.  > 

Quant  aux  raiaona  données  par  Paasavant  pour  expliquer 
le  changement  du  titre,  à  savoir  la  jalousie  de  H.  yogtherr  le 

jeune,  elles  ne  manquent  pas  de  vraisemblance.  Mais  nous 
croyons  que  la  satisfaction  d'amour-pro[)re  que  recliercha  cet 
artiste  ne  consista  pas  à  placer  sur  h'  fri)i[ti-[)ii  e  son  portrait 
à  côté  de  celui  de  son  frère,  mais  à  effacer  le  mot  :  «  wey- 
land,  >  feu  Henri  Vogtherr,  qui  l'excluait  de  toute  participation 
au  Kmêlbuchl&n.  £n  mettant  Henri  Vogtherr  fout  oourt,  il 
bénéficiait  do  doute  que  la  similitude  des  nom  et  prénom 
pouvait  ftire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur,  relativement  à  la 
paternité  de  TonvragOi  cette  dénomination  s'appliquent  aussi 
bien  à  lui  qui  vivait  encore,  qu'à  son  frère  qui  était  mort 
En  effet,  dans  les  éditions  subséquentes,  il  n'est  plus  question 
de  la  mort  de  l'auteur,  tandis  que  dans  rédition  latine  de 
1540,  imprimée  à  Strasbourg,  •  cum  cM^^areo  [)riviiegio 
per  Henricum  Vogtherren,  »  les  portraits  manquent  encore  : 
ils  sont  remplacés  par  des  armoiries  au-dessus  desquelles  on 
lit  :  •  Heinrich  Vogther.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  Passavant  parait  avoir  été  le 
modèle  des  éditions  allemandes  postérieures»  tant  de  celle  de 
1588^  que  nous  allons  décrire,  que  de  celle  de  1572 

Voici  le  titre  et  la  description  de  l'édition  de  1588  :  c  mn 
frembds  und  wunderbars  Kunstbïichlin  alien  Maleni,  BUd- 
schnUzim,  GoMschmiden.  Stcinmetzen,  St/treinem,  Ptnttifm^ 
Waffen-  nnn  Messer.srf(//inàn  hoch  nutzikh  zu  gchraudu  n- 
Der  gleich  vor  nie  kcim  geseàen  oder  inn  Truck  kotmnm  isi. 
Mit  Kays.  MayesUU  FreyheU  Gelrttekt  su  Strass^urg  dureh 
Bemrkhm  Vogtherrm  Ârmo  i$SS,  • 

'  Nagter  et  Brnlliot  rapportent  tous  deux  le  litre  de  cette  dernière,' 
mail  avec  de  lé^frcs  variantes  :  Ein  frfnib  if^  und  wunderbarlirhf!*  Kunst- 
biu-hlem.,.  von  dm  Maln-n  Gebriider  H.  lOglhcrr.  Crdmrkt  zu  Strasi- 
burg  am  Kornmarkt,  bey  Chriitian  Huiler,  im  Jalir  MDLXXll,  4*. 
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Sur  le  titre  se  trouvent  les  portmits  des  deux  aatean^ 

d'une  facture  large  et  originale,  l'un  vu  de  face,  l'autre  de 
profil,  avec  cette  inscription  :  t  1587,  Heinrich  Voglherr  der 
Elter  seins  Alters  im  47.  —  Heinrich  Yogtlierr,  der  Jûoger 
seines  Alters  24,  1537.  » 

La  préface  de  ce  li?re  est  fort  curieuse,  et  nous  regrettons 
beaucoup  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis  de  la  copier 
en  entier.  Les  Yogtlierr  &*y  plaignent  (dès  15871)  de  la  déca- 
dence des  arts;  oette  considération  seule»  disent-ils.  les  a 
poussés  à  publier  leur  livre  (comme  si  la  publication  de 
recettes  et  de  modèles  ne  devait  pas  forcément  bftter  le  dé- 
clin de  l'art  en  détournant  les  élèves  de  l'étude  de  la  nature 
et  en  les  accoutumant  à  travailler  de  chic,  ainsi  que  le  fai- 
saient déjà,  on  peut  facilement  s'en  convaincre  en  examinant 
leur  Kunstàuc/ikm,  nos  deux  sévères  réformateurs.) 

Voici  un  passage  de  cette  préfkce,  qui  nous  parait  digne 
d'être  reproduit,  quoique  nous  ne  puissions  pas  garantir 
Vezactitude  de  notre  copie,  prise  à  la  hftte  et  au  crayon  : 

c  Nacb  dem  der  barmherzig  Got,  ausz  sonder  Schikung 
seines  heUigen  Wbrts,  Jets  su  unsem  Zeiten  in  gantaer 
Teutscher  nation,  allen  subtUen  Kunsten,  ein  merckliche  ?er- 
kleynerung  unnd  abbruch  mit  gebracht  hat,  dadurch  vil 
verursacht,  sich  von  soUichen  Kunsten  abzuziehen  und  zu 
andern  hantierungen  greiffon,  derhalben  es  sich  wol  anseheo 
lasset.  als  ob  in  kurlzen  Jaren  wenig  deren  handtwerk  als 
moler  unn  Bildscbnitzer  in  Teutschem  Landgefuudeuirerdea 
solten  etc.  > 

Quant  aux  gravures  mêmes  qui  forment  le  corps  du  re- 
cueil, elles  se  composent  d'esquisses  d'après  la  figure  humaine, 
tètes,  bras,  mains»  puis  d'armures,  de  casques,  d'épées,  de 
hallebardes,  enfin  de  chapiteaux,  de  colonnes,  d'ornements 

divers,  tantôt  sobres  et  élégants,  tantôt  maniérés,  mais  tou- 
jours pénétrée  du  souille  de  la  iieuaissance. 
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Il  Dous  iSuit  franchir  un  long  intenralle  pour  rencontrer  de 
oouTna  dcB  ouvngeB  d^artiâtes  alBaGiena.  Le  premier  qui  se 
présente  à  noas  est  vok  tableau  de  notre  grand  arcbitede  W, 
Bietterlin.  Il  est  conservé  au  Belvédère  sous  le  n*  %  Beole 

allemande,  et  le  catalogue  le  décrit  en  ces  termes  :  «  pièce 

d'architecture  avec  la  vocation  de  saint  Mathieu  à  l'apostolat. 
(Marqué  du  inauogramme  \V1)  et  8977  TIBEIUO.  C^^AR. 
Dm.  AVG.  F.  AVGV&  IMP.  VUL  —  PeUte  ig.  Jaois.  4/  r  11 
6'.  S''  1.) 

n  nous  montre  lintérienr  d'une  habitation,  avec  deux  sal- 
les d'un  style  fort  simple;  dans  l'une  d'elles  se  trouvent  des 
hommes  au  type  plutôt  allemand  qu'italien,  ornipes  a  cciiupter 
de  l'argent;  dans  l'autre  salie  où  la  table  est  mise,  s'avancent 
en  quelque  sorte  au  pas  de  course,  Jésus-Christ  et  ses  disci- 
ples, s'entratnant  les  uns  les  autres.  Au  ftmd  la  mer.  Les  atti- 
tndes  des  personnages  sont  excellentes,  le  ton  est  harmonieux, 
quoique  un  peu  trop  violaeé,  mais  Fensemble  de  la  eomposi- 
lion  nous  prouve  que  l'artiste  ne  s'est  servi  de  ce  sujet  sacré 
que  comme  d'uu  prétexte  pour  peiudre  à  l'huile  st^  colonnes 
et  ses  piliers  de  prédilection. 

L'Alhertina,  de  son  o6té,  renferme  un  dessin  à  la  plume, 
am  des  rdiauts  blancs,  sans  signature,  représentant  Beth- 

sabé  au  baiu  et  attiibué.  jo  ne  sais  sur  quel  fondement,  à 
W.  Dietterlin. 


Baur  est  le  dernier  grand  artiste  alsacien  que  uuus  ren- 
contrions de  longtemps,  bon  activité  prodigieuse,  son  esprit 
▼if  et  amusant  lui  assignent  une  place  à  part  parmi  ses  com- 
patriotes et  même  parmi  ses  contemporains.  Il  n'a  plus  rien  de 
la  lourdeur  de  ses  devandeis:  e'est  le  vrai  artiste  modecne. 
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dominant  son  sujet,  groupant  ses  personnapres  et  disposant 
ses  masses  avec  un  talent  consommé  de  décorateur.  Il  nous 
fait  oublier  sa  facilité,  son  manque  d'intimité,  par  sa  mise  en 
scène  si  habile  et  sa  sdenoe  des  effets  de  lumière  et  de 
théâtre. 

L'Albertina  contieiit  seize  de  ses  dessins,  dont  qvànvb  en 
portefeuille  et  un  sous  verre.  Voici  les  notes  que  nous  avons 
prises  à  leur  sujet  : 

N°  375.  Bataille.  Grand  format  W.  Baur  inven.  1637. 

N**  376.  Scène  de  ^omphe;  plume  et  lavis.  V  Wilhetm 
Baur  Inventer.  Quelle  riehesse  dans  les  détails,  quelle  p(»npe 
et  quelle  verve  dans  Tensemble  I 

N*  877.  Desshi  è  la  plume,  légèrement  lavé.  En  haut  on 
lit  Battaglia  Spagnola.  C'est  une  esquisse,  dont  la  gravure  de 
ce  nom  est  la  reproduction  presque  textuelle,  mais  considé- 
rablement réduite. 

N"  378.  Place  ornée  d'un  obélisque,  architeetore  fort  riche, 
bistre;  les  fi^pures  sont  d'une  justesse  merveilleuse,  si  on 
regardait  à  la  lonpe  celles  du  dernier  plan,  presque  microsoo* 
piques,  on  y  noonnaltrail  encore  rofganisation  générale  du 
corps  humain. 

N"  379.  Cartouche,  au  pied  duquel  sont  trois  hommes,  dont 
Tun  est  occupé  à  dessiner.  Spirituel,  bien  enlevé,  A  droite 
Gio.  Wiliielm  baur  Fecit. 

N°  384.  Morceau  d'architecture;  lavis  très  léger  à  renere 
de  chine.  A  gauche,  une  fontaine,  à  droite  un  portique,  au 
milieu  de  la  phce  une  statue  équestre,  çu  fond  un  temple» 
Composition' élégante  et  liieile. 

N°  889.  Un  port  avec  des  navires.  Gouache.  W.  Baur  f.  Au 
prcinier  plan  quatre  personnages  dont  un  Turc,  plus  loin  des 
ouv Tiers  travaillant  à  la  quille  d'un  navire,  puis  la  mer  ;  Dur. 

Deux  batailles,  sur  parchemin.  Tune  près  d\m  château  en 
ruines^  Tautre  près  d*un  obélisque.  Elles  sont  d'une  finesse 
extrême,  et  telle  est  la  ténuité  du  dessin  qu*on  est  d^abord 
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tenté  de  les  regarder  comme  des  graTures  eolnminéee.  La 
pointe  de  Taquaforliste  seule  parait  avoir  été  capable  de  tra- 
cer ces  lignes  si  déliées  et  pourtant  si  nettes.  Il  fant  un  en- 

men  de  quelques  secondes  pour  s'apercevoir  qu'elles  sont 
faites  au  pinceau. 

Dans  la  collection  d'eslampes  de  rAlbcrlina,  on  remarque 
deux  portraits  du  nuûlre.  Dans  le  premier,  Baur,  dont  la 
physionomie  si  douce  contraste  singulièrement  arec  les  goûts 
belliqueux,  se  tient  debout  contre  un  pilier,  la  main  gauche 
posée  sur  la  poitrine.  On  y  lit  Vinscription  suiTante:  Jean 
Guillaume  Bauur  (êk),  natif  de  Strasburg;  il  ftisoit  mer- 
Teille  en  la  miniaturet  il  a  demeuré  à  Home  ches  le  duc  de 
Brassîgnano,  Tan  il  iestoit  à  Venise,  et  de  1&  il  est 
Tenu  Tcrs  l'Empereur  d'Aleroaigne  Ferdinand  à  Vienne, 
estant  son  peintre,  mourut  l  an  1640.  lo.  Guillelmus  Oauur 
piuxit,  I.  Meysscns  fecit  et  excudit.  L'autre,  daté  de  1637,  est 
d'une  exécution  fort  faillie  et  d'un  style  iiaché;  Tartiste  y 
est  entouré  de  quatre  auges  ou  génies. 


De  François  Ertinger,  un  des  premiers  artistes  alsaciens, 

qui  personnifient  Talliance  de  Télément  allemand  a^ec  Vélé- 

ment  français,  nous  ne  trouvons  à  l'Albertiua  qu'un  seul 
dessin,  une  esquisse  à  la  plume  ;  Noé  se  préparant  à  entrer 
dans  l'arche. 

Ëile  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  le  compte  de  ce 
maître  honnête  et  laborieux  :  beaucoup  de  lignes,  beaucoup 
de  coupe  de  plume,  des  attitudes  tourmentées  de  Tithos  et  du 
pathos,  et  en  somme  peu  d'effet  Le  talent  d*Ertinger  est  de 
ceux  qui  sont  forcés  de  8*y  reprendre  à  huit  ou  à  dix  fois 
pour  rencontrer  la  note  juste,  et  qui,  arrivés  en  possession  de 
ce  trésor,  sont  trop  liitigués  et  trop  découragés  pour  le  débar- 
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nflser  de  la  gangue  qui  Teatoiire.  Llmmense  majorité  de  eee 
traits  portent  à  fitox  on  ne  portent  pas  du  loot,  et  maeqaent 

les  queiqued  parùeà  vraimeiil  iioiiiieb  et  iumiiieiises. 


Les  portefeuilles  que  nous  rencoritnuis  niaintenruit  nous 
fournissent  des  renseignements  intéressauts  sur  un  artiste 
alsacien  d*un  méjrite  lort  respectable,  dont  le  nom  seul,  on  à 
peu  près»  était  oonnn  jiiB^*id  et  paaeait»  sans  miantee,  sana 
commentaires,  par  un  effst  de  Thabitade^  d*nn  dietioimsire 
Idogra^que  dans  Tautre,  en  France  ou  en  Suisse»  en  Bel* 
gique  et  en  Angleterre  aussi  hien  que  dans  la  doete  Alle- 
magne. 

Nous  Toulons  parler  de  Jean  Walther,  peintre  strasbonr» 

geois  du  XVII'  siècle. 

Les  quelques  lignes  que  Sandrart  a  consacrées  à  ce  maître 
(Teutsclie  Akadem'te,  éd.  Voikmauu,  t.  VIÏ,  p.  ïîlOj  ont  lurraé 
la  base  de  toutes  les  notices  ultérieures,  et  cependant  tel  est 
leur  vague,  qu'elles  ne  nous  donnent  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  la  date  de  sa  mort,  ni  même  le  moyen  de  distinguer 
Jean  Walther  père  de  Jean  Walther  fils.  Les  Toid  dans  leur 
teneur  laconique  :  WiUiher  dar  Vat$r,  oder  der  dAars,  war  ein 
kfkuUieher  MkUaiurmtUer  in  Sfauàburg^  étr  W9(gm  êekut 
ffukn  ÀîMê  van  viekn  Varne/mm  damaliger  Zeit  gebrancM 
wurd$.  WêUer  Ut  nichts  twn  ihm  hekmrU.  —  Walther  der 
fûngere,  da  vorigm  Sohiï,  Irai  in  des  Vaters  Fussslapfcn,  und 
ward  ein  guter  Meister  in  Mimatur,  der  imoiiderfmt  sehr 
&hnlic/ie  Bi/dfmse  verferiigte  und  we^en  mner  Verdienste  an 
den  churpfaimcàm  Eof  b&n^m  ward,  wo  er  skh  mêle  Jakrt 
anfhieite. 

Le  consciencieux  Hermsnn,  dans  ses  notices  historiques  et 
littéraires  sur  la  ville  de  Strssbourg,  traduit,  en  las  albililiBp 
sant  encore,  les  e^resMons  de  Sandrart»  sans  doute  ûiuta 
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d'autres  documents.  «  Walther  père  et  fils,  dit-il,  se  distiti- 
guèrent  tous  deux  par  la  peinture  en  détrempe.  Ils  ne  tra- 
?ailiêrent  que  pour  des  princes  et  des  personnes  d'un  rang 
distingué.  Le  iiia  était  attaciié  à  la  Gonr  palatine.  » 

Enfin,  les  auteurs  modernes  (Baquol.  Dift.  Mtt,  dAkae$; 
Siret,  BiMtoin  du  pêkiim,  3*  éd.,  1866;  Trautinaïui,  Kunti 
undGmeerbef  etc.)  ne  flint  également  que  reproduire  la  verakUL 
de  Sandrart.  ou  bien  même  comme  MlUler  (MmIbrkiBkon)  ^ 
passent  nos  artiatea  complètement  sous  silenoe. 

Le  seul  Nagier  ajoute  quelques  détails  noumux  :  WaWier 
Johann,  dit-il,  Ma/er  von  Strmsburg;  zwei  KùnsUer  dit  ses 
Namens  hfuhten  im  17.  Jahrhundert.  Der  Oltere  moite  um 
16S7~16oO  Bliiitu  n  une  relifjiôse  JJarstei/unytn  in  Oel  und 
AqwweH.  P.  Auhry  stock  mch  iJim  eine  Généalogie  ChrisH,  kl. 
fol.  Jkr  Jùngere  Wail/ier  malle  Bild&' in  der  Weisedes  Vakrs^ 
4mm  atich  Bildnisse.  J,  Boubmffer  êiaeh  i67SJene$  d»  Mai' 
Êtn  UopokL  Slarb  um  i700. 

L*Albertîna  noua  ftmmit  à  la  fois  des  écfaantilloiis  du  ta- 
lent de  Walther  et  des  indicatioDS  plus  précîsea  sur  sa  vie. 

Les  uns  et  les  autres  sont  contenus  dans  un  ouyrage  con- 
sidérable, divisé  en  trois  parties,  et  portant  en  tête  le  titre 
manuscrit  suivant  : 

OrniUioyniphia  illarum  avium  reriis  f/iliucationes  atqne 
ieofiea  vivis  mhribiis  depwtm  exhi//e)is  qms  ipse  ingenti  qcut 
ïorum  et  ammi  reereatione  vidi  subinde  magno  (abore  mmma 
diUgenUa  pemàllo  elaboravi^  km  Europœas  tum  exoticas 
akanm  tmmdi  plagarum.  Pars  prima.  Johanneê  Watt/unu. 
Aî^enMnm,  àmo  mOuU»  ehrkikmœ  M,  DCLVÎL 

A  la  suite  de  ce  titre,  nous  rencontrons  une  prébce  latine, 
d*un  s^le  ampoulé,  établissant  par  des  citations  bibliques 
l'importance  du  stqet  traité  par  Tauteur,  puis  des  poésies 
diverses,  et  enfin  six  distiques  de  Nicolas  Beusner  qui,  évi- 
demment, n'ont  pas  été  faits  pour  la  circonstauce,  vu  que  cet 
auteur  était  mort  longtemps  auparavant. 
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Le  corps  même  de  i'ouvrage  est  furmé  d'environ  cent 
planches  coloriées ,  représentant  des  oiseaux  vivants,  morts, 
ou  même  réduite  à  l'état  de  squelette  (pl.  1124/1168),  et  d'un 
texte  latin  et  allemand.  " 

L'extérieur  de  TOrnithographia  est  fort  riche,  et  sa  calligra- 
phie soignée,  ainsi  que  ses  belles  initiales  rouges,  bleues  ou 
dorées,  autorisent  à  croire  qu'elle  n'a  pas  été  destinée  à 
l'imprea*^on,  mais  exécutée  avec  amour  et  patience  pour 
Tusage  personnel  de  l'artiste. 

Noos  n'avous  pas  qualité  pour  juger  sa  valear  scientifique. 
Hais  il  7  a  tout  lien  de  croire  qu'elle  est  considérable.  Walther 
ne  dessinant  que  d'après  nature  et  a?ec  Texaditttde  la  plus 
scrupuleuse,  ses  copies  fourniront  sans  doute  aux  hommes 
spéciaux  maint  rensciguement  utile.  Les  descriptions  surtout, 
dans  lesquelles  il  mentionne  avec  soin  le  séjour  ou  le  pas- 
sage, en  Alsace  et  dans  les  pays  limitrophes,  d'espèces  rares 
ou  curieuses,  présentent  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  que 
notre  hratre  compatriote  parait  encore  plus  inconnu  comme 
ornithologiste  que  comme  artiste.  Ni  le  Caiatoffue  raisonné 
des  oiseaux  d* Alsace^  de  M.  Krœner,  ni  les  autres  publica- 
tions analogues  que  J'ai  consultées  ne  fout  mention  de  ses 
travaux. 

Au  point  de  vue  artistique,  i'Ornithographia  n'est  nullement 
à  dédaigner.  Quelque  minutieux  que  soit  le  dessin,  le  ooIchtIs 
ne  cesse  pas  d*étre  chaud  et  lumineux,  et  le  temps  n*a  pas 
aflUbU  son  édat  Les  attitudes  de  la  gentrolatUe  sont  géné* 
ralement  mies  et  naturelles,  surtout  dans  les  oiseaux  de 
petite  taille;  quehfuefuis  TaiiUiir  relève  la  monotonie  du  sujet 
par  un  trait  sentimental  ou  humonstique.  mais  jamais  par 
une  expression  violente  ou  grimaçante.  Il  ne  néglige  pas  non 
plus,  dans  son  désir  de  varier  la  mise  en  scène,  le  secours  du 
paysage  et  même  de  la  figure  humaine.  Voici,  par  exemple, 
une  chasse  à  Tantruche  ou  au  casoar.  Walther  nous  trans- 
porte en  Orient,  au  milieu  d*une  atmosphère  brûlante  et 
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d'une  plaine  sablonneuse;  au  premier  plan  des  huttes  rusti- 
ques, des  palmiers,  de^  aras  égayant  TcbU  par  h  tu  plumage 
multicolore;  plus  luin  des  sauvages  pourauÎTant  les  autruches; 
au  toaû,  des  montagnes*  Uensemble  a  une  allure  Tire  et 
brillante.  Ailleurs  nous  apercerons  un  lae  aux  yagues  dures 
et  houleuses,  sur  lequel  navigue  un  vaisseau;  à  droite  un 
château  d'un  ton  rose,  semblable  à  celui  de  nos  ruines  tos- 
giennes;  dans  le  ciel  le  soleil  lutte  arec  les  nuages.  Ailleurs 
encore  nous  découvrons  un  petit  coin  de  terre,  iriLijne  et 
coquet,  avec  une  rivière  ombragée  par  des  arbres,  dont  les 
branches  retombent  ju'^qu'au  niveau  dr  l  oude.  En  générai 
tous  ces  paysages  se  distinguent  par  leur  ton  conventionnel, 
par  leur  manière  léchée  et  flnie,  par  remploi  de  couleurs 
locales  assez  sèches,  et  par  une  gamme  bleuâtre  qui  rappelle 
les  miniatures  lirançaises  du  XIV*  et  du  X?*  siècles,  mais  qui 
rappelle  surtout  Frédéric  Brentel,  dont  Walther,  on  ne  saurait 
en  douter,  a  été  Télère  et  Timitateur. 

Venons-en  aux  indicatbns  biographiques  renferrato  dans 
rOrnilhograpliia. 

A  proprement  parler,  et  autant  que  nous  avons  pu  en 
juger  dans  notre  examen  si  rapide,  cet  ouvrage  ne  contient 
aucune  mention  expresse  relative  a  i  identité  de  son  auteur. 
U  ne  nous  apprend  pas  si  nous  avons  affaire  à  VVaiUier  père 
ou  à  Walther  fils,  et  Ton  est  tout  d'abord  embarrassé  de  ré- 
soudre cette  question. 

Maïs  bientôt  toutes  ces  incertitudes  disparaissent  :  il  Ihut 
nous  prononcer  en  fliyeur  du  père.  £n  effet,  sur  le  titre  l'ar- 
tisle  se  nomme  Jean  Walther  tout  court;  ce  qu*il  n*aurait  pas 
fiiit  s'il  n'avait  été  le  premier  de  sa  famille  qui  ait  illustré 
sou  nom.  La  date  placée  sur  ce  môme  titre  nous  paraît  une 
autre  preuve  non  moins  péremploire:  elle  est  de  1657.  Or.  en 
1666,  c'est-à-dire  neuf  ans  plus  tard,  alors  que  Walther 
jeune  pouvait  commencer  à  devenir  célèbre  à  son  tour,  nous 
rencontrons  la  signature  de  Jean  Walther,  évidemment  le 
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père,  accompagnée  de  cette  mention  :  «  l'atnéV  »  Enfin 
Wtlttaer  fils,  comme  noua  rapprend  Sandnurt,  Ait  appelé  à  la 
cour  de  FElecteur  palatin,  où  il  aéjoorna  de  longues  anmàea. 
Walther  père,  au  contraire,  résidait  à  Strasbourg,  ainsi  qu'il 
ressort  de  plusienrs  passages  de  rOmîthographia. 

Si  ce  premier  point  nous  paraît  élevé  au-dessus  de  tout 
doute,  il  non  est  5)as  de  même  de  la  véritable  date  de  la 
compositiou  du  recueil.  Les  titres  des  trois  parties  de  l'Orni- 
thographia  portent  bien  le  même  millésime,  1657,  mais  dans 
le  corps  de  Touvrage  nous  avons  rencontré  des  dates  anté- 
rieures ou  postérieures,  parmi  lesquelles  nous  avons  relevé 
les  suivantes  :  1689, 19  mai,  1646,  1646^  1649,  mi,  166$, 
11665,  1660,  166S,  1668,  1668.  Si  les  premières,  presque 
tontes  relatives  à  la  capture  de  tel  ou  tel  oiseau,  ne  nous 
apprennent  rien  sur  Tépoque  où  Walther  a  réellement  com- 
mencé son  travail,  les  dernières,  par  contre,  postérieures  à 
la  date  inscrite  sur  le  titre  et  en  quelque  sorte  oCTicielle, 
nous  prouvent  qu'il  s'est  écoulé  un  espace  de  onze  ajis  au 
moins  (1657  —  1668)  entre  le  commencement  et  la  fin  de 
rOmithographia.  Des  recherches  plus  approfondies  que  celles 
auxfpielles  nous  avons  pu  nous  livrer,  seraient  nécessaires 
pour  tirer  entièrement  au  clair  cette  intéressante  question. 

Quoi  quil  en  soit,  il  demeure  constant  que  Walther  a  de 
tout  temps  heancoop  aimé  les  oiseaux,  semUahle  en  cela  à 
son  compatriote  le  peintre  Lucas  Scham,  qui  vivait  ao  XVI* 

*  Dans  l'Alburii  ilff  l;i  Tribu  à  la  Steitz  (ancienne  collection  Heitz,  au- 
joard'hai  à  la  bibliolhi-que  de  l'Université  de  Strasbourg),  figure  un 
deBÙD  an  lavis  si^é  Jean  Walther  i'ainé  f  Bibliographe  aitaeim,  tome  I, 
p.  227.) 

*  À.  1648  ist  dieser  fremde  Vogel  nahe  bey  Strasburg  gefangm  Worden 

(pl.  1137.)  —  A  Ifîol  hahe  {(h  diesm  Vngel  ins  Ilaus  bekommen,  tMl- 
cher  geschossen  worden  bei  Phib^heim,  eme  Mcil  rnn  Strasburg.  — 
...wird  auch  allhier  zu  Stroisburg  m  eimr  furneinen  adeUchen  A'untf- 
kammer...  gezeygt.  —  Hic  auUm  Àrgentinœ  notissima  aoit  —  Unwtit 
Stmimrg  gefangen  den  49^  Àng,  49$$,  ete.»  «U. 
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siècle.  «  Weilen  ich  ieder  Zeil,  >  dit-il,  «  grosze  begierde 
und  belustigung  gehabl  die  schoiien  wunder  ^^pscliopfTe  (Jet- 
tes zu  sehen  und  dieselbigen  so  vicl  moglicheii  uach  dem 
lebea  zu  conterfeleu  wie  in  dieszeni  miiiicsamen  wercke  vor 
augen,  ob  es  wolen  grosze  Zeit,  Muhe  und  unkosten  erfordert, 
80  httte  doch  dcur  Lust  bey  mir  yorgietrungen  uiid  fortgeeetst.  > 

D  possédait  même  un  cabinet,  sur  l'importance  et  sur  le 
sort  duquel  nous  ne  sonnnes  malheureusement  pas  éc1airé8^ 

Les  plus  grands  seigneurs  eotretenaient  des  relations  avec 
lui,  et  lui  Hdsaient  parvenir  des  oisetiux  rares  ou  précieux  : 
«  Diezen  freraden  Vogel  hatt  ihr  furstl.  Durchleucht,  Herr 
MargrafT  Friderich  von  Baden,  Durlarli  etc..  16 il)  niir 
zutfPschirkt  (1 149.)  Dièse  fuuf  rare  ituiiHiiische  Yu^i^A  habe 
ich  von  dem....  H"  Johann  CrafTen  zu  Nassau,  Sarbrucken... 
zu  Itzstein,  den  8.  September  anno  IGGâ,  emplkngen,  etc.  * 
n  parait  même  être  souvent  allé  visiter  leur  cour,  et  avoir  lait 
de  nombreux  venges  enFrance  et  en  Allemsgne.N*  1  i66,  il  parle 
d'un  oiseau  qu*il  a  vu  à  Dresde,  clies  TEIedeur  de  âase  ; 
ailleurs»  il  nous  apprend  que  >  cet  oiseau  étranger  a  appar- 
c  tenu  à  If.  Henri  d*Halineourt,  gouverneur  à  Lyon,  qui 
«  possédait  dans  son  palais  une  volière  admirable,  où  j'ai 
«  dessiné.  d'«|)irs  nature,  non-seulernout  cet  oiseau,  mais 
«  encore  beaucoup  d  autres.  »  Ou  bien  encore  :  «  cet  oiseau 
a  été  apporté  à  Chantilly  où  il  a  été  dessiné  d'après  nature 
et  décrit  avec  un  soin  tout  particulier,  etc..  etc.  » 

Nous  avons  vu  dans  Nagler  que  Walther  s'occupait  aussi 
de  botanique.  Mais  jusqu'ici  il  nous  a  été  impossible  de  trouver 
des  détails  sur  les  travaux  de  notre  artiste  dans  cette  autre 

'  Dieser  wunderliche  Vogel  welcken  ich  gebœlgt  in  meimm  Cabinet 
habe  {1165.)  —  Nach  deme  $o  ich  m  meinem  Cabinet  habe  (1167),  etc. 
Le  muée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  ne  datant  que  de  la  fin  dn 
aièele  paisé,  il  non»  a  été  impossible  de  savoir  «  des  pièces  dn  cabinet 
de  Walther.  probablement  Teadn,  peut-être  même  dispersé  osnt  ans  pins 
lAt,  ont  fini  par  y  entrer. 


Ci82  REVUE  D'AL.âA.O£ 

branehe  de  Thistoire  naturelle.  Eîrsehleger,  qui,  dans  sa  Fhn 
if  Alsace,  a  tout  spécialement  étudié  les  peintres  de  fleura 

alsaciens,  ne  fail  aucune  mention  de  lui. 


De  Jean-Jacques  Ârbardt,  architecte  de  la  fiibrique  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg  (Y.  Hermann,  I.  181.)  noua  trou- 
TOns  à  l'Albertina  quelques  yues  de  Tédlfice  confié  à  aes 
aolns.  Elles  sont  à  la  plume  et  à  Tencre  de  china  Leur  exécution 

franche  et  serrée,  leurs  hachures  semblables  à  des  tailles 
croisées,  autorisent  à  croire  qu'elles  ont  servi  ou  qu'elles 
étaient  destinées  a  servir  de  modèles  à  des  grarures  au 
burin. 

Elles  représentent  :  1"  La  cathédrale  vue  par  derrière,  du 
côté  du  portail  gauche,  anno  1671;  2"  La  cathédrale  vue  du 
o6té  du  portail  droit;  signé  :  Johann  Jakob  Arfaardt  ad 
TiTum  delîneant»  anno  167S  ;  8*  L^intérieur  de  hi  grande  nef; 
en  haut  est  suspendu  un  immense  voile  qui  paraît  couvrir 
rentrée  du  chœur,  1678.  Format,  environ  0",40  sur  0,S0; 
4°  L'horloge  ;  les  figures  sont  faiblement  dessinées,  quoique 
d'un  travail  exact  et  consciencieux.  L  aiguille  de  l'horloge  est 
terminée  par  une  Heur  de  lis,  ornement  fort  commun  dans 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  comme  on  sait,  longtemps  avant 
Tannexion  française  \  Signé  ;  J.-J.  Artuirdt  ing  :  (?)  ad 
vivum  deline  :  die  28  junii,  anno  1678. 


Pour  le  XVII?  siècle  nous  nous  contenterons  de  signaler  à 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  auraient  le  loisir  de  se  livrer  à 
un  travail  plus  approfondi  ijue  le  nôtre,  les  tableaux  de  Stras- 
bourg, conservés  au  Belvédère  et  à  la  galerie  Czernin;  les 

'  Voir  à  ce  <mjei  l'intéresMald  étude qoo  M.  A.  Damont  &  eomacneà 
la  cathédrale  ;  Paris,  lb7] . 
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dessnifl  de  HeîlmADn,  de  Nahl,  de  F.  Walter,  et  les  ginTures 
de  Heimlich,  de  Hombouig,  de  Zix,  et  surtout  de  François 
Brann,  à  TAlbertina.  Ils  trouyeront  dans  ces  ouvrages 

des  renseignements  précieux  sur  la  vie  et  le  talent  de 
articles.  Nul  doute  nussi  qu'ils  ne  découvrent  maint 
trésor  échappe  a  nos  recherches,  par  exemple,  la  pein- 
ture sur  vélin  de  F.  iîrentel,  la  Prédication  de  saint  Jean,  que 
plusieurs  auteurs  nous  afGrment  se  trouver  à  Vienne,  ainsi 
que  les  travaux  exécutés  pour  la  Cour  impériale  par  Banr, 
Hagenauer  et  autres.  Notre  but,  plus  modeste,  a  seulement 
été  de  montrer  la  place  importante  que  nos  artistes  occupent 
dans  les  collections  de  l'Etranger,  et  de  recommander  Tétude, 
trop  négligée  depuis  longtemps,  de  tant  de  monuments  gracieux 
ou  superbes,  exilés  par  uo  destin  cruel  loin  du  sol  natal. 


£uQ.  MUntz. 


BÉATUS  RHÉxNANUS' 


Vers  l'an  1480,  un  liabitant  de  Rliinau,  Antoine  Wd.  vint 
s'établir,  pour  y  exercer  le  métier  de  boucher,  dans  la  peUte 
YÎUe  de  Scblestadt,  dont  l'actiFité  commerciale  n'était  pas  sans 
importance  au  moyen-âge.  Ses  nouveaux  compatriotes,  qui 
rappeldeni  Temi  (Anton)  MinoÊter^  restiniaient  beaucoo]», 
car  dans  la  suite  ils  le  nommèrent  membre  du  Sénat  et  même 
bourgaernelstre.  Ce  fut  à  Schlestadt  que  naquit  en  1485  Bea- 
tus,  dont  la  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Barbe  EegeL 
Béatus  adopta  plus  tard,  selon  la  coutume  de  l'époque,  le 
nom  latin  de  Rhénanus,  en  souvenir  de  la  patrie  de  son  père. 
Ce  dernier  ne  se  remaria  plus  ;  il  consacra  sa  modeste  for- 
tune à  rédiira!ii>n  et  h  la  culture  intellectuelle  de  son  fils.  Il 
le  put  d'autan  l  plus  facilement  qu'à  cette  époque  Ûorissait  à 

'  Il  existe  très  peu  de  ootices  biugraphiquds  sur  ce  savant  érainent. 
Jean  Stunn,  le  recteur  du  Gymoase  de  Strasbourg,  lui  a  consacré  quelqufis 
pages.  V.  BeoH  RhauuUt  Vita  per  Jommm  Stornttum,  fonnantla  prélkct 
dn  livre  de  Rhenuras,  intituié  ;  J7«rum  gernumkanm  Uhri  Iret .  Stnnn 
n'a  pas  personnellement  connu  le  savant  humaniste  ;  tout  ce  qu'il  en 
rapporte,  c'est  par  ouï  dire.  Dans  ses  Notices  hiatoriqueê  iur  l'Àhnce 
et  principalement  sur  la  ville  de  Schlestadt,  fou  M.  Dorlan  parle  de 
Béatus  Rhénanus.  Voyez  tome  1",  p.  :iôl  el  suiv.  Enfin  le  docteur  Jacques 
H&hly,  de  Bile,  a  publié  en  1657  on  article  âsseï  étenda  sur  Béetni 
Rhénaau  dans  les  Bmtr9g9  w  vAierlrnuKiefteii  GaeMdUe,  hennÊêitf- 
htn  von  der  historiscKm  Get^ltchaft  m  Bawl,  VI  Rand,  p.  163  et  soiv. 
Ce  sont  là,  de  notre  siî,  les  seuls  essais  biographiques  ex»'?tant  sur 
Béatns  Rhônanus  Une  lacune  regrettable,  que  non?;  sign;»loris  ici,  c'est 
qu'aucun  article  n  est  consacré  à  Béatus  Hhénanus,  dans  le  dictionnaire, 
d'ailleara  ai  estimable  et  si  complet,  du  profesunr  Bersog,  d*Erlangen  : 
SÊoIgnej/klopœdie  fSr  prottÊkmiUehê  Theohgie  uttd  ItrvAe. 


m 


Sdilesladt  une  école  latine  célèbre,  qui  comptait  un  grand 
nombre  d*élèves.  Craton  Hofmann,  d'Utenlieim,  la  dirigeait 
tlon  ;  il  iùl  le  premier  maître  de  Rhénaniu,  qui  loi  fit  éleTer, 
après  sa  mort,  de  concert  avec  plusieiin  antres  condisciples, 
nn  monument  dans  Véglise  paroissiale  de  Sehlesladt  ^  Plos  tard 
Jérôme  Gebwiler,  de  Horbourg,  qui  avait  fait  ses  études  à 
Bâle.  succéda  a  ifofmann  :  sous  sa  direction,  Rhénanus  fit  des 
progrès  si  rapides,  que  ce  recteur,  d'après  Sapidus,  lui  confia 
l'instmctiou  de  ses  condisciples,  car  il  était,  dit  Schœpflin, 
literatonim  in  oris  fais  fiidle  pHnapc.  Parmi  les  condisciples 
de  Rhénanus,  nous  citerons  le  neren  de  WimpfeUng,  Joegiua 
Spkgel,  juriseonsnlte  émînent,  qui  devînt  plus  tard  conseiller 
impérial,  Matbias  Schnrrr^  l'imprimeur,  homme  à  la  fois 
savant  et  plein  de  modestie.  BmtuH  Amna/z/ius,  humaniste 
éclairé,  tort  apprécié  comme  diplomate  par  les  empereurs 
Majdmitien  I*'  et  Gharles-Quiot,  enlevé  trop  tôt  à  ses  amis  (iJ 
moanit  à  84  ans).  Ces  anciens  élèves  de  Técole  de  Schlestadt 
étaient  tons  compatrioles  de  Rhénanus,  qui  entretint  avec 
eux  jusqu*à  la  fin  de  ses  jours  les  meilleur^  relations.  Un 
fSEUsaient  aussi  partie  de  la  Société  littéraire  (Sodalitas  litera- 
ria),  fondée  fjar  VVimpfeiing  à  Schlestadt,  qui  fut  duraut  plu- 
sieurs aimées,  un  loyer  de  lumière  dans  cette  ville,  comme 

'  La  pierre  ftinéraire  (jui  rouvrait  la  tomb»^  de  Hofmann  exista 
jnsqu  en  1793,  où  elle  fui  rnatilée  avec  beaucoup  d  autres  loinbeaux, 
Jinsla  ICHinDeiita  léroiationnaire.  On  y  lisait  l'épitapbe  sairante  : 

uni  ET  TRINO. 
OVtSQVIS  SS  9ALVUS  SIS. 

CfUTOlfl  KOPMANNO,  COIfSlMUATA  I?iTE&RIIATE  RI  0HNIGE2«A  ERUDITIO^iR 
PIU.KDITO,  QUI  OlUTORUM  RT  POETICAM  XXIII  AlfNOS  MAGKA  LAUDE  PRO- 
fBaSQB  BR.  D.  R.  N.  XâCOBCS  WILlIltGBa  XTIAG0B08  SFHGBI.  aiXlMILUlfl 
CABS.  A  SBGBBnS,  M&TB.  SCROBBBrUS  BT  BBATV9  BHBNAR08  P08.  VTX. 

AVR.  Lx  «BiR  nu.  —  On  rapporte  que  le  atTant  abbA  Gitndidier,  dans 

une  excursion  archéologique  qu'il  fît  à  Schlestadt,  en  voyant  cette 

tr>mb^.  fut  saisi  d'nnR  sainte  ciTKjti'in  ;  il  s'agenonilla  pioasement 
et  y  depu  :i  ses  bénédictions  et  ses  prières.  Voyez  Dorlan,  tome  1*', 
p.  218  et  'ii9. 
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le  témoigne  l'éloge  poétique  d'Erasme  dans  son  Evrnmium, 
Les  dispositions  du  jeune  Béat  us  pour  l'étude  furent  singu- 
lièrement fayorisées  par  la  \ie  presque  claustrale  qu'il 
menait  dans  la  malaon  paternelle.  Depuis  la  mort  de  sa 
femme,  Antoine  Bild  8*était  presque  retiré  du  monde; 
il  avait  à  son  service  une  vidlle  servante  qui  soignait 
le  ménage,  tandis  que  lui-même  surveillait  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  études  de  son  fils.  Cependant  le  moment  approchait 
où  Rhénanus  dut  fréquenter  l'université  ;  son  père  se  décida 
à  l'envoyer  à  Paris,  université  célèbre  entre  toutes  ;  nous  y 
trouvons  Bhénanus  vers  1505  ;  Erasme  y  était  à  cette  épo* 
que  ;  Rhénanus,  bien  qu*il  eût  vingt  ans  de  moins  que  lui, 
entra  vraisemblablement  en  rapport  avee  le  prince  des  hu- 
manistes, qui  l'appela  plus  tard  son  aller  ego.  Nous  rencontrons 
le  jeune  étudiant  de  Schlestadt  dans  l  imprimerie  du  œlèbre 
Emry  Estimne,  qui  l'employa  comme  correcteur.  Cette  officine 
était  alors  un  point  de  ralliement  des  savants  ;  les  questions 
littéraires  et  théologiques  y  étaient  examinées  et  débattues. 
Pour  un  philologue  comme  Rhénanus,  Timprimeried^Estieniie, 
des  presses  de  laquelle  sortit  maint  ouvrage  de  l'antiquité 
classique,  devait  offrir  de  précieuses  ressources,  d'autant  plus 
qu'il  n'y  avait  a  lu  Diversité  aucun  helléniste  distingué.  Rhé- 
nanus fut  aussi  admis  dans  lïntimité  du  vénérable  Lièvre 
(tElapleSf  un  des  pères  de  la  Réforme  française  ;  il  entra  plus 
tard  en  correspondance  avee  lui;  cela  ressort  d'une  lettre 
adressée  en  1509  à  Jean  IkuehHn;  Rhénanus  y  dit  qu^ii  est 
rempli  de  reeonnaissanee  pour  son  maître  Lefôvre  d*Btaples, 
qui  l'a  introduit  dans  l'étude  des  sciences  philosoi)hiques. 

On  ne  possnie  aucun  détail  sur  le  séjour  de  Hhénanus  à 
Paris  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1509  il  retourna  de  non* 
veau  dans  sa  patrie  ;  de  Schlestadt  il  se  rendit  à  Strasbourg, 
où  vivaient  alors  quelques  savants  distingués,  tels  que  Jae* 
ques  Wimpfeling,  Jean  Geiler,  de  Kaysersberg,  Féminent 
prédicateur,  et  Sébastien  Rrandt,  Tauteur  satirique  de  la  Nef 
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des  fom.  En  1518,  Rhénanus  vint  se  fixer,  probeUemeiii 

ponr  y  continaer  ses  études,  à  Bâle  ;  il  fpe  lia  surtout  avec 

Erasme,  qui  y  ^iiit  la  même  année,  L  université  de  Bâle 
offrait  alors  une  particularité  remarquable  :  elle  était  la  seule 
des  universités  de  lan};ue  allemaude  qui  eût  le  bonheur  de 
posséder  dans  ses  murs  des  savants  grecs,  qui,  après  la  prise 
de  GoDStantinople,  se  fixèrent  pour  la  plupart,  soU  en  Italie, 
8oU  en  France.  Un  Grec,  Androniciis  ConiobkteOB,  y  ensei- 
gnait la  littérature  classique;  Tétude  de  la  langue  hébraïque 
y  florissait  également,  car  c'était  à  Bflle  que  le  sarant  Reuchlin 
avait  publié  en  1474  son  Dictionnaire  hébraïque  ;  c*est  à  Bftie 
que  TAlsaden  Conrad  PelHem  de  RoufGicb,  enseigna  cette 
langue  au  gentilhomme  polonais  Jean  de  Lasœ,  et  composa 
une  granimairc  hébraïque  (1501)  dont  Reuchlin  tira  un  grand 
profit,  lors  de  la  publiculion  de  ses  Rudimenta  lithraicœ  lin- 
guœ.  Il  y  avait  aussi  à  Bàle  de  célèbres  imprimeries:  les 
Amerbach  et  les  /'VoôewÏM*  jouissaient  d  un  juste  renom  parmi 
les  humanistes.  Toutes  ces  considératioub  engagèrent  Rhéna- 
nus  à  se  fixer  dans  cette  ville  savante,  qui  était  à  proximité 
de  sa  cité  natale,  où  il  avait  laissé  son  vieux  père  qu'il  visitait 
de  tempe  à  autre. 

Rhénanus  eut  des  rapports  très  suivis  avec  rimj^rimeur 
Jean  Amerbach  et  ses  deux  fils  Brunon  et  Bonifaoe.  Il  apprit 
à  connaître  dans  cette  maison  un  moine  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  très  versé  dans  la  littérature  grecque;  ce  moine, 
originaire  de  Nuremberg,  se  nommait  Jean  (jjuon  ;  maliieu- 
reusement  il  mourut  déjà  à  la  fin  de  l'année  15t8.  îl  fut 
enterré  à  Téglise  des  Dominicains  de  Bâle,  et  son  ami  Béatus 
Rbénanus  lui  fit  mettre,  en  grec,  Tépitaphe  suivante  :  <  B  fiiut 
rendre  aux  gens  de  bien  des  témoignages  d'aflection,  même 

'  Il  a  para  Mir  Pellic<in  en  1870,  une  thèse  fort  intéressante,  reposant 

sur  des  ctndo^  consciencieuses;  elle  est  inlitulcrt  :  Esquisse  biographique 
tur  Conrad  Peiitca»,  et  a  pour  auteur  M.  F.  Brascb.  de  Gunsbach  (Haut' 
Rtiin). 
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après  leur  mort  >  Unn  des  Aïs  Amerbaidi,  Bronoii,  momiit 
également  quelques  amiéea  après,  mais  non  frère,  le  oéHère 

jurisconsulte  Bnniface  Amerbach,  rulrelint  une  correspou- 
dance  suivie  avec  Rhcu^nus. 

de  dernier  habitait  à  Bftle  la  maison  de  Probenins  <iui  por^ 
tait  renseigne  :  «  A  la  Chaise,  «  {xum  SesteX),  Il  avait  chet  cet 
imprimeur  la  pension  et  le  logement,  et  était  occupé  comme 
correcteur  dans  TofiBcine  ;  il  consacrait  le  reste  de  son  temps  à 

rétude.  Il  avait  aussi  un  secrétaire  (amanuenm),  nommé 
Biirer,  qui  le  drchargeait  d'une  partie  de  ses  travaux,  car  ce 
n'était  pas  par  intérêt,  mais  par  amour  des  lettres,  que  Rhé- 
nan us  s'occnpait  de  la  réviniondes  ouvrages  classiques  publiés 
par  Frobenius. 

Béatua  Bbénanns  fat  en  relations  avec  les  hommes  mar- 
quants de  son  époque  qui  habitaient  la  Suisse  et  TAlsace.  Au 

nombre  de  ses  amis  étaient  Erasme.  Oecolompade,  Zwingle, 
Capiton,  Ilédion,  \\  iuijjfeling,  Jean  de  Lasco,  Ulric  de  Hutten, 
etc.  Les  rapports  de  lîhénauus  avec  Erasme  étaient  intimes; 
il  ne  se  passait  guère  de  jour  que  les  deux  amis  ne  se 
visitassent  ;  un  mot  de  recommandation  de  Hliénanus  était  la 
meilleure  introduction  auprès  du  plus  savant  des  humanistes  ; 
tous  les  ouvrages  d^Ërasme  étaient  soigneusement  revus  et 
corrigés  par  son  ami  de  Schlestadt;  il  arriva  même  que  ce 
dernier,  en  Tabsence  d'Erasme,  dédia  des  écrits  de  cet  illustre 
savant  i  Tun  ou  à  Tautre  de  ses  protecteurs,  sans  Tavoir 
préalablement  consulté. 

Erasme  exerça  sur  Béatus  Rhénanus  un  grand  ascendant; 
on  a  même  reproché  à  ce  dernier  d'avoir  en  partie  sacrifié 
son  indépendance  pour  conserver  Tamitié  du  célèbre  huma- 
niste. Nous  ne  le  croyons  pas,  maïs  nous  pensons  que  le  parfldt 
accord  de  leurs  tendances  et  de  leurs  études  communes  fht 
le  principal  lien  qui  les  n^proeba  si  étroitement  Us  souf- 
fraient en  outre  tons  deux  d*une  cruelle  infirmité,  qui  aflli- 
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geait  à  cette  éjwijiie  beaucoup  de  saTants  de  sorte  qu'il  y 
avait  entre  eux  non-seulement  coniiuunauté  d  études,  mais 
encore  communauté  de  souffrance,  ce  qui  rapproche  !e  plus 
fes  hommes.  Béatus  Kijenanus  resta  fidèle  à  son  anutie  pour 
Ërasiue.  et  le  défendit  cUaleureusemeut  contre  les  attaques 
véhémentes  4e  ses  adversaires  quand,  plus  tard,  il  eut  quitté 
fiAle  pour  se  retirer  à  Fribonrg. 

Oeeotompade  et  Zwingle  furent  également  du  nombre  de 
ses  amis.  Le  premier  lui  écrivit  en  1585,  après  sa  ftdte  du 
courent  d*A]tenmttnster ,  après  avoir  trouTé  un  asile  diea 
Prançols  de  Siddngen,  pour  justifier  sa  démarche.  Plus  tard 
les  deux  hommes  apprii*eut  à  se  connaiUe  et  a  bCsliiiier  da- 
vantage encore;  Rbénanus  en  dcnna  un  témoignage  public 
dans  IV'luge  d'Oecolompade,  qu'il  prononça  dniis  sa  préface  de 
Tertullien.  Ce  fut  par  se^  travaux  à  l'imprimerie  de  Frubenius 
que  rhuiuaaiste  alsacien  entra  en  rapport  avec  le  réforma- 
teur Ubric  Zwingle  ;  bientôt  une  correspondance  active  com- 
mence entre  les  deux  bommes  qui,  selon  toute  probabilité,  ne 
se  cofumurent  jamais  personnellement  2wingle  engagea  son 
ami  à  oontinuer  son  activité  littéraire  ;  dans  une  lettre  Rbé- 
nanus exprima  à  Zwingle  son  déàr  de  passer  quelque  tempe 
à  Zurich.  Le  réformateur  rengagea  vivement  à  donner  suite 
à  son  projet,  qui  cependant  ne  se  réalisa  point.  En  152î^ 
Zwingle  eut  l'idée  de  réconcilier  Luther  et  Erasme,  qui  s'atta- 
quaient avec  une  violence  de  langage  égale  de  part  et  d  au- 
tre; dans  ce  but,  il  engagea  lieatus  Khénanus  et  Conrad 
Peilican  à  s  interposer  comme  médiateurs. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  aigris  pour  qu'on  pût  espérer 
UD  rapprochement.  Rfaénanus  eommunJqttait  à  son  ami  de 
Zurich  tous  les  écrits  du  réfonnateur  saxon,  qui  étaient  alors 
imprimés  à  Bâle  par  Adam  Mri 

'  Ex  Rudolph  i  lierzio  audici.  fantam  fuisse  veskae  imbecillilatem, 
ti[  urinain  contimre  nmi  posset,  eamque  perpétua  vagculo  excipcrel 
dit  Jeao  Sturin  daus  sa  uoUce  biojjraphique  sur  Rhéuauus. 
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En  général  la  position  de  I  humaniste  de  Schlestadt  \is-à 
vis  de  la  lié  forme  fui  bienveillante  et  sympathique,  il  était 
trop  éclairé  et  consciencieux  pour  se  faire  illusion  sor  les 
nombreux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  TEglise.  Aussi 
approure-t-il  sans  résenre  la  conduite  de  Zwin^e,  vis-à-viB 
de  Bernard  Samson^  qui  voulait  pratiquer  à  Zurich  le  trafic 
•des  iiiduJgeiices;  il  loua  son  ami  de  ce  qu'il  prêchait 
l'Evangile  au  pauvre  peuple  affamé  de  justice  et  de  vérité, 
11  fut  du  côté  de  Luther  dans  sa  dispute  théologique  avec 
le  docteur  £ck,  à  Leipzig;  il  répandit  en  Alsace  et  en  Suisse 
les  écrits  du  moine  de  Wittemberg,  et  cependant  il  ne  se 
rattacha  jamais  entièrement  à  la  Réforme»  et  il  mourut  dans 
TEglise  de  ses  pères.  Béatus  Rhénanus  était  plutôt  une  nature 
contemplative  que  militante;  faible  de  santé,  d'une  consti- 
tution délicate,  il  n*était  pas  fait  pour  les  luttes  ardentes  de 
la  vie,  mais  plutôt  pour  le  silence  du  cabinet;  d  ailleurs  ses 
études  étaient  plus  littéraires  que  tbéologiques,  et  ce  n'était 
qulnddemment  qu'il  s'occupait  des  questions  théologiques  et 
religieuses.  Etranger  aux  passions  àes  combattants,  il  jugeait 
de  loin  et  avec  calme  les  idées  et  les  hommes;  il  voyait  les 
torts  commis  des  deux  côtés,  et  attendait  la  Réforme  de 
l'Eglise  de  la  convocation  d'un  Concile  général  et  libre.  Ce 
fut  là  le  motif  qui  le  décida  à  attendre  et  à  rester  plus  ou 
moins  neutre  dans  la  grande  lutte  religieuse  du  seizième 
siècle,  de  fut  aussi  là  ce  qui  explique  commént  aucun  parti 
ne  peut  entièrement  le  revendiquer,  ear  s*il  vécut  et  mourut 
dans  ri^glise  de  ses  pères,  il  n*en  est  pas  moins  mi  qu'U 
partagea  sous  plus  d'un  rapport  les  idées  des  réformateurs, 
et  que  la  plupart  de  ses  amis  avaient  embrassé  le  culte 
nouveau. 

Rhénanus  était  fort  lié  avec  Jmn  de  Tjiseo^  gentilhomme 
polonais,  qui  introduisit  plus  tard  la  Réforme  en  Pologne, 
n  échangea  avec  lui  plusieurs  lettres.  Il  connaissait  de  près 
le  bouUlant  ITiNc  ife  Ifti^,  dont  la  rie  fiit  si  agitée,  et  qui 
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finit  ses  jours,  prescjne  daii»  1  abauduu,  dans  l'île  solitaii'e 
d'Ufenau.  Huiteu  savait  uuu-seuiement  manier  Tépée,  mais 
«usai  la  plume  ;  il  est  un  des  principaux  auteurs  des  Spù" 
Mae  wrorum  obseurorum^  qui  eurent  un  si  grand  retentis- 
sement, et  qui  portèrent  le  coup  de  grâce  aux  ordres 
monastiques.  Or,  dans  le  second  livre  de  cet  écrit  remar- 
quable, il  y  a  un  passa^jje  consacré  au  patriotisme  de  Béatus 
lilieiiaruis,  d'après  lequel  il  ne  laudruit  toutefois  pas  juger 
riiomme.  rar  il  n'était  nullement  aussi  passionne  qu'il  y  est 
dépeint  Voici  le  passage  en  question  :  Schiaurt^^  dans 
don  Carmen  rk^ânmieak  adressé  à  OrMn  QraimÊt  prononce 
les  paroles  suÎTaiites  : 

Venlt  Beatus  Khenanas  ,  quaerit  ;in  sm  Almnnun^ 
Renpondi  :  Sain  ex  Flandrià,  lum  sLilim  duo  verbera 
Aco 'pi  suj)i'r  LMf)il'.  quud  \i\  potui  ainlire. 

Rhénanus  fut  aussi  dans  les  meilleures  relations  a^ec  les 
réformateurs  de  Strasbourg,  le  docte  CapUan  et  le  modeste 
Màknn  qui  Testimaient  beaucoup.  Le  savant  Wknpfelbiift  le 
précurseur  des  humanistes  en  Alsace,  appréciait  beaucoup 
son  jeune  compatriote  avec  lequel  il  avait  plus  d'une 
aflinité. 

Vers  1527,  Béatua  Rhénanus  retourna  à  Schlestadt,  où  il 
se  âxa  déûnitivement,  tout  en  visitant  de  temps  en  temps  ses 
amis  de  Bâle  et  de  Strasbourg.  Ge  qui  le  décida  h  retourner 
dans  la  cité  natale^  ce  fut  la  mort  de  son  père,  ainsi  que 
<  lliorreur  des  disputes  théologiques,  *  comme  B*exprime 
Erasme.  Là  il  put  sV«uper  de  ses  études  de  prédilection  et 
se  consacrer  entièrement  à  son  actifité  littéraire,  dont  il  est 
temps  de  dire  quelque  mots. 

L'activité  de  Béatus  Rhénanus  comme  humaniste  est  pro- 
digieuse; sans  mentionner  ici  de  petits  travaux,  tels  que  des 
notes  et  des  scholies  pour  des  traités  d'Ërasme,  de  Synésius, 
de  Sénèque  et  de  collections  d*épigrammes  qu*il  édita^  nous 
rappellerons  qu*U  remit  au  jour,  dans  des  éditions  épurées  et 
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aecompagnées  d'excellente  Gomiiieiitaires,  une  ibnle  d*aa1eun 
claMîques  et  quelques  Pères  de  TEglise.  Il  publia  sucoessîfe- 
ment  les  œums  de  Pline  Tancien,  de  Tite-Ure  et  de  Tadte. 
dont  il  revit  soigneusement  le  texte  et  quMl  aecompsgna 

d'exœllentes  aniiotalions.  En  outre,  il  lit  paraitre  dans  ùe 
nouvelles  éditions  les  écrits  de  Procope,  de  Quinte-Curœetde 
Maximin  Tyrius.  11  traduisit  du  grec  en  latin,  les  lettres  de 
saint  Grégoire  de  Naziance  à  Théniiste  et  Thistoire  ecclésias- 
tique d'£u8èbe.  Tous  ces  travaux  philologiques  sont  eneore 
de  nos  jours  fort  appréciés  des  savants.  Mais  Rhénanus 
acquit  surtout  un  grand  renom  par  la  publication  des  ceums 
de  TarkUSm  et  par  la  découverte  de  lliistoire  ronudne  de 
Vélk^  Patemthi8.  Les  œuvres  de  TertulUen  n*ayaient  pas 
encore  été  éditées  et  n'existaient  qu'à  Pétat  de  manuscrits; 
les  copies  étaient  très  défectueuses;  H  y  arait  un  immense 
triage  à  faire,  afin  d'élaguer  les  passages  inauthentiques;  ce 
travail  offrait  dautant  plus  de  difficulté  que  le  style  de 
Terlullieii  est  riche  rn  expressions  originales  et  en  termes 
obscures.  Rhénanus  mena  son  travail  à  bonne  fin  ;  il  le  publia 
à  Bâle  en  1521,  in-folio.  Erasme  Ten  loua  publiquement  dans 
son  Catabgu»  ktcubrationum,  mais  le  Saint-Siège  ne  fut  pas  de 
Paiis  d*Ërasme,  car  il  mit  la  publicatiion  de  Rhénanus  à  ÏMex, 
Longtemps  Ton  a^sit  cm  que  le  livre  de  TeU^us  Paiera 
eulua  était  perdu^  et  qu*il  n*en  axistait  plus  aucun  exem- 
plaire.  C'était  une  erreur;  la  célèbre  abbaye  de  Murbacb, 
située  dans  la  vaUée  de  Guebwiller,  en  possé(bit  un  manus- 
crit incomplet,  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  précieux  qull 
était  unique.  Rlicnauus  eut  le  bonheur  de  le  découvrir  en 
loiy,  et  en  publia  la  première  édition  à  Bàle  en  1520. in-iolio. 
Ce  texte  (•(  pendant  était  fautif,  car  Rhénanus  ne  l'avait  pas 
édité  d'après  le  Codex  de  Murbach  même,  mais  d'après  une 
copie  ûdte  à  la  hâte  par  son  ami  Amerbach*^ 

^  C'wt  le  Mvuit  doebenr  rMhtw  de  Bâle,  gai  ae  eonTafaïqait  de  ee 
ftlt,  ear  longtempt  oa  avait  admie  oomme  tnliAreoiiat  eonfonM  an 
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Béatus  Rhénanus  fut  «^gal» mf  nt  distingué  comme  historien. 
Oïl  lui  doii  un  tassai  hio;j;r;i;iliii|iio  sur  l'émiiiont  prédicateur 
Jean  Geiler,  pour  lequel  il  professait  une  grande  vénération. 
(Biographia  Joh.  Geileri,  Arg,  iSiO,  in-4\J  Mais  son  ouvrage 
historique  le  plus  connu  est  sans  contredit  son  histoire 
d'AllemagDe,  qui  parut  à  Bâle  en  1581,  soub  le  titre  de  :  BeaH 
BhimfMd  SdtKtadkintk  rmm  ff&^^  ires.  Dans 

U  pré&ce,  Fautear  dit  qu'il  est  regrettable  qa*on  ne  consacre 
son  temps  qu'à  Tétnde  de  Tantiquité,  tandis  qu'on  néglige  le 
moyen-ftge  ou  les  temps  plus  rapprochés  dans  lesquels  on  vit. 
(Hœ  vero  inu  uni,  quod  in  Homana  anliquitnte  cognoscenda 
dUigerUissimi  mimus,  iti  média  aut  f  tiam  vetuslîmi,  quŒ  ad 
ms  mnjime  perUml,  negltgenter  ce^samm.)  Cet  onvrago.  qui 
renferme  une  foule  de  faits  historiques  et  de  renseignements 
pn^deuX)  fut  accueilli  a?ec  une  grande  fii?eur  par  le  public 
lettré,  et  iîit  réédité  asses  souvent  Rhénanus  ne  se  contente 
pas  de  retracer  les  éTénementa  des  temps  passés,  nais  il  en- 
tremêle dans  son  lédt  des  observations  pleines  de  sens  et 
d'une  baute  moralité.  Lliistoire,  selon  lui,  est  non-soulement 
une  science  du  passé,  mais  encore  une  source  d'enseigne- 
ment pour  l'avenir.  Une  manie  particulière  à  l'auteur,  c'est 
de  donner  des  étymologies  plus  ou  moins  bizarres.  Scha  ptlin, 
dans  son  Alsatia  illitëtrata,  a  examiné  et  refuté  la  plupart  de 
ces  étymologies.  Citons  quelques-unas  de  ces  étymologies. 
Khénanus  fait  dériver  le  nom  d' Alsatia  du  grec  ;  il  vient, 
d'après  lui,  de  'EXH-y^^oc  dont  parle  Ptoiémée;  les  Allemands 
en  ont  fait  Elces,  qui  est  à  la  fois,  d'après  lui,  la  racine  de 
Heivetiaetde  Selestadium.  Le  nom  de  Strasbourg,  ancien- 
nement  ArgenUtrakiÊn,  ne  vient  pas,  selon  Bbénanos,  du 
celtique,  conune  l'a  admis  SchŒpflJn,  mais  du  latin  ;  il  est 
identique  à  ÀrgmUorade^  Argm  est  synonyme  de  a(fger  et 

manuscrit  le  texte  de  Rhénanus.  Le  docteur  Fechter  prouva  le  contraire 
dan<i  ««on  écrit  ;  Pie  Amerbachsehe  Abschrifl  des  Y^Usm  u»d  Fer> 
haUmss  «imh  Murbai^  CotUae;  Batel,  1814. 
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signifie  rhabitation  d'Argento.  Les  Geniirtins  prirent  la 
terminaison  torahim  et  y  ajoutèrent  le  mot  de  tmrg,  et  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'atxArd  Toratimrg  et  finalement  tStronfrury. 
Pour  Bâle,  Rhénanus  n*admet  pas  une  des  deux  étymologies 
les  plus  répandues,  soit  que  le  nom  de  ta  ville  vienne  du 
grec  BaaiXcta  et  signifie  la  ville  royale  (regia),  soit  qu'elle  ait 
reçu  .son  nom  de  Basikn  ou  BasUim,  mère  de  Julien  l'Apostat, 
mais  il  fait  dériFCr  ce  nom  du  mot  latin  Rissus  (gué);  de  là 
Pamlea,  passage;  il  y  avait  donc  là,  selon  l'opinion  de 
Rbénanus,  anciennement  un  passage  sur  le  Rhin,  qui  attira 
sttOcessiTementdeB  marchands»  des  pécheurs  et  des  auber- 
gistes (cmiponesj^  qui  jetèrent  les  fondements  de  la  ville. 
L*étymologie  de  Sehwytz  n'est  pas  plus  heureuse;  selon 
Rhénanus,  ce  nom  vient  d'une  peuplade  saxonne,  les  ViU, 
qui  se  lixùrent  dans  ce  canton,  et  ajoutèrent  d'après  Tusage 
du  pays  un  8  au  commencement  de  leur  nom  patronymique; 
de  là  SMBy  SwykBy  Schufytz^  etc.  Ces  exemples  suffisent  pour 
montrer  combien  le  sens  critique  et  étymologique  était  peu 
développé  à  cette  époque,  et  à  quelles  aberrations  un  bomme 
de  mérite  tel  que  Béatus  Rhénanus  peut  tomber  en  partant 
d'idces  préconçues.  Ajout  ils  encore  que  le  savant  de 
Schicitadt  lira  de  Toubli  les  iAipUtUaires  de  Charlemagne,  et 
qu'il  découvrit,  h  la  bibliothètiue  de  fiâle,  le  manuscrit  de 
l'Harmonie  des  Ëvaugiles,  d'OtCried  de  Wissembourg,  qui 
vécut  au  IX*  siècle. 

Tels  sont  les  travaux  littéraires  de  Béatus  Rhénanus;  ils 
sont  nombreux  et  témoignent  du  zèle  infktigable  et  de  l'amour 
des  études  du  savuiil  liumaniste.  Ce  dernier  menait  aussi, 
surtout  depuis  qu'il  s'était  retiré  à  Schlestadt,  une  vie  simple 
et  retirée;  il  vivait  dans  la  maison  paternelle  avec  son 
secrétaire  Bodol/f^  Ben,  le  successeur  de  Burer;  une  vieille 
servante  lui  soignait  le  ménage;  la  plupart  des  heures  *de  la 
journée  et  la  moitié  de  la  nuit  étaient  consacrées  au  travail  ; 
tous  les  jours  il  fidsait  une  promenade  dans  son  jardin,  près 
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delayiUe;  il  voyait  peu  de  monde:  quelques  amis,  parmi 
lesquels  Béatus  Ârnoaldus  et  Jaeques  Spicgel,  formaient  sa 
société.  Ce  fut  sans  doute  grAoe  à  rinfluetice  de  ce  dernier, 
qui  était  conseiller  impérial,  que  Rhénanus  obtînt  de  l'empe- 
reur Gharles-Quint  des  lettres  de  noblesse.^  Parfois  Erasme, 
passant  par  l'Alsace,  venait  voir  son  aller  e{/(K  cl  pa8>aiL 
qutlqiie  jours  dans  sa  maison  iiu.spilalière.  Rhénanus  lu 
resta  tidèle  jtisqu'à  la  fin,  et  publia  même  la  première  éditiou 
complète  des  œuvres  d'Erasme,  qu'il  Ut  précéder  d'uue  vie  de 
son  ami  (Bàle  1640—1541,  9  vol.  in-folio). 

Malgré  la  vie  retirée  qu'il  menait»  Rhénanus  était  généra- 
lement aimé  et  estimé  de  ses  concitoyens;  il  dota  sa  ville  natale 
d*une  foule  d'inscriptions  latines,  dont  il  orna  les  églises,  les 
bâtiments  publics,  la  chancellerie,  la  douane^  les  maisons  par- 
ticulières, en  sorte,  dit  Schœpflin,  que  Scblestadt  avait  Faspect 
d'une  colonie  romaine.  H  va  sans  dire  que  Rhénanus  n*oubl!a 
pas  sa  propre  maison  qui,  selon  la  liadition  locaie,  avait  sa 
façade  dans  la  petite  rue  de^  Tailleurs,  et  une  entrée  sur  la 
place  d'Armes.  Rhénanus  écrivait  un  latin  très  élé^^ant;  son 
style  était  clair  et  limpide,  et  il  n'avait  pas,  comme  beaucoup 
d'autres  humanistes  de  la  Renaissance,  la  prétention  de  ne 
s'exprimer  qu'en  périodes  dcéroniennes  et  de  viser  à  la  per- 
iSBCtion  classique^ 

Longtemps  Rhénanus  était  resté  célibataire  ;  les  médecins 
le  lui  avaient  conseillé  à  cause  de  ses  infirmités  et  de  Tétat 
précaire  de  sa  santé.  Longtemps  il  avait  redonlé  le  mariage; 
enfin  il  se  décida,  malgré  les  observations  de  ses  amis,  à  épou- 
ser une  veuve  respectable,  Anne  Brunon  ;  à  peine  marié,  son 
mal  augmenta;  les  médecins  lui  conseillèrent  les  eaux  de 
Bade.  Il  s'y  rendit,  accompagné  de  sou  lidèle  secrétaire  Berz; 
mais  au  lieu  de  diminuer,  sa  maladie  ne  ût  qu  empirer.  U 

*  Dorlan  donne  le  tente  de  ce  diplôme  dans  son  Histoire  de  ScMeitadtt 
tons  I**»  p.  a56^.  Ce  diplôme,  dalé  de  1633,  eet  eacore  coatervé 
«^jourd'hai  ans  anUvet  de  SdUntodt 
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dut  quitter  Bade  à  la  hâte  et  put  encore  gagner  Strasbourg, 
où  ii  expini  le  13  juin*  1547,  à  l'âge  de  62  ans. 

Il  n'eut  plus  le  lenips  de  faire  son  testament;  sa  fortune 
qui  8'élevait  à  8,000  florins  d'or,  somme  considérable  à  cette 
époque,  échut  à  des  héritiers  éUÀgnéB  ;  quant  à  sa  bibliothè- 
que, il  eiprima  le  yœu  qu'elle  restftt  dans  sa  Tille  oatsle.  Ce 
vœu  lîit  fidèlement  exécuté. 

La  belle  collection  des  lime  de  Béatus  Bhénanus,  qui 
existe  encore  ai]ûonrd*hui  à  Schlestadt,  fonne  une  des  riches- 
ses de  la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  a  une  grande  valeur 
archéologique.  La  théologie,  la  philosophie,  l'histoire,  les 
sciences  naturelles,  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  y  sont  représentées.  Presque  chaque  livre  a  été  lu  et 
relu  par  Rhénauus,  car  il  n  y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  une  page 
sur  laquelle  il  n'ait  fait  des  annotations  ;  ordinairement  on 
lit  dans  chacun  de  ses  Uvres  les  mots:  BeaU  Bhenam  sum^ 
née  domimm  muta.  Cette  collection  est  aussi  riche  en  msnus- 
erits;  malheureusement  un  asKz  grand  nombre  de  ces  dar* 
niers  ont  disparu,  car  pendant  plus  de  deux  siècles  la  biblio- 
thèque de  Rhénanus  fut  reléguée  dans  des  greniers  et  était 
complètement  oubliée,  lorsque  le  savant  Schœpflin  la  décou- 
vrit en  17o4  el  en  fit  de  iiouveau  estimer  la  valeur  II  dressa 
aussi  un  catalogue  des  ouvrages  encore  existants  Cette  biblio- 
thèque se  trouve  aujourd'hui  au  second  étage  de  rUôtel-de- 
Ville. 

Kbénanus  ne  fut  pas  enterré  à  Strasbourg,  niais  son  cadavre 
ftit  transporté  dans  sa  ville  natale^  où  il  fut  inhumé  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Geoiges.  Ses  amis  lui  élevèrent,  en  fiuse 
de  celui  de  Wimpfeling,  un  monument,  qui  Ait  détruit,  comme 
tant  d'antres,  par  un  vandalisme  aveugle,  à  Tépoque  de  la 
Terreur.  Rodolphe  Berz  lui  consacra  Tépitaphe  suiTinte: 

>  Le  docteur  Màbly  indique,  dans  sa  notice  biographique,  le  18  mai 
comme  date  dd  sa  fflort.  ToatefoU  I4  data  génénlameat  adouse  eai 

lô  là  jutu. 
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BaM»  RbtHom  AntuM  tx  vtUri  BiùUârum  famBây  eujus  neuibm 
m  MUtt  getUTê  dKtrhue  graca  et  laûum  &tg»0  ttgiihùy  hmêcentia^  hih> 
mmùtat^frvgalitas^  pudicitia  ctlebris  erit  donec  rerum  béte  univtrsùas 

comtahit  :  stud'tum  anùquitaùs  déclarant  aliquoi  latini  scriptons  HKTt 
prophûni/fue  ab  et  purgati  ac  prope  Integri  restituti  ;  idem  Germaniam 
quam  omnem  tum  v^ti-rem  tum  novarn  tribus  libris  niirâ  diltgentiâ  illm* 
travit  y  v  'iro  niûpno  immortalique  memortâ  digno  Rudol^us  Benùus 
hoc  pietatts  monumentiim  posuit. 

Obiit  Argentorati  XI kaL  Jun.  atatis  sua:  anno  LXU  a  A'''  nato 
MDXL  VII^  inde  elatus  hic  jacety  ne  opt,  ac  doctissi  :  civis  reliquiîs 
wfwrH  patr  'ia^  quam  wmts  tôt  egregih  nwmmuniis  ixtnmùi. 

Te  capint  lato  venienteTn  sidtra  pkusu  ; 
Std  qiue  te  genuit  patria  terra  dolet. 

Ce  n*e8t  qu^une  esquisse  incomplète  de  la  fie  et  de  ractmté 
littéraire  de  Béatns  Rhénuras  que  nous  présentons  aux  lee- 
tenrs  de  la  Bemie  tFAbaee,  Notre  but  était  de  tirer  de  TonbU 

la  mémoire  d'un  savant  modeste^qui  fut  une  des  illustrations 
de  notre  patrie,  k  l'époque  de  !a  Renaissance.  Notre  vopu 
serait  de  voir  paraître  une  bin^n  aijhii'  rompiète  de  l'iinma- 
niste  de  Schlesladt,  dont  le.s  mrritt  s  lurent  si  nomlircux.  D 
existe  bien  des  matériaux  à  l'aide  desquels  ce  travail  pourrait 
être  entrepria.  Outre  la  bibliothèque  de  Hhénanus  à  Schle- 
stadt,  il  doit  j  avoir  aux  aichiTes  de  Bâle  et  de  Zurich  ime 
ibole  de  lettres  concernant  le  sarant  humaniale.  En  ontre,  oii 
trooTerait  bien  des  indications  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Frbbb:  Scr^,  rer, psmt.  EpiêMae  ad  Joh,  JlstMAUn.  Zurich 
i558.^  Gabbhu  :  Epiii,  dar,  «<ror.  ssfeeflie.  Harlingse  4669. 
—  Jésus  :  MmiptUus  primus  epist.  singulamm  ab  hermbm 
indyHs  soiptanan,  Witleberg©  s.  a.  (Ce  dernier  recueil  est 
extrêmement  rare.j 

Certes  Béatiis  Hhénanus,  l'ami  d'Erasme,  le  plus  distingué 
des  humanistes  alsaciens^  le  savant  modeste  et  éclairé,  méri- 
terait de  trourer  un  jour  son  biographe.  C'est  là  le  désir  par 
lequel  nous  terminons  cet  essai  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux. 

J.  Raih«kr. 


L.ES 

RELIGIEUSES  DE  KLINGENTHAL 


L'origine  de  Klingenthal  doit  remonter  à  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Cette  maison  s'établit  d'abord  sur  le  revers 
oriental  des  Vosges,  au  midi  de  Golmar,  dans  le  village  de  Hfls- 
seren,  à  mi-côte  entre  Eguisbeini  et  le  château  du  même  nom, 
dont  les  trois  tours  donnent  au  paysage  une  physionomie  si 
originale.  C'est  dans  ces  lieux  que  la  tradition  la  plus  accré- 
ditée fait  nattre  le  pape  saint  Léon  IX,  de  la  maison 
d'Eguisheim. 

Le  couvent  de  Htisseren  adopta  la  règle  de  saint  Augustin, 
qu'il  pratiqua  sous  la  diretliou  de  l'ordre  de  Saiut-Doini- 
nîque.  Il  fut  confirmé  le  H  juillet  t248  par  le  pape 
Innocent  IV,  réfugié  à  Lyon.  Peu  de  temps  après,  eu  \îîyC)  et 
1S57,  le  noble  GauUûer  de  Klingen.  pour  assurer  le  saluide 
son  âme,  accorda  aux  nonnes  de  Httssercn  diverses  faveore 
qui  les  attirèrent  sur  ses  domaines,  dans  la  vallée  de  Wehr, 
où  elles  bâtirent  un  couvent  que,  du  nom  de  lenr  bienfUteur, 
elles  nommèrent  EUngmkU,  couvent  ou-  fondation  de 
KUngen.  Cest  ainsi  que  la  langue  allemande  a  lUit  par 
dérivation  de  dormUoriumt  dommM  ou  dortoir,  et  de  rtfec- 
toritm^  rif entai  ou  rétectoire.  L'orthographe  populaire 
introduisant  une  h  devant  l'a,  Klingenl/zal,  semble  avuir 
voulu  transporter  le  nom  du  donateur  à  la  vallée  même, 
quoique  ce  changement  ne  fût  jamais  entré  dans  les  inten- 
tions des  prenûères  dominicaines.  Ën  - 1!259,  le  pape 
Alexandre  lY  leur  permit  d'accepter  jusqu'à  concurrence  de 
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cent  marcs  la  donati(in  de  biens  prorenant  de  rapines  ou 
d'usures,  quand  on  ne  savait  plus  à  qui  en  faire  la  restitu- 
tion. Plus  tard,  elles  eurent  beaucoup  à  suuilrir  de  la  guerre 
que  66  laisaieot  révêque  de  Bâle  et  le  comte  Rodolphe  de 
Habflboarg,  avant  l'avénement  de  ce  dernier  à  Tempire.  ËUea' 
ee  déeidèrent  à  transférer  leur  établisBement  au  Petit-Bàle, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  où  elles  commencèrent,  en  iî74, 
la  constniction  d*iin  grand  et  beau  dortoir  en  pierre,  que 
rauti'ur  anonyme  des  Annales  des  (ionniili  ains  de  Colmar 
vit  terminer  en  treiîie  .semaines.  Elles  ubLiurcnt,  en  1278, 
Je  droit  de  bourgeoisie  à  Bâle,  et  terminèrent  en  1193  la 
construction  de  leur  église. 

n  7  a  dans  ces  origmes  plus  d'un  point  commun  me 
Unterlinden.  Les  deux  couvents  datent  à  peu  près  de  la 
même  époque;  ils  suivaient  la  même  règle,  obéissaient  à  la 
même  direction  :  ils  obtinrent  presque  en  même  temps  leur 
ronfîrmation  du  pape  Innocent  IV.  Eulin,  il  y  a  de  l'analogie 
jusque  dans  cette  recherche  inquiète  d'tni  établissement  où 
les  pauvres  religieuses  Aiasent  à  l'abri  des  luttes  sanglantes 
du  grand  interrègne^  car  Unterlinden  également  dut  à  plu- 
sieurs reprises  se  mettre  en  quête  d*un  refuge.  Mais,  soit  dit 
à  l'honneur  d'Unterlinden,  ce  païallèle  ne  va  pas  plus 
loin. 

Le  mysticisme  n'est  pas  toujours  un  frein.  Les  religieuses 
de  Klingenthal  s'écartèrent  d'assez  bonnne  heure  de  l'esprit 
qui  avait  présidé  à  la  Ibndation.  Le  relâchement  s'intro- 
duisit peu  à  peu  panni  les  recluses.  En  1451,  elles  parvinrent 
à  se  soostralre  à  la  direction  des  dominicains  pour  ne  plus 
reconnaître  d'autre  aulorilé  que  celle  de  l'ordinaire,  l'évêque 
de  Constanre,  dont  le  diocèse  comprenait  le  Petit-Bâle. 
Bientôt,  pour  me  servir  des  expressions  du  vieil  Urstisius, 
l'auteur  de  la  chronique  de  Bâle  '  à  qui  j'emprunte  ce  récit, 

'  hKpriméê  à  BUe  «n  1560,  in-folio.  Voyez  ^uges  CCCCtXIII— LXVI. 
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le  désordre  éclate  au  point  de  leur  flûre  méconnattre  tout  ee 

qu'elles  devaient  k  leur  condition  et  à  leur  sexe. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  veillait  cependant  sur  cette 
maison  qui  lui  avait  dû  autrefois  sa  gloire.  H  ne  voyait  pas 
sans  douleur  les  sœurs  de  Klingenthal  quitter  imprudemment 
les  traees  de  leurs  devancières.  D  mit  en  oeuvre  tout  ee 
qu'il  avait  d'influence  auprès  du  Saint-Siège,  et  obtînt  vers 
1480  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  par  laquelle  le  souverain 
pontife  commit  à  frère  Jacques  de  Stubach,  provincial  de 
Tordre  en  Allemagne»  le  soin  d'introduire  à  Rlingentbai  la 
réforme  connue  sous  le  nom  d'observance  régulière.  £n  même 
temps  le  pape  remit  la  maison  sous  l'obédience  de  Tordre  de 
Saint-Bominique. 

Sixte  IV  ne  se  contenta  point  de  faire  délivrer  cette  com- 
mission :  il  manda  en  même  temps  à  l'évêque  et  à  la  ville  de 
Bflle,  à  Guillaume  de  Ribaupierre,  bailli  provincial  des 
possessions  autrichiennes  en  Alsace,  de  prêter  main-fotrte 
aux  fk'ères  prêcheurs  dans  Taccomplissement  dé  ses 
ordres. 

Chacun  s'empressa  d'obéir.  Les  délégués  s'adjoiguirent  le 
margrave  Rodolphe  de  Bœtteln,  ainsi  que  les  plus  anciens 
pères  augustîns,  chartreux,  franciscains  et  dondnicains  de 
Bftle,  et  se  présentèrent  à  Klingenthal  entourés  de  cette 
imposante  compagnie. 

La  communauté  se  composait  alors  de  vingt-quatre  reli- 
gieQses,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  noblesse  de  Suisse, 
d'Alsace  et  de  Brisgan.  Quelques-uns  de  leurs  noms  se  ren- 
contrent dans  plus  d'une  page  de  Thi^toire  de  ces  divers  pays. 

L'une  d*èlles,  Marguerite  de  Haus  portait  depuis  soixante-dix 
ans  la  robe  blanche,  le  voile  et  le  acapnlaire  nuir  de  ce  saint 
Dominique  dont  la  mère  enceinte  avait  rêvé  qu'elle  mettait 
au  monde  un  chien  noir  et  blanc.  On  sait  que  ce  chien  devint 
le  sjmbôle  de  Tordre.  Les  dominicains  en  décoraient  voloo- 
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domkd  eanu,  les  cfaiens  du  Seignenir. 
Leadélégiiée  se  rendirent  droit  dans  la  ssUedn  chapitre  et 

firent  sonner  ad  capUukm  eapiMmkê. 

Les  religieuse^ï  accoururent.  Mais  à  la  vue  du  provincial, 
frère  Jacques  de  Stubach,  et  des  personnages  iinportauU  qui 
racL<niipa;:riaient ,  elles  se  doult  rent  de  la  mission  qu'il  avait 
à  remplir.  Elles  iuterpellèrcnt  aigrement  les  délégués  et  firent 
mine  de  recourir  à  des  voies  de  fait.  L'une  saisit  une  longue 
broche,  une  autre  un  gourdin.  Toutes  menacèrent,  si  on  ne 
lee  laissait  tranquilles  dans  leur  ooavent^  de  (àire  iotenrenir 
leurs  amis  et  leurs  parents»  et  ptutdt  que  de  laisser  intro- 
duire d'autres  religieases  dans  la  maison,  elles  annonoèrent 
qu'elles  y  mettraient  le  feu. 

Au  milieu  de  ee  tumulte,  il  ne  fut  môme  pas  possible  aux 
délégués  de  donner  lecture  <le  la  huile  du  Sainl-Père. 
Cependant,  par  mesure  de  pru  le liœ,  ils  décidèrent  de  préposer 
quelques  hommes  de  bien  à  la  garde  du  couvent 

Parmi  les  maisons  de  Tordre  qui  pratiquaient  déjà  l'obser- 
yance  régulière  se  trouvait  la  Porte  des  Anges  CAysiporlan^ 
de  Ouebwiller.  Ge  nom  si  flatteur  ne  l'avait  point  préservée 
de  la  décadence  et  de  la  ruine,  quand  elle  était  encore  aux 
mains  des  religieuses  non  réibrmées.  La  Porte  des  Anges 
étsit  depuis  vingt  ans  déserte,  ses  biens  et  ses  revenus 
attribués  aux  frères  prêcheurs  de  la  même  ville,  lorsiiu'en 
1465  Tordre  entreprit  de  la  relever,  en  y  introduisant  des 
reli^'euses  de  Tobservance  régulière.  La  maison  reprit  bientôt 
son  ancien  éclat,  et  la  sainte  ruche  se  trouva  en  1480  assez 
peuplée  pour  envoyer  un  essaim  de  quinze  sœurs  à  Klingen- 
thal,  «  afin  d*y  former  les  anciennes  religieuses  à  la  pratique 
de  It  nouvelle  discipline.  >  Ge  sont  les  expressions  de  la 
ebronique  des  Dominicains  de  Guebwiller* 

*  Pafcliét  M 1844  ft  GaabwWar.  iibS*.  Y.  pp.  66,  73.  tt. 


408 


Hais  à  rezeepUon  de  deux,  aucune  des  anciennes  professes 
ne  voulut  se  Boumettre.  Les  récalâtranteB  durent  vider  les 
lieux.  Leur  retraite  fot  régularisée  par  une  conTention  en 
bonne  forme,  conclue  le  vendredi  avant  la  oonveraion  de 
saint  Paul  (21  Janvier)  i480,  par  rentremise  de  la  régence 
autrichienne  d^EmMeim. 

Les  auciennes  religieuses  s'engagèrent  h  rendre  leurs 
comptes  à  leurs  supérieures,  à  remettre  leurs  archives  à  la 
nouvelle  comrnimanté.  h  faire  connaître  tous  les  biens  de  leur 
couvent  et  à  aider  à  retrouver  ce  qui  en  avait  éié  détourné. 
Elles  devaient  avoir  le  droit  de  s'entendre  avec  leurs  amis 
et  leurs  serviteurs  pour  tout  ce  qui  concernait  raccompUs- 
sement  de  ces  clause^,  mais  en  présence  des  représentants 
du  provincial  et  des  autres  délégués. 

De  son  côté  le  provincial  s'engagea,  dès  que  ces  premières 
conditions  auraient  été  remplies,  à  laisser  chaque  religieuse, 
avec  tons  les  biens  qn*elle  avait  apportés  ou  acquis,  se  retirer 
auprès  de  sa  famille  ou  de  ses  amis,  jusqu'à  ce  qu  elle  eût 
trouvé  un  abri  dans  un  autre  couvent.  Si  Time  d'elle^; 
voulait  essayer  de  la  réf  i  im',  le  provincial  lui  accordait  six 
mois  pour  en  faire  Tépreuve.  Même  après  être  sortie  de 
Klingenthal,  si  l'une  des  nonnes  se  ravisait  et  demandait 
avant  la  fin  de  l'année  à  y  rentrer,  la  nouvelle  communauté 
devait  la  recevoir  comme  le  père  de  la  parabole  accueille  le 
fils  prodigue. 

Enfin  on  tomba  d*aceoid  de  part  à  d'autre  d'arrêter  toutes 
les  procédures  qui  avaient  été  commencées,  et  Ton  se  donna 

réciproquement  la  main,  antique  et  solennelle  formalité  qui 
rendait  un  engagement  aussi  sacré  que  s'il  avait  été  confirmé 
par  le  serment. 

Cette  conventioîi  fut  e.xécutèe  sans  diiliculté.  Les  anciennes 
religieuses  quittèrent  le  couvent.  Il  n'y  en  eut  que  six  qui 
se  décidèrent  à  y  rentrer  dans  la  suite,  conformément  à  la 
faculté  que  la  convention  leur  réservait  U  ne  manquait  que 
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ra{)probation  impériale  à  cette  petite  révolution,  autorisée 
par  le  souverain  poiilife  et  rrinfîmiée  par  lui  peu  après 
qu'elle  foi  accomplie.  L'empereur  t  rcdéric  ILI  raccorda  par 
un  mandement  spécial  qui  oonYrit  la  nouvelle  prieure  de 
Klingentbal  et  eee  oompegnee  de  la  protection  de  Tempire,  et 
fit  défense  à  qui  que  oe  Iftt  dé  les  Inquiéta  et  de  tee 
troubler. 

Mais  les  cllo^?e8  n'en  restèrent  |X)int  là.  La  plupart  des 
nonnes  expulsées  ne  songeant  pas  plus  à  se  sounicllre  à  la 
nouvelle  discipline  qu'à  pratiquer  rancieune^  quittèrent 
l'habit  religieux  et  se  permirent  même  de  pmevoir  pour 
leur  propre  compte  les  fermages  et  les  rentes  de  KlingenthaL 
Le  provinciai  répondit  à  ces  nsurpations  par  un  mandement 
qui  fut  publié  dans  les  trois  diocèses  de  Constance,  de  Bile 
et  de  Strasbourg.  En  vertu  des  pouvoirs  qu'il  tenait  du 
Saint-8iéf,'e,  et  sous  la  nieiiHce  de  rexcommunication  et  d'une 
amende  de  vingt  marcs  d'argent,  il  donna  Tordre  général  de 
protéger  le  reoereur  et  le  collecteur  de  Klingenthal  dans 
rezercîce  de  leurs  fonctions,  de  les  laisser  foire  raldr  les 
droit»  qui  leur  étaient  confiés,  de  ne  payer  qu*à  eux  et  non 
aux  anciennes  religieuses  ce  (jue  Ton  devait  au  couvent,  si 
Ton  ne  voulait  s'exposer  à  payer  une  seconde  fois. 

Les  nonnes  expulsées  ne  se  tinrent  point  pour  battues. 
£Ues  nourrissaient  toujours  un  vif  désir  et  fo  flattaient  de 
respoir  de  rentrer  dans  leur  ancien  asyla  Aux  termes  du 
traité,  0  ne  dépendait  que  d^elles  de  s'en  feire  ouvrir  les 
portes,  de  s*a4joindre  à  la  jeune  communauté.  Hais  il  répu- 
gnait aux  nobles  vierges  vouées  à  rhnmilité  du  clottre  de  se 
soumettre  à  de  simples  roturières  telles  (fu'étaient  la  nouvelle 
prieure  et  les  religieu:^cs  qui  rassislaient  dans  les  soins  de 
Tadministration.  Elles  excitèrent  leurs  femilles  et  recrutèrent 
de  nombreux  partisans  dans  la  noblesse  des  euTirons.  Klles 
finiieni  par  invoquer  formellement  leur  secours  contre  les 
dominicains  qu'elles  aoeosèrent  de  les  avoir  à  tort  expulsées 
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de  leur  eoavent  el  dépouillées  de  teora  biens.  Le  conte 
Oswald  de  Thiersteiii,  dont  la  ftmille  fignnit  parmi  tel 
Menfldtenre  de  Klingenthal,  le  même  qai  eommandait  àMont 

les  contingents  Iburuis  par  l'Alsace  aux  ligues  suisses  contre 
Charles-le-Téméraire,  trouva  particulièrement  mauvais  que 
l'on  y  ertt  introduit  la  réforme  à  son  insu.  Il  était  prêt  il 
prendre  en  mmn  la  cause  des  anciennes  religieuses,  lorsqu'il 
reçut  de  l'empereur,  qui  en  avait  été  prié  par  les  frères 
prêcheurs,  l'avis  de  s'abstenir.  Le  plus  outré  fut  Albert  de 
Klingenberg  qui,  en  décembre  1481,  défia  pabliquement  le 
couTent  de  Bâle.  G*est  en  vain  qae  Tordre  essaya  de  se 
justifier;  Albert  ne  ToaM  entendre  à  lien  et  lança  contre 
lui  sa  seconde  lettre  de  défi,  scellée  de  son  sceau  et  datée 
du  samedi  après  les  Innocents  (29  décembre) ,  qu'il  fit  porter 
par  les  rue3  de  Bâle  attachée  au  haut  de  la  hampe  d'une 
lance.  En  février  1482,  il  envoya  au  provincial  sa  troisième 
déclaration  portant  qu'il  poursuivrait  toutes  les  maisons  de 
l'orflre  et  leur  ferait  tout  le  tort  (jn'il  [K^urrait,  tant  que 
Kiingeulhal  avec  ses  biens  et  ses  revenus  ne  serait  point 
restitué  à  ses  protégées,  et  tant  que  l'ordre  ne  leur  aurait  pas 
payé  une  juste  indemnité. 

La  ville  de  Baie  elle-même  ne  Ait  pas  épargnée.  Ontie 
qu'elle  avait  pris  part  à  Texpulsion  de  Tandenne  commu- 
nauté, les  dominicains,  par  le  couvent  qu'ils  y  poesédaient, 
étaient  ses  iMmrgeois.  Albert  de  Klingenberg  était  donc  par- 
faitement dans  son  droit  en  portant  par  terre  quelques  Bâlois 
qui  se  rendaient  à  Francfort.  Il  va  sans  dire  que  de  part  et 
d'autre  on  niit  la  main  sur  les  biens  de  .ses  adversaires,  far- 
tout  où  l'on  put  les  atteindre.  Ce  iretuieul  eucorc  que  des 
préliminaires,  mais  une  guerre  ouverte  était  imminente. 

C'est  alors  que  l'archiduc  Sigismond  d'Autriche  et  1^ 
cantons  conilâdérés  intervinrent  Leurs  députés,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  accommodement  à  Tamiable,  désignèrent  anxdeoi 
partis  le  dimanche  de  laiarê  (17  mars)  pour  comparaître 
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dmnt  eux.  Dans  cette  Dièle  il  tai  décidé,  d'im  coamiBii 
iteord,  que  Ton  enTemit  on  mMaage  an  Sainl-Père  pour  loi 
transniettre  Toffire  des  anciennes  religieuses  d'accepter  Tob- 

servaiice  et  de  vivre  conl'urniémenl  a  iu  disdpliiie,  en  ^up- 
pliaiii  iSa  .SiiiiiU  lé  de  se  tenir  pour  saiisraite  et  de  les  laisser 
reuli'er  à  Klingeiiilial.  lin  devait  en  même  temps  solliciter 
le  souverain  poulife  de  faire  clioix  de  Tautorité  ecclésiastique 
qui  aurait  à  diriger  la  communauté  restaurée,  mais  à  condi« 
tioD  que  les  dominicains  et  les  (ranciflcaiiis  seraieaifc  eidas 
d'embléei  Enfin  Ton  derait  encore  demander  au  pape  de 
nommer  des  cemmifleairee  chargés  d'entendre  en  eon  nom  el 
d'accorder  les  deux  parties  qui  slnierdiraîent  k  Tafanee  tout 
recours  contre  la  décision,  quelle  qu'elle  lùi 

On  etpéndt  obtenir  une  réponse  favorable  pour  la  Pente- 
côte. Il  lut  convenu  que  dans  l'intervalle  iea  religieuses 
expulsées  recevraient  chacune  un  ilorin  par  semaine  pour  leur 
entretien;  que  toute  plainte  nouvelle  à  renij>oreur  et  au  pape 
serait  défendue  ;  qu'AlbertdeKliugeuberg  suspendrait  les  voies 
de  fait,  rendrait  ses  prisonniers  sans  rançon  et  laisserait  à  tout 
le  monde  la  liberté  d'sUer  et  de  venir.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  mesures  promrîres  ;  pour  qu'elles  devinssent  définitives^ 
il  fallait  que  la  dédaioa  du  pape  fltt  conibrme  aux  tcbuz 

Cette  étonnante  démarche  se  fit  ainsi  qu'on  Tevait  décidée^ 
et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant,  c'est  qu'elle  eut  tout  le 

succès  que  Ton  en  attendait.  Le  pape  nomma  une  commission 
composée  de  Tévêque  de  Sessa,  en  ce  moment  a  Hàlc  pour 
une  autre  difficulté  qui  intéressait  1  Eglise  au  plus  haut  ijoint. 
de  l'évêque  de  Bâle  Gaspard  Zu  Rhein,  qui  comptait  deux 
personnes  de  sa  famille  parmi  les  religieuses  expulsées,  et  du 
prieur  du  couvent  de  Morteau,  au  diocèse  de  Besançon,  lies 
commissaires  fixèrent  aux  deux  parties,  ainsi  qu'aux  députés 
de  rarcliidue  Sigismond  et  des  csntons  confédérée,  un  jour 
du  mois  d'odolireponr  oomparallre  dmnt  eux^  Neuenbourg 
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en  BrîqgaiL  Rendre  de  Saint-Domiidque  se  fit  rqwésenler 
par  son  général,  frère  Sàbmm  Gaasetna  de  Païenne,  par  le 

provincial  Jacques  de  Stubach,  par  le  prieur  et  quelques  con- 
veutuels  de  la  maison  de  Bâle,  eiiliu  par  quelques- uns  de  ses 
plus  savants  dacleurs.  Les  nonnes  expulsées  se  présentèrent 
accompagnées  de  leurs  amis  et  partisans. 

Leur  rentrée  dans  leur  ancienne  jnaiaon  n'était  plus  qu'une 
question  de  forme,  depuis  qu'elles  avaient  fait  leur  soumia- 
aion  an  Saint-Siège.  Les  oommissaires  décidèrent  d'aboid  qae 
les  religieuses  de  la  Porte  des  Anges  videraient  les  lieux  et  re- 
tourneraient à  GuebwiUer  avec  ce  qu'ellen  avaient  apporté  à 
Klingenthal.  Les  anciennes  sœurs  les  remplaceraient  sur 
rheare  et  rentreraient  en  possesaion  de  tous  leurs  biens. 

On  convint  également  que  les  commissaires  pourvoiraient 
les  sœurs  d'une  direction  religieuse  pour  assurer  la  pratique 
de  la  discipline  muuacale;  mais,  ainsi  qu'elles  i  avaient  stipulé 
précédemment,  ni  les  frères  prêcheurs,  ni  les  frères  dédiaux 
ne  devaient  avoir  autorité  sur  elles. 

Si  les  dominicains  avaient  connaissance  de  détournements 
de  valeurs  appartenant  à  Klingentbal,  ils  étaient  tenus  de  le 
déclarer  et  d*aider  les  sœors  à  recouvrer  leur  Men. 

Pour  toutes  les  demandes  d'indemnité  qu'une  partie  pour- 
rait avoir  à  ftdre  valoir  contre  Tautre,  elles  auraient  à  se 
concerter  sur  le  choix  d*un  arbitre  à  qui  reviendrait  le  soin 
de  lixer  les  sommes  à  payer. 

Les  voies  de  fait  d'Albert  de  Klingenberg,  qualifiées  d'ac- 
tion, comme  s'il  s'agissait  d'une  procédure  régulière,  étaient 
mises  è  néant  dans  tous  leurs  effets,  ses  prisonniers  rendus  à 
la  liberté,  les  droits  qu'il  avait  acquis  sur  eux  déclarés  caducs. 
Toutes  les  saisies  qui  avaient  été  faites  aux  dépens  des  domi- 
nicains, des  religieuses  ou  de  la  ville  de  Bâle,  étaient  annu- 
lées ;  du  même  coup  la  ville  de  Bâle  et  les  dominicains  repre- 
naient la  Jouissance  de  leurs  revenus  dans  les  possessions 
antrichiennes;  les  religièuses  dans  la  ville  de  Bâle.  Ge  tnit^ 
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daté  du  samedi  avant  la  Saint-6all  (i9  octobre)  1482,  ftit 

scellé  en  bonne  funiie  par  1  evôquL'  de  Bàle,  par  le  gém  rai  el 
le  provincial  de  l'ordre  do  Saint- Dominique,  par  le  clievalier 
Hermann  Truchsess  dp  Ulieinfelden,  an  nom  de  rarchidîic 
d'Autriche,  et  le  fameux  Jean  Waldiuaun,  i^ourKme^lre  de 
Zurich,  au  nom  des  cantons  suisses. 

L'ancienne  communauté  fat  réintégrée  dans  le  oouTent  de 
Klingenthal  le  Himanrfiii  so  octobre.  A  partir  de  ce  moment, 
Tordre  de  Saint-Dominiqne  etTéYdqne  de  Constance  GeaBèrenl 
dV  exercer  leur  autorité,  leur  eurreillanee.  Les  commissaires 
apostoliques  déclarèrent  la  maison  soumise  Immédiatement 
au  Saint-Siège.  Ce  rare  et  glorieux  avantage  fut  acheté  par 
un  tribut  annuel,  l'envoi  d'un  rocliet  à  Rome.  Cependant, 
pour  que  les  religieuses  ne  fussent  point  privées  de  tout  ap- 
pui dans  las  cas  pressants,  elles  furent  confiras  aux  soins  et  k 
la  direction  du  prévôt  de  Feldbacli,  prieuré  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  fondé  jadis  par  les  comtes  de  Ferrette  qui  y 
araient  leur  sépulture.  Ënfin  une  bulle  du  pape,  du  Si  juillet, 
accorda  le  titre  d'abbesse  à  la  supérieure  qoi  n^avait  porté 
jusque-là  que  celui  de  prieure. 

Restait  à  régler  une  dernière  difficulté.  Lee  reUgteoses  de 
Klingenthal  croyaient  aroir  à  réclamer  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  un  dédommagement  pour  le  temps  qu^elles  a?aient 
été  privées  des  revenus  de  la  maison,  pour  les  frais  qu'elles 
avaient  eus,  pour  le  tort  fait  à  leur  lu  nneur,  l.cs  gentils- 
hommes  qui  avaient  pris  leur  défense,  appuyèrent  leur  récla- 
mation, et  au  mois  d'octobre  i483  une  commission  arbitrale, 
composée  de  deux  conseillers  de  l'arcbiduc  et  des  députés  des 
cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Scbwitz, 
d'Unterwaldeu,  de  Zug,  de  Fnbonrg  et  de  Soleure,  leur 
accorda  une  indemnité  de  unie  mille  cinq  cents  (lorinfl  du 
Rbin.  Ce  fnt  aans  doute  la  solde  d^Albert  de  Kliogenbeig  et 
de  aee  auiiliairea. 
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Tel  est  le  récit  du  bon  Urhtisius,  et  si  j'en  ai  bien  repro- 
duit la  physionoiiiie,  le  lecteur  reconnaîtra  facilement  qu'il 
en  a  tiré  la  substance  des  nonibreux  docuiuenl^  qu'il  allègue. 
Urstisîus-  (iiiiit  le  nom  dans  sa  langue  «  vulgaire  et  mater- 
nelle »  était  Christian  Wursteisen,  professeur  ès-arts  libéraux 
mathématiques  à  l'Université  de  Bftle,  mort  en  1588,  est  l'un 
des  savants  du  seizième  siède  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
études  historiques.  L*uii  des  premiers  il  a  eompris  quil  fldiait 
les  appuyer  sur  des  textes,  el  il  a  passé  sa  ?ie  à  puhUer  l'une 
des  plus  sncieDnes  eoUedioiis  d'historiens  de  rAUemagne  et 
à  traascrlre  des  chartes  pour  la  eompositioii  d'oamgns  origi» 
Baux,  tels  que  sa  grande  chronique  de  Bâle.  Les  recueils  qu'il 
1^  laissés  nous  ont  conservé  plus  d'une  pièce  intéressante,  et 
M.  J.  Trouillat,  le  savant  éditeur  des  Muiiuinents  de  l'histoire 
de  l'ancien  évèché  de  RAle,  les  a  mis  fréqueniment  à  contri- 
bution; il  semble  leur  accorder,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
confiance  qu'à  des  titres  authentiques.  Il  leur  a  emprunté 
notamment  les  documents  où  Urstisius  a  puisé  lliistoire  des 
origines  de  Klingeuthal  jusqucs  et  y  compris  sa  traoslatioii  an 
Pstit-Râle  \  Ces  pièees  ne  kûssent  aucun  doute  sur  l*ezaotîtade 
des  analyses  qutTrstisîus  en  a  fidtee  pour  la  èhrooiqne  de 
Bâle^  et  e^est  pour  nous  un  sûr  garant  da  sein  qa*il  a  donné 
aux  extraits  des  titres  postérieurs. 

Il  ne  faut  point  cependant  dissimuler  une  circonstance  qui 
était  bien  de  nature  à  nuire  en  quelque  chose  à  la  sûreté  du 
jugement  de  l'auteur.  Urstisius  était  protestant.  Dans  sa 
chronique  il  raconte  assez  complaisamment  plusieurs  de  ces 
incidents  comme  il  s'en  est  produit  à  peu  près  partout  à 
l'approche  de  Ul  Réfimne.  U  n'oublie  pas  davantage  i'hiskxirB 

'  Tdr  tune  n,  p^M  M,  7B,  80. 86,  S38»  945»  987, 310,  M7. 
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de  sou  introduction  à  Bàle.  Mais  on  duit  lui  rendre  cette  jus- 
tice que,  tout  en  se  mon  li  ant  prolestant  sincère,  il  n'en  con- 
serve pas  moins  l  iudépendauce  de  sa  critique  et  jusqu'à  un 
certain  point  la  convenance  de  l'expression.  L'histoire  étudiée 
ùam  ses  sources  possèile  une  irrésistible  vertu.  De  tous  les 
exercices  de  Tesprit,  nul  n'est  plus  propre  à  loi  donner,  sinon 
de  Timpartialité,  du  moins  de  la  modémlion.  Sous  oe  rapport» 
il  est  eurieux  de  comparer  le  calme  relatif  des  appréciations 
de  la  chronique  de  Bflle  à  la  lisagne  des  muma  de  la  théolo- 
gie contemporaine.  Mais  Ui  polémique  sied  bien  aux  théolo> 
giens* 

Ce  qui  laisse  encore  présumer  l'exactitude  et  la  véracité 
d'Urslisius  pour  les  faits  de  l'histoire  ecclésiastique,  c'est  que, 
malgré  sa  qualité  de  protestant,  les  ni  DUies  du  voisinage,  qui 
ont  compilé  les  annales  de  leurs  couvent,  ont  trouvé  à  faire 
de  larges  emprunts  à  la  chronique  de  Bàle.  Tout  au  plus  out- 
ils eu  besoin  quelquefois  d'en  changer  la  couleur  ou  de  sous- 
enteodre  des  circonstances. 

Le  récit  d'Urstisius  est  incomplet  cependant.  Il  ne  dit  mot 
de  la  manière  dont  les  anciennes  reUgleoses  reprirent  posses- 
sion de  Klingenthal;  il  oublie  complètement  le  sort  de  la  petite 
eommnnsuté  qui  aTsit  été  chargée  d'y  introduire  la  réibrme. 
Quelques  piè<'e8  insérées  dans  le  recueil  des  opuscules  de 
Pierre  Schull  me  jjLM  inclteiit  de  remplir  cette  lacuuu. 

Pierre  Schott,  fils  d'un  patricien  de  Strasbourg,  mort  en 
4490,  à  1  âge  de  trente-un  ans,  est  l'un  de  ces  humanistes  qui 
ont  préparé  à  la  fois  lu  renaissance  littéraire  et  la  régénéra- 
tion morale  du  seizième  siècle.  Il  avait  fait  ses  premières 
études  dans  l'école  longtemps  célèbre  de  Schlestadt  11  apprit 
en  France  la  philosophie  de  Duns  Scott  Plus  tard  il  passa  en 
Itslie  où  il«  fit  recevoir  docteur  en  Tun  et  Tautre  droit»  tout 
en  étudiant  l'éloquence»  la  poésie  et  Thistoire.  U  y  joignit  la 
connaissance  du  grec.  De  retour  dans  sa  patrie  et  engagé  dans 
les  ordres,  il  devint  chanoine  de  Saûttppierre-leiJettne^  et  se 


Uiyitized  by  Google 


410 


BKVUS  D'ALfiAfiB 


cons(tIa  de  iia  mauvaise  santé  par  le  culte  des  lettres  et  les 
soins  de  sa  correspondance  avec  les  nombreux  amis  qu  ilavaii 
acquis.  On  y  voit  figurer  plusieurs  hommes  dont  le  nom  est 
encore  honorablement  connu.  Pierre  Schott  était  particulière- 
ment lié  a?ec  Geiler,  de  Eaysersberg,  le  grand  prédicateur  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  a  exercé  une  incontestable 
iiilluciiie  Mir  les  mœurs,  les  idées  et  la  liltérature  de  sou 
temps;  avec  Sébastien  Brant,  Tauteur  de  la  JSef  des  fous, 
traduite  ou  imilée  daus  toutes  les  langues;  avec  Jacques 
Wimpheling,  de  Schlestadt,  Tun  des  rénovateurs  des  études 
eu  Allemagne.  G^est  ce  dernier  qui,  en  1498,  rassembla  a?ec 
un  soin  pieux  H  publia  à  Strasbourg  la  oorrespondaDce  très 
raste  pour  son  temps  et  quelques  petits  écrits  de  son  ami. 
On  .<ail  tout  l  intérèt  que  ces  soi  îcs  de  recueils  présentent, 
surt4:>ul  p  uir  1rs  éî)oques  qui  a  uiil  point  connu  les  journaux; 
le  Lttcuàralmicuiœ  omatUsinuB  de  Pierre  Schott,  Tun  des 
plus  anciens  que  Ton  connaisse,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui 
Font  suivi.  Je  doute  qu*il  existe  pour  la  fin  du  quinzièaie 
aièelê  un  recueil  où  Ton  puisse  mieux  étudier  les  moeurs, 
Tesprit,  les  intérêts,  les  tendances  et  les  besoins  des  lettrés, 
dans  leurs  rapports  avec  la  Société  civile  et  religieuse.  Le 
jour  que  ce  farra^'o  répand  sur  le  caractère  du  chanoine 
Pierre  Scbotl  donne,  eu  outre,  à  sa  correspondance  uue  véri- 
table valeur  psychologique  et  justifie  pleinement  les  regrets 
que  sa  mort  prématurée  a  causés  à  ses  oontemporaios. 

Son  instruction  est  sérieuse  et  n'est  égalée  que  par  son 
obligeance.  De  nombreuses  lettres  n*ont  pour  but  que  de 
rendre  service,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  s'intéresser  aux 
pauvres  religieuses  de  Kliugenlhal. 

Il  avait  bien  été  stipulé  que  l  essaim  retournerait  à  sou 
andenne  ruclic,  la  Porte  des  Anges,  de  Guebwiller.  Mais  on  se 
souvient  qu'il  s'était  accru  de  quelques-unes  des  premières 
habitantes  de  Klingenthal  ralliées  à  l'obsenranoe  régulière. 
La  commune  pratique  d'une  discipline  plus  sévère  avait  sans 
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doute  fait  naître  une  affection  réciproque  entre  les  différents 
membres  de  lu  nouvelle  famille  religieuse.  Les  néophytes  ue 
voulurent  apparenimetit  pas  se  séparer  des  sœurs  qui  les 
avaient  guidées  dans  l'observance  régulière,  et  lua  unes  et  les 
autres  s'accordèrent  pour  ne  plus  se  séparer. 

Animées  de  tout  le  zèle  des  premiers  temps,  n*ayant  d*au- 
tre  appud  que  lear  confianoe  inaltérable  en  Dieu,  elles  réso* 
lurent  de  fonder  une  maison  à  elles  d*où  nulle  influence  ne 
poumdt  les  chasser.  Elles  cberchèrent  de  divers  côtés  et  fini- 
rent par  trouver  à  Rentingea,  dans  le  diocèse  de  Mets*,  une 
petite  communauté  de  pénitentes  de  Tordre  de  Salnt^Domini- 
que.  vivant  pauvrenienl  du  travail  de  leurs  mains,  qui  vou- 
lurent bien  les  accueillir.  Les  i  ointes  Hahii  et  Wecker  de 
Linange,  seigneurs  de  lieutiugeu,  leur  firent  i!<  ii  1  un  terrain; 
à  l'aide  de  leurs  modicpics  ressources  et  avec  i  espoir  d'être 
secondées  par  la  charité  des  Mêles,  elles  entreprirent  la 
construction  des  bâtiments  conventuels.  Mais  elles  avaient 
auguré  trop  fàTorablement  de  leurs  forces.  Kn  1484  on  les 
voit  recourir  à  des  démarches  qui  révèlent  rextrémité  où 
elles  se  trouvaient  réduites.  Elles  s^adressèrent  à  la  fois  au 
roi  de  France  et  au  souverain  pontife.  A  cet  effet  Pierre 
Sdiott  leur  prêta  le  secours  de  sa  plume. 

Le  preaiier  des  documents  insérés  dans  ses  Lucubratimicuke* 
est  une  lettre  de  recûnuiiajnkitinii  des  comtes  de  Linange 
adressée  au  roi  de  France,  le  jeune  Charles  VIIT. 

«  Le  grand  renom  de  piéttî  et  de  munificence,  lui  écrivent- 
ils,  qui  proclame  Votre  Majesté  dans  l  univers  entier  comme 
le  plus  sûr  et  presque  Tunique  appui  de  la  foi  et  du  cuite 
chrétien,  nous  rend  asses  audacieux  pour  essayer  d*accroltre 
encore  la  gloire  dont  vous  jouisses. 

<  Quoique  nous  n^ayons  aucun  titre  pour  solliciter  une 

iientgeii,  arrondissenieut  de  Thionvilie 
•  V  ff.  XXV.  —  XXiX. 
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ûiveur  de  la  puissante  couronne  de  France,  non  parce  que  le 
déair,  mais  parce  que  Toccaeion  de  la  senrir  noue  a  manqué, 
noua  ne  doutunâ  pas  que  dana  la  nécessité  pré^seate  nos 
prières  ne  rendent  le  roi  très  chrétien  fiirorable  à  la  cause 

de  diastcs  épou>escle  notre  Sauveur,  le  Ckiist  très  clément 

«  Roi  sért'iiissinie,  plusieurs  vierges  ornées  de  toutes  les 
splendeurs  de  la  vertu  et  de  la  reli<îion  ont  été  expulsées 
naguère,  par  une  violence  inouïe,  du  temple  et  du  monastère 
qu'elles  habitaient  à  Bdle.  Gela  ne  s  est  faU  que  pour  les 
rouvrir  à  celles  qui,  ayant  rejeté  toute  pudeur,  ne  oonservent 
de  religieux  que  le  nom  et  rbabit;  tandis  que  celles  qui  met- 
tent tous  leurs  soins  à  pratiquer  Tobeervance  régulière,  ont 
été  privées  de  leur  demeure  et  des  biens  qui  les  disaient 
vivre  bonorahlement 

«  ElteH  se  réfugièrent  sur  nos  domaineHOù  elles  ont  trouvé 
pour  abri  dfs  lurèts  plutôt  que  des  maisons;  mais  malgré  ce 
commencement  si  dur.  elles  espèrent,  avec  l'aide  do  Dieu  et 
le  secours  des  fidèles,  parvenir  à  l'uuder  un  établissement  qui 
se  pi  ète  à  toutes  les  exigences  de  la  piété,  de  la  vie  religieuse 
et  du  culte  chrétien. 

«  Cependant,  roi  très  chrétien,  dès  le  début  le  travail  et  la 
dépense  sont  grands,  et  sans  la  générosité  d'un  illustre  per- 
sonnage, il  ne  leur  sera  point  possible  d'élever  Tabrî  et  le 
temple  qui  leur  sont  nécessaires,  et  il  nous  a  paru  qu'entre 
tous  les  princes  de  la  r^ublique  chrétienne;  aucun  ne  peat 
être,  à  plus  juste  titre  que  le  roi  très  chrétien,  sollieité  en 
faveur  de  cette  œuvre.  Ce  ne  serait  pas  une  dépense  pour  un 
si  grand  roi,  même  s'il  construisait  le  plus  vaste  monastère. 
Votre  Majesté  en  acquerrait  non-seulement  une  i^loire  immor- 
telle, niais  encore  un  mérite  inelïable  auprès  de  Dieu  dont 
elle  auiait  restauré  le  culte.  Elle  obligera  par  là  ces  saintes 
vierges  à  ne  jamais  cesser  d'adresser  au  dei  d'instantes 
prières  en  sa  faveur. 

•  Nous  n'igouterons  rien  de  plus»  roi  très  chrétien,  car 
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nous  savons  que  le  sort  misérable  do  ces  vierges,  l'expulsion 
qu'elles  oui  suliie  pour  la  justice,  et  l  iujure  faite  à  li'urt'poux 
Jésus-Chrifrt  qui  vous  sollicite  en  leur  faveur,  ont  [)liis  do 
poids  auprès  de  votre  très  clémente  Majesté  que  notre  faible 
appel.  Mais  s  il  dépend  de  nous  de  remplir  également  une  des 
volontés  de  Votre  Majesté  royale,  nous  appliquerons  tout  notre 
iBèle  et  tontes  nos  forces  à  bien  mériter  d'elle  et  de  la  cou- 
ronne de  Fhmœ.  » 

Pierre  Schott  écrivit  une  seconde  lettre  au  roi  de  France 
au  nom  des  religieuses.  II  leur  faisait  dire  notamment  : 

 «  Les  aTeux  rtles  prédécesseurs  de  Votre  Majesté, 

roi  sérénissime,  ont  eu  la  coutume  d'appliquer  d'immenses 
richesses  à  fiinderdcis  basili(jues  et  des  monastères,  à  doter 
avec  une  admirable  générosité  les  persoiine^  religieuses  (]ui 
s'y  établissaient.  Aussi  parmi  les  princes  de  la  terre  n'y  en 
a-i-il  point  un  seul  qui  puisse  £aire  preuve  à  notre  é^^ard 
comme  en  toute  autre  occasion,  d'une  puissance  égale  à  celle 
du  roi  de  France.  Ces  temples  que  Votre  Majesté  a  fondés, 
ou  relevé  de  leurs  ruines,  ou  enriclds  de  ses  largesses, 
prouvent  plus  clair  que  le  jour  qu'elle  est  resiée  Témule 
des  vertus  de  ses  ancêtres. 

«  Pleines  de  confiance  dans  Tillustre  renommée  acquise 
par  Votre  Majesté,  nous  nous  adre>sous  à  elle  comme  à  notre 
unique  protecteur,  pour  en  obtruir  un  secours  qui  nous 
peinictlr  liu  moins  de  nous  couvrir  de  l'altrî  d'un  cloître  et 
de  servir  notre  Dieu  tout-puissant  d'uue  manière  conforme  à 
nos  vœux  

«  Que  Votre  M^esté  daigne  se  souvenir  que  nous  avons 
été  injustement  et  violemment  jetées  bors  du  temple,  que 
des  personnes  du  sexe,  vouées  à  la  virginité  et  consacrées 
par  le  voile  au  Dieu  très  grand,  ne  peuvent  satisfaire  à  leurs 
voeux  à  moins  d*étre  dottrées. 

«  Puisse  le  Christ,  notre  illustre  époux,  intercéder  en 
uotre  faveur,  lui  qui  a  promis  de  considéi-er  comme  offerts 
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à  lui-m?mc  et  do  rôrompenper  comme  tels  les  bieiilaits  doul 
les  moindres  d  rntre  les  siens  seraient  l'objet  > 

Au  moment  de  rexpulsion  des  nonnes  réformées  de  Klin- 
genthal,  le  che?aUer  Guillaume  de  Rocbefort,  docteur  ès-lois 
et  décrets,  rempUsBait  à  Bftle  une  mission  pour  le  compte  du 
roi  de  France.  Originaire  de  la  Franche-Comté,  il  avait  suivi 
la  Cour  des  ducs  de  Bourgogne.  Philippe-Ie-Bon  et  son  fils, 
jiis<prà  sa  disgràre  vers  la  fin  du  règne  do  Cliarles-le-Téraé- 
raire.  La  mort  de  ce  prince  le  ramena  aux  affaires  :  il  fui 
chargé  de  négocier  à  la  Cour  de  France  le  mariage  de  l'héri- 
tière de  Bourgogne  avec  le  daupbin.  Ce  Ait  à  cette  occasion 
que  Louis  XI,  bon  connaisseur  en  hommes,  le  détermina  à 
passer  à  son  service.  Le  roi  le  nomma  en  1488  chancelier  de 
France  et  le  recommanda  en  mourant  à  son  fils  Charles  Vin. 
Nos  pauvres  religieuses  se  souviinrnt  de  1  iiitcrôt  que 
Ciiiillaiiine  de  Rochefort  leur  avait  ténioi^rru^  au  moment  de 
leur  calastrophe,  et  elles  résolurent  de  lui  confier  le  soin  de 
soutenir  leur  demande.  C'est  à  lui  qu'elles  transmirent  les 
deux  misrives  ci-dessus.  La  lettre  qui  accompagna  cet  envoi, 
en  fiûsant  appel  aux  souvenirs  et  à  la  bienveillance  de 
Guillaume  de  Rochefort,  peut  être  considérée,  de  même  que 
les  deux  précédentes,  comme  une  attestation  indirecte  du 
loyal  chancelier  à  Tappui  des  plaintes  de  nos  tristes  reli- 
gieuses. 

«  La  bouté  dont  vous  nous  avez  donné  tant  de  preuves, 
lui  disent-elles,  au  moment  où  nous  fûmes  à  Bftle  chassées 
de  notre  demeure  et  dépouillées  de  notre  bien,  nous  donne 
Fespoir  que,  par  le  crédit  dont  vous  jouisses,  vous  pourrez 
alléger  et  guérir  nos  maux.  Depuis  cette  époque  rien  ne  nous 
a  été  plus  sensible  que  d"ai)preiidre  les  succi^s.  les  honneurs 
01^  vous  êtes  parvenu.  Nous  eu  feliciloiis  de  tout  i  irc  cœur 
Votre  J'^xceileuce,  et  nous  prions  Dieu  dévotemeul  que  la 
faveur  des  rois  serve  à  votre  salut  étemel  

<  Après  que  nous  eûmes  perdu  tout  espoir  de  récupérer 
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le  monastère  de  Klingenthal  à  BAte,  nofus  avons  préféré 
rester  unies  dans  une  vie  commune,  quelque  misérable  que 

Dieu  puisse  la  faire,  plutôt  que  dt*  nous  disperser  une  à  une 
dans  plusieurs  mona'^tères.  Ne  trouvant  rien  de  plus  con- 
venable à  nos  projets,  nous  acceptâmes  riiospitniilt  que  nous 
offraient  dans  un  lieu  nommé  Rentingen  vingt-huit  pieuses 
et  pauvres  sœurs  qui  demandent  patiemment  leur  triste 
subsistance  au  travail  de  leurs  mains.  C'est  là  que  notre 
communauté,  de  quinze  soeurs  réformatrioes  et  de  neuf 
réformées,  violemment  expulsées  de  Klingenthal,  attend 
avec  confiance  que  la  main  du  Seigneur  céleste  s'étende 
sur  elle,  et  suscitant  Taide  d'un  prince  miséricordieux  et 
magnanime,  lui  permette  du  moins  d'élever  le  cloître  que 
notre  profession  exige. 

«  Cv  -ciourR,  le  très  chrétien  roi  de  France  peut  nous 
raccorder  mieux  que  personne,  surtout  si  vous  dai^jnez 
joindre  vos  instances  aux  nôtres  et  devenir  peur  nous  un 
témoin  Juien  plus  éloquent  que  nos  lettres.  Dans  ce  but  nous 
TOUS  en  transmettons*  deux  pour  le  roL 

<  Après  Dieu  nous  n'avons  confiance  qu'en  tous^  heureuses 
de  TOUS  consacrer  à  tout  jamais  les  prières  de  la  commu- 
nauté Si  cependant  Votre  Excellence  n'est  pas  d'avis 

de  donner  suite  à  notre  requête,  nous  la  laissons  lihre  de 
ne  point  remettre  nos  deux  missives  à  Sa  Majesté  royale.  • 

En  nrème  temps  que  nos  religieuses  de  Bâle  réfugiées  en 
Lorraine  recouraient  à  la  plume  d'un  clium  i[ie  de  Stras- 
bourg pour  réclamer  à  i)eu  près  dans  ces  lei  iiics  ies  securs 
temporels  du  roi  de  France,  elles  demandaient  des  grâces 
spirituelles  au  souverain  pontife.  Ici  Ton  voit  apparaître  enfin 
le  confesseur  de  la  courageuse  communauté,  frère  Thomas 
Lampertheim,  dont  le  nom  semble  révéler  une  origine 
alsacienne.  C'est  hil  sans  doute  qui  procura  aux  sceurs  le 
sympathique  appui  de  Pierre  Schott  et  le  secours  d'une 
plume  dont  il  ne  pouvait  égaler  l'élégance.  Je  n'ignore  point 
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que  Topinion  des  deniierB  siècles  na  pas  toujours  tena  eo 
grande  estime  les  eonfesseurs  des  eouvenfs  de  filles;  les 

satires  ne  les  (int  pas  épaivL^jnAS,  et  plus  d'une  ville  alicriiaiide 
a  cru  devoir,  à  1  appioclie  de  la  Réforme,  prendre  contre  eui 
des  mesures  de  discipline.  Mais  n'oublions  pas  qu'aux 
époques  de  zèle  et  de  ferveor,  rinlluence  du  directeur  se 
révèle  sous  de  plus  nobles  aspects.  Chargé  des  oonsdeDces 
de  sa  communauté,  il  personnifiait  aux  yeux  des  religieuses 
qu  i!  gouvernait  la  rédemption  de  la  femme  par  le  couvent 
Il  dirigeait  leurs  pieux  exercices,  il  les  soutenait  dans  les 
combatiî  de  la  vie;  il  réglait  les  éludes  des  unes,  prescrivait 
la  méditation  aux  autres,  dispensait  les  conseils,  les  avcrtis- 
semeuls,  les  pénitences.  Il  était  l'inlerniédiaire  avec  le  monde 
^  tout  aussi  bien  qu'avec  Dieu  i  en  toutes  circonstances  l'âme  ei 
le  cbef  de  la  famille  conventuelle. 

Tel  fiit  sans  doute  frère  Thomas.  CTest  lui  que  Ton  devine 
0  dans  toute  la  conduite  des  pauvres  religieuses  ;  c*est  lui  qui 
les  guida  an  luitici  de  leur-»  upreuves;  c'est  sa  penséi»  que 
l'ou  surprend  dans  les  négociations  qu'elles  ouvraient  à  la  fois 
à  la  cour  de  France  et  auprès  du  Saint-Siège. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  en  son  nom  au  souverain 
pontife,  et  quoique  isolée,  elle  laisse  supposer  une  longue 
suite  de  démarches  dans  Tîntérêt  de  la  communauté.  Le  style 
contraste  avec  celui  de  Pierre  Schott.  Tandis  que  le  chanoine 
écrit  avec  une  certaine  ampleur  classique,  les  pensées  de 
frère  Thomas  se  suivent  sans  être  liées,  et  sentent  moins 
Thumaniste  que  le  théologien  et  l'iioinine  pratii]ue. 

«  Au  bienheureux  souverain  pontife  du  Saint-Siège  de 
Rome  et  de  rËglise  universelle,  notre  seigneur  Sixte  le 
quatrième. 

i  Frère  Thomas  Lampertheim,  de  Tordre  des  prêcheursi 
inutile  confesseur  de  religieuses  errantes, 

«  Après  avoir  baisé  avec  ardeur  les  pieds  de  Votre 
Sainteté. 
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«  Il  m*e8t  lmp(Msibl6  et  je  n*u  la  prétention,  bienheorenz 

père,  ni  de  penser  ni  d'écrire  assez  dignement,  quand  je 
m  adresse  à  Lui.  Que  la  bonté  de  Votre  Sainteté  el  1  urgente 
nécessité  me  valent,  à  moi  vil  pécheur,  le  pardon  de  mon 
audace  ! 

«  Les  très  dévouées  suppliantes  de  Votre  Sainteté  et  (j'ose 
dn  moine  le  croire)  ses  fil!o«  pèlerine-*,  expulsées  naguère  du 
monastère  de  Klingenthal  au  Petit-Bâle  qu'elles  tTaient 
réformé  par  ordre  de  Votre  Sainteté,  sont  encore  dans  l*ezil 
et  mal  pourvues.  Elles  sont  réunies  dans  un  lieu  nommé 
Rentingent  au  diocèse  de  Metz,  qu*elles  doivent  à  la  générosité 
des  nobles  comtes  de  Linange.  Ces  selgneara  éerîTent  égale* 
ment  à  Votre  Sainteté.  Ne  trouvant  aucun  autre  endroit  où 
les  établir,  c'est  là  que  j'ai  mené  les  exilées  pour  satisfaire 
et  obtempérer  au  bref  apostolique  que  Votre  Sainteté  m'a 
fait  adresser.  Elles  y  sont  restées  jusqu'ici  dans  une  tjrande 
privation  des  choses  nécessaires,  accueillies  pur  quelques 
pauvres  scBurs  de  l'ordre  de  la  pénitence  de  Saint-Dominique, 
qui  n'ont  pour  vivre  que  le  travail  de  leurs  mains  et  la 
propriété  que  les  comtes  de  Linange  tour  ont  donnée.  CTest 
de  concert  avec  leurs  nouvelles  compagnes  que  les  suppliantes 
de  Votre  Sainteté,  très  dévotement  prosternées  aux  pieds  de 
Votre  Béatitude,  ont  recours  à  cette  générosité  habituelte, 
qui  ne  sait  repousser  personne,  pour  en  obtenir  les  grAces 
dont  elles  peuvent  être  dignes  et  qui  leur  permettraient  de 
persévérer  dans  leur  entieprise.  de  contribuer  à  laccroisse- 
ment  du  culte  et  de  recevoir  quelque  consolation  dans  leurs 
tribulations  extrêmes. 

c  Voici,  très  clément  père,  l'objet  de  leur  humble  requête  : 
c'est  que  chaque  année,  le  jour  de  rAnnonciation  de  la  très 
glorieuse  Vierge,  les  chrétiens  fidèles  qui  visiteront  sept 
lieux  à  établir  fupim  kea  eonMumda)  dans  Téglîse  dudit 
Rentingen,  élevée  en  l'honneur  de  cette  Vierge  immaculée,  et 
qui  tendront  une  m.iin  secourable  à  la  communauté,  gagnent 
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pour  ce  j(mr*là  les  indulgenoes  que  les  lirèm  des  ordres 
prêcbeura,  mineurs  et  chartreux  ont  obtenues  pour  enx- 
ménies  de  Votre  Sainteté,  et  pour  un  grand  nombre  de  jours 
dans  Tannée,  à  condition  de  visiter  sept  autels  de  leurs 
églises  en  y  faisant  certaines  prières.  C  est  que  de  plus  les 
deux  mille  personnes  qui  leur  feront  les  plus  al)  ridantes 
aumônes  puissent,  par  raulorilé  et  la  faveur  specinlc  de 
de  Votre  Sainteté,  avoir  pari  aux  indulgences  avec  la  môme 
plénitude  que  les  susdits  religieux,  ainsi  quMl  est  dit  plus 
amplement  dans  la  supplique  qne  les  sœurs  font  remettre 
en  leur  nom  à  Votre  Sainteté. 

•  Je  TOUS  demande,  bienheureux  père,  de  me  flûre  eette 
grâce  à  moi  misérable  ver  de  terre,  pour  TaTantege  de  mes 
paoTres  exilées,  et  surtout  en  Phonneur  du  père  commun 
des  orphelins,  en  échange  de  celle  que  Votre  bienheureuse 
Sainteté  m*a  promise  par  un  acte  spécial  de  sa  boulé. 

•  Oiie  le  Dieu  îîlorieux  daijxne  h  juiiiciLs  l  exalterî 

«  Donne  à  Heiitiu^en,  le  XIV  des  calendes  de  mars 
(16  février)  MCCCCLXXXIV.  . 

La  lettre  des  comtes  de  Linange,  mentionnée  par  frère 
Thomas  Lampertheim,  ne  se  retrouve  pas  ;  mais  on  possède 
la  supplique  des  religieuses. 

t  Au  très  heureux  et  bienheureux  souyerain  pontilb  du 
siège  de  Rome  et  de  TEglise  unÎTerseUe»  notre  seigneur  Sixte 
le  quatrième,' 

«  Pierre  Schott  au  nom  des  sœurs  expulsées  de  Kliu- 
genthal. 

'  Après  avoir  baisé  très  humblement  ses  pieds  sacro- 
saints. 

«  Bienheureux  père,  Tincroyabie  et  presque  divine  bonté 
de  Votre  Sainteté,  qui  rendra  son  nom  immortel  par  dessus 
celui  des  prkices  de  tous  les  âges,  nous  Hdt  espérer  et  nous 
donne  même  la  certitude  que  l'extrême  et  calamiteuse  né- 
cessité où  nous  sommes  plongées  par  suite  de  notre  obéis- 
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sance  aux  ordres  de  Votre  SaiiiU:le,  pourra  être  adoucie  par 
le  secours  de  Votre  Béatitude,  d'autant  que  si  nous  devons  en 
retirer  nous-mêmes  des  fruits  très  amples,  Votre  Sainteté  y 
aura  de  son  côté  un  impérissable  mérite. 

<  Votre  Béatitude  n'ignore  point  sans  doute,  nous  le  sup- 
posons du  moins,  de  quelle  manière,  par  une  prompte 
obéissance  n  ses  ordres,  abondonnant  notre  premier  mo- 
naslèi-e  nniis  avons  cofisciili  à  notre  translation  au  couvent 
de  Kliflgenthal.  au  Petit -IJà le.  Nous  y  sommes  restées 
avec  Tappoi  de  Votre  Béatitude  pendant  près  de  trois 
ans.  persévérant  dans  la  pratique  de  robserrance  régu- 
lière, accrues  de  plusieurs  des  sœurs  qui  nous  y  avaient 
précédées,  et  d*aotres  encore  qui  se  joignirent  à  nous.  Enfin 
h  la  suite  de  circonstances  fâcheuses  et  pénibles,  connues 
sans  (Jiiute  de  Votre  Sainteté,  nous  n'avon.s  pu  continuer  de 
remplir  notre  mandat.  Par  une  nouveauté,  injurieuse,  inouïe 
de  notre  temps^  nous  avons  été  expulsées  de  notre  demeure, 
couvertes  par  paroles  et  de  fait  des  plus  cruels  et  abomi- 
•  nables  outrages,  tels  que  nous  aurions  honte  de  les  répéter. 
Les  portés  du  couvent,  de  Féglise,  du  chœur  ont  été  violem- 
ment brisées.  Nous  appréhendons  même  que  le  temple  de 
Dieu  n'ait  été  détestablement  pollué.  Ce|)endant  sans  (ju  il 
ait  été  réconrilié,  ofi  y  edrljre  juscju'à  ce  jour  les  mysl('r(»s 
sacrés,  ce  qui  nous  cause  une  douleur  iilus  vive  que  l'ex- 
pulsion dont  nous 'sommes  les  victimes.  Quoi  qu-il  en  soit, 
nous  ne  croyons  pas  que  Votre  Sainteté  ait  jamais  ordonné 
pareille  chose. 

«  Après  cette  odieuse  expulsion,  nons  avons  attendu  une 
aiuiée  entière,  pensant  que  peut-être  Votre  Sainteté,  outrée 
d'une  audace  aussi  criminelle,  aussi  indigne  du  nom  chrétien, 
envisagerait  d  un  regard  pieux  et  paternel  notre  innocence 
et  notre  obéissance,  ne  songeant  pas  duos  la  simplicité  de 
notre  esprit  que  la  catastrophe  arrivée  à  une  seule  commu- 
nauté ne  peut  occuper  Celui  sur  qui  repose  le  gouver- 
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nement  et  la  Juridiction  de  la  terre  entière,  à  moins  que 
notts  ne  tentions  d'exciter  la  commisération  d'un  tel  père 
par  le  récit  des  événemente  survenus. 

«  Trêtez  donc,  très  snint  père,  un  seul  instant  ym  pater- 
nelles et  bienheureuses  oreilles  à  la  plainte  de  pauvres 
femmes  exilées,  la  moindre  partie  des  brebis  confiées  à  vos 
soin»  ;  compatissez  un  moment  à  nos  misères.  Vous  seres 
d'autant  plus  clément  et  miséricordieux  que  vous  connaisses 
mieux  noire  triste  sort  :  notre  communauté  a  été  tirée  de 
deux  monastères,  et  nous  Toid  exilées  dans  un  affreux  désert, 
privées  de  Tun  et  de  Tautre  abri,  préférant  encore  notre 
misère  commune  à  une  rie  de  dispersion. 

•  Privées  pour  ainsi  dire  de  tout  secours  humain,  nous 
attendons  avec  le  plus  vif  désir  ce  que  Votre  Sainteté  voudra 
hïcn  accorder  à  (le->  orphelines  sans  ressources.  Nous  ne 
doutons  pas  que  votre  incoininntsurable  bonté,  qui  a  réjoui 
le  monde  chrétien  tout  entier  par  les  dons  les  plus  abondants, 
ne  porte  sur  nous,  les  flUes  indigentes  de  Votre  Sainteté,  sa 
munificence  et  ses  grâces  accoutumées.  Nous  en  sommes 
d*autant  plus  assurées  que  tous  ces  maux  quels  quMIs  soient, 
nous  les  souffrons  pour  Tamour  de  la  justice  et  pour  Tobéis- 
sance  due  à  ce  très  saiut-siége  et  à  Votre  Béatitude. 

<  Nous  prions  le  père  tout-puissant  de  vous  maintenir 
sanf  jusqu'à  la  félicité  étemelle. 

•  Donné  dans  notre  exii  de  RenUngen,  le  XIV  des  culeudes 
de  mars  MCCC(XXXX1V.  . 

C'est  de  cptto  supplique  que  Wimpheliug,  l'éditeur  des 
Lucubi'aUuncul<B,  dans  la  petite  analyse  dont  il  la  fait 
précéder,  dit  qu'elle  était  conçue  dans  des  termes  propres  à 
toucher  le  Turc  et  le  Sarrasin.  Mais  en  ajoutant  que  malheu- 
reusement tout  est  vénal  à  Rome  (setf  omnta  km  vmaSa 
Bomœl),  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu  de  succès 
qu'elle  obtient 

Outre  que  ces  pièces  permettent  de  suivre  les  religieuses 
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réftnnéeB  après  la  eatestrophe  qui  les  avait  frappées^  elles 
fimrnissea^  par  les  détails  qu*elles  drament  sur  les  dr- 
coBstanoes  antérieures,  lu  preuve  de  rexaetitude  du  rédt 
dUrstisius.  Elles  confirment  pleinement  l'ensemble  des  faits 

qu'il  énonce,  ('e  t^ii Ylle^  renferment  de  vinlen!  dans  Texpres- 
siou  iiefaitque  mieux  ref^sortir  la  inoiieratiDii  du  chroniqueur 
de  Bàle.  La  date  de  leur  publication,  le  nom  de  Pierre 
Schott,  celui  de  Wimpheliug  les  mettent  à  Tabri  de  toute 
suspicion.  Ce  qu'elles  nous  réyèlent  de  Tétat  des  esprils  an 
moment  de  la  Renaissance,  n'est  point  contredit  par  ce  que 
nous  savons  d'antre  part 

Aprèe  cela  je  n'essaierai  même  pas  de  me  prononcer  snr 
ee  double  jugement,  rendu,  il  est  vrai,  sur  des  soUidtationa 
diiférenlea,  qui  tour  à  tour  oondanme  et  absout  la  même 
partie.  Mon  but  n'était  que  de  reproduire  cet  épisode  tel  que 
les  sources  nous  l  offrent,  en  lui  couservant  soijjnieusemerit  la 
physionomie  qu  elles  lui  {)rètent.  Sans  aucune  couleur  d'em- 
prunt, il  luisvse  sufiisainment  eairevoir  le.s  diverses  tendances 
qui  emportaient  l'Kulise  à  la  lin  du  quinzième  siècle,  les 
influences  qui  la  gouvernaient,  Pesprit  qui  devait  la  guider 
quelques  années  pUis  tard,  quand  Topinion  la  sollicita  d'une 
manière  plus  pressaote  de  se  transformer  elle-même. 

Klingenthal,  où  Tordre  de  Saint-Dominique  avait  tenté 
vainement  d'introduire  sa  discipline  de  roboervance  régulière, 
fut  atteint  par  une  réforme  bien  autrement  radicale  en  1529. 
Le  magistrat  de  Bftle,  par  une  mesure  commune  ft  toutes  les 
maisons  religieuses,  interdit  le  port  des  habits  monastiques 
dans  la  ville,  ouvrit  les  cloîtres,  mais  sans  obliger  leurs 
habilants  d'en  sortir.  Un  petit  nombre,  se  refusant  à  tout 
accommodement,  quitlèreiit  ces  lieux  qui  n'offraient  plus  une 
clôture  suffisante  à  leur  ferveur.  D'autres,  profitant  de  la 
tolérance  du  magistrat,  restèrent  dans  leurs  couvents,  se 
soumettant  à  la  discipline  imposée  et  vivant  de  la  portion 
congrue  que  la  ville  leur  avait  assignée.  Le  pins  grand 


nombre,  à  ee  que  prétend  Urstisius,  hoounes  et  femmes, 
rentrèrent  dans  le  monde  et  se  marièrent,  dotée  par  le  ma- 
gistrat Il  y  a  peut-être  d'autant  moios  de  raison  pour  rejeter 
cette  allégation,  que  Ton  sait  d'autre  part  que,  même  avant 
ces  mesures,  un  homme  de  grande  autorité,  le  gardien  du 
.  couvent  des  franciscains  de  Bille,  Conrad  Pellican,  de  Rouffach, 
le  plus  savant  hébraïsant  de  son  temps,  auteur  de  doctes 
commentaires  sur  la  Hible  dont  Richard  Simon  proclame 
l'incontestable  valeur,  avait  jeté  le  froc  pour  prendre  femme 
à  rilge  de  quarante-huit  ans. 

De  nos  jours,  ce  qui  reste  de  Klingenthal  a  été  converti 
en  caserne  et  en  école  d'équitation. 

Ne  craignons  pas  de  répéter  ici  une  vérité  banale  :  ai  la 
vie  religieuse  procure  jusqu'à  un  certain  point  à  la  Jismme 
l'indépendance  de  Tftme,  elle  n'est  pas  une  proleclion  complète, 
elle  ne  la  garantit  pas  absolument  contre  l'oppression,  elle 
ne  préserve  même  pas  toujours  sa  fragilité.  Le  contraste  de 
ce  mysticisme  exalté  qui  préside  à  la  fondation  des  monastères, 
et  des  abus  de  toutes  sortes  (lui  en  marquent  la  décadence  et 
la  fin,  ne  cause  du  reste  uncune  surprise.  C'est  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines  de  n'être  bonnes  qu'à  la 
condition  de  tenir  les  forces  morales  toujours  tendues.  Dès 
que  rhomme  se  relâche,  les  organismes  les  plus  savants  et 
les  plus  par&its  ne  1  empêchent  plus  de  tomber. 

Les  moeurs  adoucies  du  dix-neuvième  siècle  n'ont  pas 
encore  rendu  toute  protection  superflue  pour  la  femme.  Plus 
d'une  âme  effrayée  des  aspérités  du  monde,  considère  encore 
le  cloître  comme  le  meilleur  refuge  pour  sa  faiblesse,  et 
trouve,  tout  en  se  cou^acranl  à  Dieu,  le  moyen  le  plus  efikace 
de  se  vouer  au  soulagement  de  l'homme.  Rendons  honniiage 
à  la  saillie  vocation  qui  attire  chaque  jour  de  si  nobles  sœurs 
au  service  des  hôpitaux.  Cela  ne  nous  interdira  point  de 
finire  des  vcBox  pour  que  le  plus  grand  nombre  possible  de 
femmes  rencontrent  un.  jour  une  meilleure  garantie 
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dans  une  famille  à  elles.  N'appliquons  plus  à  notre  temps  la 
piii  <  lie  connue  sur  la  prééminence  de  la  virgmilé.  iSe  luni- 
parous  même  pas  la  femme  qui,  pour  rester  vierge,  ae  dérobe 
à  tous  les  devoirs  de  la  vie  réelle,  à  celle  qui  en  accepte  tout 
le  poids»  qui  s'unit  de  corps  et  d'âme  à  être  créé  comme 
elle  à  Fimage  de  Dieu,  qui  se  tkît  ou  appui  de  sa  force  et  le 
soutient  à  son  tour  quand  il  Aiblit,  obligés  souvent  tous  deux 
de  réagir  Tun  sur  l'autre  plus  fortement  que  sur  le  milieu 
dans  lequel  il  se  meuvent,  s'ils  ne  veulent  se  perdre  ensemble 
dans  une  chute  irrémédiable,  et  n'échappant  que  par  la  mort 
à  la  charge  d'àme  qu'ils  ont  acceptée.  Pour  qui  rélléchit,  le 
mariage  ne  complète  pas  seulement  Thomme  et  la  iemme 
Boas  le  rapport  physique  :  il  les  complète  aussi  moralement 
En  ftce  des  deToirs  nouveaux  que  leur  imposent  leur 
union,  la  fiunîtle  qu'ils  ont  fondée,  leur  conscience  doit  s^éclai- 
rer,  leurs  facultés  s'agrandir,  leur  force  progresser,  leur  cœur 
s'élar^MT,  leur  âme  s'épurer.  En  renouant  dans  leurs  per- 
sonnes la  (  haine  infinie  des  êtres,  ils  prennent  de  l'infini 
moral  uu  seutimeut  plus  réel,  plus  vif,  plus  touchant,  plus 
fécond  que  dans  toute  autre  situation.  Bien  plus  que  dans 
les  couvents,  ils  acquièrent  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  re* 
nonoement,  qui  est  Tessence  même  du  christiattisme  et  la 
yraie  mesure  de  la  valeur  de  Thomme. 

Dieu  ne  peut  exiger  que  nous  suivions  une  règle  contraire 
à  celle  qu'il  a  prescrite  lui-môme  :  croissez  et  multipliez. 
Cette  loi  a  sa  sanction  comme  toutes  les  lois;  ce  n'est  pas 
impunément  qu'on  la  viole  ou  qu'on  s'y  soustrait.  Vous 
croyez  par  là  servir  Dieu  plus  par&iiement?  C'est  une  erreur. 
Dieu  se  révèle  bien  autrement  à  nous  dans  les  peines,  les 
épreuves,  les  Joies,  les  inquiétudes,  les  angoisses,  les  catas 
trophes,  la  responsabilité  de  la  vie  réelle,  que  dans  les  pieux 
exercices  de  ia  rc^jie  ciauotrale. 

K.  id[0âSUA2<N. 
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MUNICIPALES  ET  JUDICIAIRES 

DV  UILLII6E  DO  KOCNElISPERfi 


Le  bailliage  du  KoGlienpei%  qui  appartenait  à  l'évéché  de 
Strasbourg,  n*était  composé,  outre  le  cbftteau  de  ce  nom  \  que 
de  villages  dont  la  plupart  devaient  leur  origine  au  régime 
eolonger.  Après  que  les  anciennes  institutions  colongères 
forent  devenues  «surannées  ou  qu^Ues  eurent  snbi  des  modi- 
fications qui  ies  avaient  dénaturées,  chaque  commune  reçut 
son  administrai  i  jji  particulière,  sa  magistrature  locale,  ap- 
pelée G(rirhl  composée  du  prévôt  (SchuUheiss)  qui  en  était 
le  présideuL  et  d'un  certain  nombre  û!échsYina(Sch(j^mJ  qui 
en  étaient  les  assesseurs. 

Le  prévôt  était  le  chef  de  la  commune,  le  gardien  de  ses 
droits  et  de  ses  privilèges,  le  maire  de  nos  jours;  il  était 
cboisi  par  révéque  parmi  les  bommes  les  plus  reoomman- 
dables  par  leurs  lumières  et  leur  probité;  ses  fonctions 
étaient  amovibles.  Quant  aur  écbevins,  dont  le  nombre 
variait  suivant  Timportanoe  de  la  commune,  leurs  fonetions 
étaient  conférées  à  vie,  et  celui  qui  en  était  revêtu  ne 
pouvait  Bii  èlre  dépouille,  à  muiijui  d'avoir  forfait  à  Ihoa- 

'  Le  château  du  Ko<"her>p(îrg  était  hîti  *snr  le  sommet  de  \  \  iiiunUgïie 
de  ce  num,  non  loin  du  village  de  Neu^'arUieiui.  et  couvrait  la  route  de 
Sttvenie  i  Stnabonrg.  Il  ftit  ineflodié  et  délmit  dans  la  gaem  é|iiaeopale 
delM 
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neur.  L'évêcbé  reconnaissant  ft  ta  eommnne  un  droit 

préexistant  supérieur  au  sien,  iiïnterveiiait  pas  dans  la 
norniimtioii  des  échevins;  le  Gcrichf  ne  recrutait  lui-mémp, 
et  eii  cas  de  décès  ou  de  déiiiis>i(iri  de  Tun  de  ses  membres, 
ii  choisissait  librement  parmi  les  liabitants  celui  (ju'il  consi- 
dérait comme  capable  de  remplir  la  charge  vacante.  Composé 
de  paysans,  peu  versés  dans  la  connaissance  da  droit»  le 
Oeriehi  décidait  d'après  l'équité  et  son  sentiment  du  juste  et 
de  lliguste,  sans  se  laisser  influencer  par  Tamitié  ni  par  Tini- 
mitié;  proposant  souvent  aux  plaideurs  des  moyens  de  oon* 
dliation,  il  s*eflbrcait  d*aoconmiodér  les  contestations  et  y 
réussissait  souvent  Sa  compétence  s'étendait,  quant  an  civil, 
sur  toutes  les  matières  ;  mais  au  criminel,  elle  se  bornait  à  la 
répression  des  délits  ruraux  et  des  contraventions  aux  règle- 
ments de  la  police  municipale.  Un  diTrot  rendu  par  l'évéque 
de  Strasbourg,  Guillaume  deHonstein,  le  lendemain  de  Saint- 
Viteet  de  Saint-Modeste  (16  juin)  1509,  fixa  la  compétence 
en  dernier  ressort  des  justices  inférieures  de  i'évédié  à  la 
somme  de  huit  florins.  Au  dessus  de  cette  somme,  appel  pou- 
vait être  interjeté  devant  le  conseil  de  ta  Régence  de  Saveme. 

Le  Oenehi  local  exerçait  aussi  la  juridiction  gracieuse  et 
recevait  les  contrats  de  vente,  les  obligations,  les  constitutions 
d^  rente,  les  contrats  de  mariage,  les  actes  d*adoption  et  de 
dernière  volonté,  et  t(»us  les  actes  et  contrats  que  les  parties 
voulaient  revêtir  du  caractère  d'authenticité:  il  délivrait  au-kii 
les  actes  de  naissance  -ni  de  jinluralité.  etc.  Le  loc^l  o(ï  il  se 
réunissait  était  la  LaNÙe,  qui  dans  lorigine  n'était  qu'une 
halle  d'une  grande  simplicité,  ouverte  de  tous  côtés,  mais 
sormontée  d'une  toiture  qui  garantissait  les  juges  et  les  jus* 
tidables  de  la  pluie.  La  Laube  était  ordinairement  située  au 
centre  du  village  et  donna  à  la  suite  naissance  à  la  maison 
commune  ou  Sktbe^  où  il  y  avait  un  prétoire  pour  y  rendre 
la  justice  et  une  salle  pour  y  traiter  des  aflaires  de  la  com- 
mune. 

NouroU*  Série.—     Aunde.  ^ 
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L'exerdce  de  la  juridiction  criminelle  n'appaHienait  pts 

au  Gericht  local;  quand  il  s'agissait  de  réprimer  un  crime 
susceptible  d'entraîner  la  peine  capitale  ou  une  peine  afflictive 
et  infamante,  l'instruction  du  procès  se  faisait  par  ie  bailli 
de  l'éFÔque,  assisté  de  son  greffier  ordinaire  ;  après  l'infor- 
mation, c'est-à-dire  ies  témoins  entendus  et  les  dépositions 
reçues,  le  ïmilli  réunissait,  soit  à  Gougenheim,  qui  était  alors  le 
chef-lieu  du  ludlliage,  soit  dans  la  commune  où  le  crime  a?ait 
été  commis,  un  tribunal  spédal  composé  de  quatorze  éeherins 
{Schœffen),  et  d'un  prévôt  (Schultheiss),  qui  eu  était  le  prési- 
dent. Cette  cour  iTiminelle,  qu'on  appelait  communément  le 
tribunal  des  paysans  (dos  Bi^mgericht\  prenait  dans  les 
arrêts  et  jugements  qu'elle  rendait,  le  titre  pompeux  de  tribu- 
nal landgrarial  d'Alsace  (Gerie/U  der  Lamfgraueêch^t  hm 
Eka$)\  parée  que,  dans  le  principe,  les  village  compris  dans 
son  ressort  formaient  un  comté  particulier,  commun  à  Tem- 
pire  et  à  l'évêclié  de  Strasbourg.  Véritable  cour  des  pairs 
ambulatoire,  elle  se  transportait  là  où  il  y  avait  un  délit  à 
réprimer,  un  crime  à  juger;  elle  n'avait  pas  de  sigillé  ni  de 
greffier  particulier;  elle  empruntait  le  sigillé  de  Tune  des 
ronununes  du  bailliage,  le  plus  soa?ent  eelui  de  GougenheiaiV 
et  se  Élisait  assister  par  le  greffier  du  bailli.  Le  prévôt  et  les 
écherins  étaient  choisis  par  le  bailli  parmi  les  habitants  ÔB 
son  ressort,  les  plus  recommandables  sons  le  point  de  Yue  de 
la  maraliie  et  de  riastruction;  ils  étaient  tenus  de  prêter 
serment,  d'examiner  avec  rattention  la  plus  scrupuleuse  les 
charges  de  l'accusation,  et  de  juger  d'après  les  lois  et  les 
règlements  rendus  contre  les  maléfices.  Le  bailli  ùàmt,  en 

*  Anciennes  arch.  du  tribunal  civil  de  Saveriiô  (fonds  de  la  Régence 
de  rê?éehe  de  Slnsboarg.) 

*  Le  ligille  de  Gonsenhetm,  de  O'iOS  de  diamètre,  lépréseotait  M 
XVI*  siède  saint  Laurent,  patroD  du  riUage,  tenant  de  sa  main  dextre 
ahai<^sô^>  an  ç^n],  et  de  se  fléneitre  âne  ptlme,  avee  la  léfende  :  8,  ém 
Dorfs  Guogmhnm, 
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vertu  de  sa  charge,  les  fonctions  du  ministère  public,  et 
requérait  l'applIcaUon  et  TexécutiOQ  des  lois  et  du  Gode 

criminel  de  Tempirc  germanique.  L'arrôt  rendu  pur  cette 
cour  criminelle,  n'était  pas  susceptible  d'appel,  mais  il  ét^iit 
soumis  à  la  sanction  de  IV'vôfîue.  cl  en  son  absence,  à  celle  de 
radminislraleiir  de  l'évéïdié,  qui  avait  le  droit  de  faire  grâce, 
d'adouCiT  la  peine,  ei  de  préférer  la  clémeuce  à  la  justice . 
Cha  îne  arrêt  était  suiri  d'un  festin,  auquel  le  bailli  conmil 
les  jugen,  les  défenseurs  de  Taccusé,  et  ceux  qui  ayaient  sou- 
tenu Taocusation  au  nom  du  bailli,  représentant  de  Tautorlté. 
Ce  repas,  qui  dégénérait  quelquefois  en  réritable  festin  de 
rejouissance\  fîit  enfin  aboli  en  1619,  et  il  fat  alloué  aux 
juges,  accusateurs  et  défenseurs,  un  demi-florin  par  arrêt 
pour  frais  de  nourriture,  et  au.x  personnes  préposées  à  la 
garde  de  Taccusé,  quatre  batz  et  demi,  tant  pour  salaire  que 
pour  frais  de  nourriture.  L'exécution  de  l'arrêt  était  confié  au 
bourreau  du  bailliage,  qui  résidait  à  Grougenheim. 

Le  bailli  était  le  représentant,  thotmie  de  l'évéque  qui 
pouvait  le  réroquer  à  volonté;  il  était  cbargé  de  veiller  au 
maintien  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives;  il  résidait  ordi- 
nairement dans  le  chAteau  épiscopal  de  Gougenheim*,  mais  il 
obtenait  parfois  la  permission  de  demeurer  i  Saveme,  loin  de 
ses  administrés,  surtout  quand  il  réunissait  à  ses  fonctions 
celles  de  conseiller  à  la  Régence  épisoopale  de  cette  Tille.  Ses 
gages  annuels  consistaient  en  une  somme  de  deux  cents  florins, 
qu  il  touchait  sur  la  caisse  de  l'évêché;  outre  ces  gages,  il 
jouissait  encore  de  divers  revenus  el  honoraires,  que  les  com- 
munautés du  bailliage  ét^iient  tenues  de  lui  payer.  Daus 
la  suite  il  réunit  les  attributions  judiciaires  aux  fonctions 
administratives,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  que  les  justi- 
ciables préféraient  généralement  sa  juridiction  à  celle  des 

'  Arch.  de  Saverne.  liasse  102- 

*  Ancieones  arcli.  du  trib.  de  Savuruô.  Le  ehAteaa  de  Gou^eaheim  fut 
détraiUtt  XVI*  fiida. 
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Oerkhii  locaux,  éoai  la  composifioii  oflinit  aux  plaideuTS  pea 
de  garantie  d*im  examen  attentif  et  éelairé.  Les  GêHeMê 
locaux,  qui  n'araient  plus  aucune  raison  d*étre  comme  tri- 
bunaux de  TÎUage,  ne  sobsistërent  fim  <iue  comme  mnrài- 

palités  ou  Cuiiseilii  comiimnaux. 

Chaque  évAqiie,  en  sijîiie  de  gracieux  avènement,  confirmait 
aux  liabitaiits  (!n  bailliage  du  Korhen;perg  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  et  leur  reconnaissait  la  liberté  d'émigration, 
c'est-à-dire  le  droit  précieux  de  s'alïranchir  de  sa  domination 
et  de  se  dérober  à  aa  souveraineté  en  changeant  de  demeure^ 
U  foisait  prendre  possessioa  du  bailliage  par  des  com* 
missaires  à  ce  spécialement  nommés,  et  les  babitants 
étaient  tenus  de  Ini  rendre  hommage  comme  à  leur  seigneur 
et  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  An  jour  fixé  par  la  Régence 
de  l^évéché,  tous  les  prévôts  avec  les  habitants  des  villages 
se  réunissaient  ù  Guugenheim,  sur  la  i)lace  du  château,  et 
prêtaient  en  présence  du  bailli  et  des  commissaires  de  la 
Régence,  le  serment  d  être  iidèles  à  leur  gracieux  seigneur, 
l'évêque  de  Strasbourg,  de  ne  vivre  et  de  n'agir  que  dans 
son  intérêt,  d'obéir  à  son  bailli  dans  tout  ce  qu'il  leur  com- 
manderait pour  l'exécution  des  lois  et  des  règlements,  et  de 
se  conduire,  en  toute  occasion,  comme  de  bons  et  loyaux 
bourgeois  et  sujets.  Ils  promettaient  de  se  contenter  de  leurs 
droits  de  bourgeoisie  et  de  n'accepter  aucun  antre  droit  de 
bourgeoisie  et  ni  aucune  autre  protection  sans  nne  dénon- 
ciation préalable  fiiite  devant  le  prévôt  et  deux  éehevins  dn 
Gmcht  de  leur  demeure;  ils  promettaient  encore,  que  si  par 
suite  de  décès,  démission,  captivité  ou  promotion  de  l'évêque 
titulaire,  le  siège  épiscopal  devenait  vacant,  ils  ii"  lu  iraient 
qu'au  grand-chapitre  ou  à  l'évêque  élu  canouiquenient. 
L'imposante  cérémonie  de  la  prestation  de  serment  était 

*  Ancii^nnes  archives  da  tribiuial  da  SaTeme.  Le  droit  d'râiigralîon 
ooiuistait  dani  la  diiiAiiw  dt  la  vatsar  dm  bunuaUM  et  des  dMa  mur 
bîiian.  (Gcatimann,  JVaiîm  det  éumomu,  ch.  11,  n«  16.) 
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couronnée  par  une  distribution  d'un  demi-foudre  de  vin,  à 
bupieUe  ies  hommes  et  les  femmes  étaient  oonriés.  La  prise 
de  possession  se  Ikisait  aox  dépens  du  bailliage,  qui  était 
obligé  de  payer  au  nouveau  seigneur  le  don  de  Joyeux  avè- 
nement, c'est-à-dire  c  de  lui  donner  quelque  honoraire  en 
argent  ou  en  argenterie.*  » 

Au  comnioncemeut  du  seizième  siècle»  le  servage  avait  di"^- 
paru  dans  le  bailliage  du  Kochersperg,  les  paysans  n'étaient 
plus  sous  le  Joug  de  la  glèbe  et  étaient  déjà  affranchis  de  la 
plupart  des  droits  si  multiples,  si  humiliants  qui  avaient  jadis 
pesé  sur  eux  de  tout  leur  poids^  notamment  du  droit  dit  Atzmg, 
c'est-à-dire  du  dnnt  d'alinienlulioii,  cjiii  dans  l'origine  leur 
imposait  l'ohiitjat ion  indéfinie  de  nourrir  et  de  loprer  IVvrijiic 
avec  ses  gens,  ses  chevaux,  ses  chiens  et  tout  son  cquipa^iie, 
sans  paiement  et  sans  compensation,  chaque  fois  qu'il  lui 
plaisait  de  venir  dans  un  village;  mais  les  champs  qu'ils  fé- 
condaient de  leurs  sueurs  étaient  écrasés  de  dtmes,  de 
rentes  fondères  et  féodales,  et  de  redevances  de  toute  sorte. 
Ds  soupiraient  après  un  changement,  et  lorsqu'en  1525  éclata 
la  Jacquerie  allemande.  •  cette  guerre  servile  plud  nivcleuse 
et  non  moins  sanglante  que  celle  de  rantiqiiité',  »  ils  vou- 
lurent proûter  de  l'opportunité  du  moment  pour  se  soustraire 
aux  devoirs  que  leur  imposait  un  vieux  malheur  héréditaire; 
ils  abandonnèrent  partout  hi  charrue,  les  travaux  des  champs 
et  leurs  occupations  habituelles  pour  se  lancer  dans  Tinsur- 
rectlon.  Après  que  leurs  velléités  d'indépendance  eurent 
été  noyées  d<in^  le  sang  à  Lupstciii  et  à  Saverne.  ils  cher- 
chèrent à  faire  oublier  sous  le  masque  du  repentir,  par  leurs 
amendes  honorables  et  leur  attitude  tremblante,  quils 
avaient  aspiré  au  plus  précieux  des  biens,  à  la  liberté  et  à 

'  Ltmème. 

'  Strobol»  HSMotr»  ^Àkom,  t  IV,  p.  88. 

*  Mididat»  JfAnoîrw  i»  htOm,  1. 1",  p.  147. 
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Tindépendance,  et  à     fiiire  pardonner  tons  les  écarts  de  la 

licence  auxquels  ils  venaient  de  se  livrer.  Le  21  juin  de 
cette  néfîisic  annexe.  Georges,  duc  de  Brunswick,  au  nom  du 
grand-chapitre,  Jacques  d'Oberkirch.  maître  d  hôtel  de  Té- 
véque  Guillaume  de  flonstoin.  Josl  de  Sébach.  bailli  d'Rpfieb. 
Wolf  KraiLtz  de  Geipolsheini.   graiid-prévôt  de  ISavcrne, 
Wernher  ziira  Rust,  bailli  de  Marckolsheim,  Conrad  et  Bech- 
told  de  Wilsperg  et  Martin  Fôrster  de  Bitche,  tous  offiders 
et  feudataires  de  révèché,  se  rendirent  à  €knigenbeim.  où  ils 
trouvèrent  à  dix  heures  dn  matin,  tous  les  habitants  du 
bailtage  réunis  sur  la  place  du  chflteau  et  reçurent  d*eux 
lenr  soumission  et  un  nouveau  serment  de  fidélité.*  Quoique 
l'évèque  Guillaume  fût  beureux  de  voir  le  sauvage  débor- 
dement des  pn5;sions  arrêté  et  qu'il  se  félicitât  d'avoir  échappé 
à  la  tourmente,  il  ue  sut  pas  fait  comprendre  à  sa  Hé^^ence 
que  la  ri^iietir  était  loin  d'être  un  moyen  propre  à  apaiser 
les  passions.  Celle-ci  se  montra  excessivement  sévère  envers 
tous  les  habitants  du  bailliage,  et  fit  saisir  et  frapper  de  sé- 
questre par  le  bailli  les  hiens  meubles  et  immeubles  des 
«  brutes  »  coupables  qui  avaient  été  les  tuteurs  de  Tinsurredion 
(der  tdMHgen  AsÂe»,  so  <n  dimr  nergangmm  UffffirreelU 
RedHir^u/irer  ffmeemi),  soit  qn*eUes  fiissent  en  fuito  ou 
qu'elles  eussent  été  tuées.  Elle  donna  néanmoins  Tordre  au 
bailli  de  partager  les  Incréments  avec  leurs  femmes;  elle 
rendit  ensuite  ton  les  les  communes  du  bailliage  responsables 
du  domma;ze  causé  à  l'évêché  par  riusurrectinn.  et  le-  fxça, 
le  jeudi  après  Saint-Denis  ff)55,  à  souscrire  à  une  esjiece  de 
transiiction  léonine,  aux  termes  di;  laquelle  elles  consenlirent 
à  payer  à  I  evêcbé,  en  trois  annuités,  pour  tous  dommages  et 
intérêts,  cinq  florins  par  maison  ou  cour.  Elle  écrivit,  le 
dimanche  Ihvocavit  de  Tannée  1526,  à  Toflicialité  du  diocèse, 

'  Re^islff*  (lu  Conseil  de  la  Régence  de  l'év(*cho  iJt:>  l'an  15?5.  vfr^ô  an 
18ai  (ji  s  ani  i  'iines  archives  du  tribunal  de  Saverue  aux  archive»  dépar- 
teinentaies  du  Ba»-Rhin. 
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au  sujet  de  Tabsolulion  qu'il  s'agissait  d'accorder  aux  paysans 
pour  avoir  partisé  avec  l'insurrection  et  contribué  au  pillage 
des  églises  et  d»'s  monastères.  En  conformité  de  cet  ordre,  un 
mandetnent  d  aiKsolution  pleine  et  entière  fut  rédigé  par  le 
notaire  de  l'oQlcialité  sté  titulo  Domini  et  siffillo  vicariatÛB^ 
adressé  À  tous  les  curés  et  lu  au  pràne  de  dwque  pa- 

Ceux  des  paysans  gui  avaient  été  à  la  tète  du  mouvement 
insurrectionnel,  et  qui  avaient  échappé  à  la  sanglanfe  défeite 
de  Lnpstein  et  au  massacre  de  Saveme,  languirent  longtemps 
dans  les  prisons  de  révéché,  et  on  en  fit  une  sévère  justice. 

L'un  d'eux,  Michel  de  Diirniugcn,  qui  avait  commis  de 
nombreux  méfaits  pendant  Tinsiirrection,  fut  condamné  par 
la  Cour  criminelle  de  Saverne  à  la  peine  de  rnvenQlcmmt, 
c'est-à-dire  à  la  perte  des  yeux.  Mais  en  L'onsideration  de  sa 
femme  et  de  ses  enfanta,  et  à  la  sollicitation  des  ofQciers  de 
i'évôché  et  des  nobles  de  l'un  et  de  Paiitre  seie  qui  demeu- 
raient dans  cette  ville»  Tévéque  Guillaume  commua  cette 
peine  en  celle  de  la  peine  d*un  seul  cbîI.  Le  condamné  accepta 
cette  commutation  comme  une  grande  grâce  et  fut  mis  en 
liberté  après  que  le  bourreau  lui  eut  crevé  un  OBtl  ;  mais  il 
ftit  obligé  de  promettre  par  serment  de  ne  tirer  aucune  ven- 
geance du  châtiment  qu'on  lui  avait  iniligé.  de  demeurer  le 
restant  de  ses  jours  soit  à  Durningcn,  soit  dans  une  autre 
localité  soumise  à  ré v  èi'lié  de  Strasbitur";.  de  ne  plus  [lurler 
d'autre  arme  qu'un  couteau  de  poche  (ProUmesber),  de  ne 
plus  fréquenter  aucune  compagnie  dans  les  auberges  et  lieux 
de  réunion,  et  de  se  considérer  comme  privé  de  tous  ses  droits 
civiques.  Il  présenta  pour  sa  cautkm  juratoire  le  Junker  Ro- 
dolpbe  Diedenheimer,  et  Vurphède  quMl  délivra  à  la  régence 
de  révêché,  le  samedi  après  Sainte-Apolline  1526,  se  trouve 
revêtue  du  sceau  de  ce  seigneur 


'  Anciennes  archives  du  tribunal  civil  de  Saverne. 
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La  Bégenoe  de  Sarenie  se  montra  implacable  envers  les 
malheureux  paysans,  ei  son  ressentiment  fut  de  longue  durée. 
Elle  fit  plusieurs  tentatives  pour  fiiire  revivre  tous  les  anciens 

droits  et  les  norabreu.ses  corvées,  auxquels  ils  avaient  été  jadis 
assujettis ,  et  procéda ,  le  samedi  après  Saint-Sébastien  de 
l'année  1534,  à  une  enquête,  dans  le  l)ut  de  constater  les 
droits  de  l'évéché  par  la  preuve  testimoniale  et  de  recueillir 
des  renseignements  propres  à  éclairer  sa  religion  sur  le 
nombre  des  ror\'ées  que  i'évêché  avait  l'habitude  d'exiger  du 
bailliage.  Simon  iUller,  armurier  à  Saverne,  Tun  des  bour- 
geois  les  plus  ftgés  de  cette  ville»  ne  présenta  devant  le  Conseil 
de  la  régence  et  fit  la  dépodUon  suivante  : 

<  L'évéque  jouit  du  droit  d'hébergement  dans  toute  Téten- 

«  due  du  bailliage  du  Kochersperg. 

«  Les  habitants  du  bailliage  sont  tenus  de  conduire  par 
€  corvées  les  fagots.  \c  I nm,  le  vin  et  toutes  les  denrées  pour 
«  le  château  de  Saverne.  où  les  voituriers  sont  nourris,  et  de 
«  lui  fournir  toute  la  pu  lh  lont  il  a  besoin. 

<  Les  communes  du  bailliage  ci-après  désignées  sont  tenues 
«  de  des  voiturages  pendant  le  mois  de  juillet  pour  le 
«  compte  de  révéque,  savoir  : 


«  Lupstein   4 

t  Kûttolsbeim   4 

c  Mœnnolsheim   8 

c  Friedolsheim   8 

«  Knœrsheim   2 

«  Crastatt   2 

«  Rangen  et  Zeinheim. ...  4 

t  Willgotheim   5 

«  Avenheim   2 

«  Neugartheim   2 

«  Olwislieim  *   5 


*  Waldolwuhnm  ;  cette  comnane  ftit  réimie  dans  It  «aile  ta  bailliage 
de  Saverne. 
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«  Les  payshiib  dont  on  exige  deux  cliun  eléeH  on  transports 
«  {zfcey  Engcr)  dans  nn  jour,  reçoivent  la  nonrriture.  Les 
<  paysans  de  Jeiterswiller  sont  alTranciiis  de  toute  corvée;  ils 
«  sont  seulement  tenus  de  conduire  les  chasseurs  et  les 
•  meutes  de  Téréque  à  la  chasse  » 

Les  seules  conrées  qui  ne  (hssent  pas  désagréables  au  pay> 
san  de  cette  époque,  étaient  celle»  qu'il  faisait  au  château  de 
Saverne,  où  il  trouvait  dans  un  copieux  festin  un  asfrément 
culinaire  dont  il  était  privé  chez  lui.  Comme  son  principal 
luxe  consistait  dans  ses  attelages,  il  était  Her  et  coûtent  quand 
la  beauté  de  ses  chevaux  attirait  les  regards  de  l'évôque  et  de 
ses  courtisans. 

Le  bailliage  du  Kochersperg  était  aussi  tenu  de  livrer 

gratuitement  dans  les  magasins  de  l'évèqne,  à  Saverne, 
toutes  les  pailles  dont  il  avait  besoin.  Le  iiuinbre  des 
botit-s,  fixé  arbitrairement  par  la  Régence  de  l'év^chc, 
était  réparti  par  le  bailli  entre  les  communes  du  bailliage;  il 
8*éleraiteai584  à6,400*. 

A  cette  époque,  il  existait  déjà  des  écoles  publiques  dans 
les  communes  les  plus  importantes  du  bailliage;  chaque  école 
était  fréquentée  par  les  enfants  de  Tnu  et  de  l'autre  sexe, 
tant  du  village  où  elle  était  établie,  que  des  villages  les  plus 
rapprochés.  L'évôché  prélevait  sur  tout  le  bailliage  un  impOt 
de  109  florins,  pour  venir  en  aide  aux  instituteurs'. 

Le  bailliage  du  Kochersperg  était  un  pays  de  droit  écrit, 

*  ArchÎTM  de  Saverne. 

*  Anbives  dn  Bw-Rbhi,  G,  1434. 
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régi  par  les  principes  da  droit  romain,  modifié  par  laeoatame 

appelée  ÏJmdrecht  de  la  Basse-Alsace,  qui  avait  lieu  de  plein 
droit  à  d^^faut  (ie  contrat  de  mariage.  Cette  eoiitume  entraînait 
une  communauté  réduite  aux  acquêts,  avec  réserve  des 
apports  mobiliers  et  immobiliers,  et  partageable  dans  la  pro- 
portion de  deux  tiers  pour  Téponz  et  d'un  tiers  poor  réponse^ 
A  la  dissolution  de  la  communauté,  le  survlTant  des  époux 
prélevait,  avant  tout  partage,  ses  apports,  les  héritiers  du 
prédécédé  exerçaient  de  leur  côté  les  mômes  reprises  ;  le 
survivant  desconjuiulH  tirait  encore  préciputoiremeiil  (juelqiie.s 
meubles  de  la  communauté,  la  feinuic  sc>  vêlements,  linges, 
bardes  et  bijoux,  le  mari  î>es  vêtemeats  et  bardes.  Lorsqu'il  y 
avait  des  enlants,  à  la  mort  du  père,  ses  habits  et  bardes  ap- 
partenaient aux  garçons  ;  quand  la  mère  décédait»  les  filles 
prélevaient  ses  habits,  linges  et  b^onz.  La  femme  avait  la 
Ibculté  de  renoncer  à  la  communauté,  en  ce  cas  elle  reprenait 
franchement  ses  apports. 

Le  droit  de  juvei^neurie  ou  le  droit  d'accès  qu'on  appelait 
aussi  droit  de  préférence  (Vorsitzgmchtigkeil)  était  aussi  en 
vigueur  dans  le  bailliage  du  Kochersperg.  Le  plus  jeune  de^ 
fils  avait  le.  droit  de  prendre,  dans  les  successions  de  ses 
parents,  la  maison  et  bi  cour  avec  les  biens  emphytéotiques 
y  attachés,  sur  le  pied  de  Testimation  que  Ton  en  faisait  fiiire, 
à  charge  de  rendre  à  diacun  de  ses  frères  et  sœurs  sa  part 
et  portion'.  Le  paiement  de  la  soulte  se  faisnit  ordinairement 
par  annuités.  La  première  annuité  était  alti  ilaiée  à  l'aîné  et 
les  autres  aux  frères  et  sœurs  puînés,  d'après  leur  âge.  Cette 
coutume  obligatoire  avait  pour  but  de  favoriser  le  dernier 
né,  le  plus  jeune  des  fils,  et  de  lui  fadiiter  le  moyen  de 
s'établir  de  bonne  heure.  A  défaut  d'enfants  mâles»  le  droit 
de  juveigneurie  ou  d'accès  passait  aux  filles»  et  c'était,  suivant 

'  Ancien  greSé  dn  bailliags  du  Kochenpnrg.  (Etnifo  de  M*  Spebler, 
notaire  à  Saverne.) 
*  Arrêta  notables  da  Conseil  sonverain  d'AIssee,  t  ID.  p.  850i 
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la  règle  ordinaire,  la  plus  jeune  d*entre  èllea  qui  exerçait 

l'option.  L'usage  consacré  par  celte  coutume  a  subsisté  jusqu'à 
ce  jour  et  est  encore  observé  dans  quelques  lamilles. 

Le  retrait  lignager  s'exerçait  aussi  dans  le  bailliage  du 
Knrhpr^pprs;;  les  parants  du  vomlfur  avait  la  faculté  de 
retirer  des  mains  de  1  acquéreur  les  immeubles  vendus,  en 
intentant  l'action  de  retrait  dans  les  quinie  jours  de  la 
Tente. 

An  oommenoement  dn  XVn*  siècle,  le  bailliage  du  Kochers- 
perg  a  fourni  grandement  son  contingent  de  sorcières  anx 
préjugés  et  à  Tignorance  de  TépoqueS  et  la  cour  criminelle, 
où  rignorance  grossière  des  juges  égalait  la  fiarbarie  des  lois 
et  la  rigueur  des  supplices,  fit  brûler  une  foule  de  ces  mai- 
heureuses  qui  avait'iit  hvoiu'.  (iaiis  les  doukurs  de  la  torturet 
le  crime  de  sorcellerie  dont  elles  étaient  arrusécs. 

Le  bailliagp  du  Kochersperjjf  fut  cruellcnrfil  éprouvé  pen- 
dant la  guerre  de  Trente-Ans.  Après  la  prise  de  Beufeld,  le 
feldmaréchal  suédois  Hom  s'en  empara  et  en  fit  don  à  la 
▼ille  de  Strasbourg.  Cette  cession,  datée  de  Golmar,  du  15  dé- 
cembre 1692,  flit  soumise  à  la  sanction  du  chancelier  Oxeo- 
stjema,  qui  la  confirma  au  nom  de  la  cooronne  de  Suède,  le 
5  arril  16SS  Le  bailliage  fût  obligé  de  se  soumettre  à  la 
ville  de  Strasbourg,  qui  le  fit  administrer  pour  son  compte. 
Celte  cession  ne  fut  que  de  courte  durée,  et  le  bailliage  ne 
tarda  pas  à  être  restitué  à  l'évêché.  Toutefois  ayant  été  tour 
à  tour  i)ressuré  et  pillé  par  les  Suédois,  les  Lorrains,  les 
WeimariiMis.  les  Français  et  les  Autrichiens,  il  ne  se  remit 
que  lentement  de  ses  oésaslres,  et  les  blessures  profondes  de 
la  guerre  de  Trente-Ans  ne  se  cicatrisèrent  que  peu  à  peu. 

La  Cour  criminelle  du  bailliage  dn  Kochersperg  continua 
de  subsister  avec  tontes  ses  attributions  jusqu'au  moment  où 

'  Archives  de  Savernff,  liaw  106 

*  KenUinger,  docameuts  relatifs  à  1  tiistoire  de  France,  iome  II, 
p.  44. 
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révéché  de  Strasbourg  fut  satisfait  de  reconnaître  la  souve- 
raineté du  roi  de  France.  Le  hailli  {ontinua  à  rrini  lir  les 
fonctions  du  ministère  public,  à  rechercher  les  crimes  et  les 
délits  et  à  requérir  comme  accusateur,  au  nom  de  Taiitorité 
(éar  Ambknam  m  Nmnm  di»  AoAm  Obrigkéii  ab  Ooffer) 
rapplîcatioii  de  la  loi.  Les  arrêts  et  jugementa  étaient  rendus 
par  les  bâtonniers  et  juges  de  la  Hante-Gonr  criminelle  du 
bailliage  du  Kochersperg  (der  Ht^ihh^kr  md  rerordneU 
Hakfizrichkr  des  Iwh&n  pemiic/ten  Ualsgerichtè  der  i^fkgt 
Kochersperg.) 

En  1670,  la  Régence  de  l'évêché  rendit  un  décret  portant 
ipie,  pour  te  maintien  da  bon  ordre,  le  bailli  du  bailliage  da 
Kochersperg  derait  enjoindre  à  tous  les  artisans  établis  dans 
son  ressort  de  se  ftire  incorporer  dans  les  tribus  de  la  ville 

de  Saverne. 

Dans  les  guerres  qui  précédèrent  la  paix  de  Nimèjnie,  les 
communes  du  bailliage  du  Kochersperg,  situées  en  deçà  du 
diâteau  de  ce  nom.  avaient  été  cruellement  éprouvées  et 
demandaient  que  les  communautés  situées  au  delà  du  cbâteau 
Aissent  tenues  de  les  soulager  <  en  quelque  manière  >  dans 
les  impositions  en  nature  qu^elles  devaient  livrer  annuelle- 
ment à  révêché.  La  Régence  épi^copale  entendit  leurs 
doléances  et  ordonna  \mv  décret  du  51  juin  1685  «  que  les- 

*  dites  conunuiiaules.  situées  au  delà  du  chdteau,  livreraient 

<  annueiiemeot  à  la  recette  du  seigneur  évèque  à  la  dé-  * 
«  ebarge  des  communautés  situées  en  deçà,  cent  réseaux  d'a- 

•  Tdne  qu'elles  auraient  à  répartir  entre  elles\  * 

Après  rincorporation  de  révéebé  de  Strasbourg  à  la  cou- 
ronne de  France,  l'administration  de  la  haute  justice  fut 
attribuée  au  (Conseil  de  la  Ré^Tiicc  de  Saverne,  qui,  seul  dans 
l'érêché,  avait  le  droit  de  juger  les  causes  criminelles  et  de 
condamner  à  une  peine  capitale,  sauf  l'appel  ressortissant  au 

*  àMhivei  4a  Bu-Rhin,  d.  g  1434. 
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Gonadl  soaYeniii  d'AUnce.  Le  village  de  WlUgeflieim  Itat 
érigé  en  cheMien  du  bailli,  le  baillt  y  tenait  an  moins  une 
audience  par  mois.  Un  procureur  fiscal  et  nn  sergent  eq^loi* 
tant»  ftirent  attachés  au  bailliage. 

Le  bailli  du  bailliage  cl  les  préyôts  des  villages  étaient 
pourvus  h  titre  do  simples  rommis^iuiis,  mais  en  1693,  Tévô- 
que  de  JSt  i  a^lu)u^^r.  (iiiillauiiit  P.^on,  cardinal  de  Fursleriberg, 
pour  sortir  de  ses  embarras  tinauciert},  proposa  à  son  chapitre 
Texpédient  de  la  finance  des  offices  de  l'évéché.  Cet  expé- 
dient fat  agréé  par  nn  concordat  du  9  mars  1798,  sous  la  con- 
dition que  le  produit  de  la  vente  des  places  serait  ^ployé  à 
rextinction  des  dettes  de  Téréché,  et  que  la  finance  serait 
filée  sur  un  pied  invariable  ^ 

Ce  concordat  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  (Conseil  d'Etat  du 
•il  du  même  mois  de  mars  et  suivi  d'un  édit  de  création  en  date 
du  80.  Parmi  les  offices  créés  eu  titre  formé  par  cet  édit  se  trou- 
vait celui  du  bailliage  du  Kocliersberg. 

L'année  d'après,  le  grand  chapitre  autorisa  le  cardinal  de 
Furstenbecg  à  faire  financer,  ad  vitam  seulement  dans  les 
lieux  dépendant  de  révéché,  tous  les  offices  des  prévdis  des 
villages  et  ceux  des  procureurs  fiscaux  des  bailliages,  qui 
avaient  été  jusqu'ici  desservis  par  commission,  et  il  Ait  arrêté 
que  ceux  qui  obtiendraient  ces  olQces,  moyennant  finance^ 
en  jouiraient  tonte  leur  vie,  avec  tous  les  droits,  honneurs  et 
émoluments  y  attadiés,  sans  pouvoir  être  destitués,  ni  révo- 
qués, si  ce  n'est  pour  inalversatioii  ou  prévaricatmii  prouvée 
en  justice,  et  que  ces  charges,  en  casde  vacance, retourneraient 
à  la  libre  disposition  de  l'évèque. 

La  vente  de  ces  otïices  fut  autorisée  par  un  arrêt  du  Con- 
seil d'Etat  du  23  mars  1694,  suivi  et  corroboré  par  des  lettres 
patentes  du  6  avril  suivant  1^  sieur  Âubert,  trésorier  géné- 
ral de  révécbé,  ftit  commis  pour  procéder  à  la  vente  de  ces 

*  AfdiivMdn  luaUiia.  #.  g.  liane  éOL 
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places,  ail  plus  oiEniai  et  dernier  enchérisseur;  toutefois  les 
offires  devaient  être  Mtes  par  écrit  II  Soi  autorisé  à  reeeroir 
le  prix  de  ces  charges,  si  lesolfres  iiûtes  étaient  troiiTées  jus- 
tes, et  à  en  &ire  expédier  des  prorisions  par  le  secrétaire  de 
la  Chambre  des  comptes  de  révéché. 

Soûi  répiscopat  de  Louîs-Gcmstantin  de  Rohan  (1756-1779) 
les  prévôts  des  villa^^cs  qui  étaient  continuellement  aux  prises 
avec  les  baillis, reçurent  successivement  le  renibuursemeni  de 
leur  finance,  et  leurs  offices  furent  coiiieres  à  litre  de  commis- 
sions révocables.  Le  droit  de  révoquer  et  de  destituer  les  pré- 
FÔts  de  leurs  oilQceâ  ayant  donné  lieu  à  des  contestations,  le 
roi  le  confirma  au  cardinal  Louis-Constantin  de  Bohan,  par 
lettres  patentes  du  18  septembre  177S. 

A  Taurore  de  la  RéTolution,  les  campagnes  du  Kochersperg 
se  montraient  hostiles  à  tonte  innoTation  politique  et  adminis- 
trative» et  lorsqu*en  1790  la  justice  bailliagère  ftit  remplacée 
par  les  justices  de  paix,  elles  n'accueillirent  pas  cette  utile 
institution  avec  ces  transports  de  joie  et  d*espérance  dont  eUe 
fut  saluée  partout. 


SÉRUB 

dea  Baillis  du  KooHersperg. 

1445.  —  Martin  de  Lupsteik,  dit  Wiktbr. 
1462.  —  Gaspard  zim  Hitodb. 

1465.  —  SnON  DB  HAlDIEBSTBnf. 

1492.  —  Henri  de  Hintinoen. 

1511.  —  Jacques  d'Obehkirch. 
1525.  —  Batt  de  Fi:r.EnsiiELM. 

1542.   —  UaTT  de  WlCKEUSHElM. 
1554.   —  WOLF  DE  WlCKERSIlElM. 

1562.  —  Marc  Hibschmaiin  de  Buberach. 
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i600.  —  FRÉDimc  Zant  de  Mœrlbn. 
i610.  —  jAGQraB  um  Laicdspiirci. 

1624,  —  JfEAN-<!ÎHIUffrOPHB  OB  W1LDBN8TKUI. 

—  Gboiuu-Charlbs  ZoLum,  mtérimaire. 
1641 .  —  Le  major  Jban-Gborgb  Sghmidt. 

i648.  —  Gkorge-Ciiarles  Zoller,  intérimaire. 

1048.  —  Jkan-Cuhistoi'he  de  Wildexsteik. 

1675.  —  Jean-Henri  a'ELSKNiiKiM. 

169i.  —  Jacoufs  STAAn. 

4694.  —  Etienne  Kougemont. 

1697.  —  Jean-Georgb  Zuuikriunk. 

1701.  —  Le  sieur  Mullbr. 

1718.  —  Jxan-Gborgb  db  ^tbrhoptbn. 

1781.  —  Jsak-6bohgb-Jo6BPH  ob  Matbrhoffbm. 

1767 .  —  FRAHÇOis-LAopoaLD  m  HAiBRHOFnn. 
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La  Direction  de  la  Hevue  d'Alsace  éprouve  une  vive  salis- 
Mim  de  pouTOir  annoncer  aux  amis  de  notre  province  et  de 
son  histoire  la  publication  prochaine  d*un  oumge  important 

qui  est  destiné  à  fiûre  connaître  la  part  spéciale  qoe  TAlsaoe 

a  prise  dans  le  mouvoment  de  la  civilisalion  pirn^fH^enne. 
M.  CiiARLKS  GÉHAiin  vn  fnirr  paraître  :  Les  Artistes  de 
l'Alsace  pendant  le  moyen-age,  2  volumes  grand  in-Ô",  à 
la  librairie  d'Eug.  Barth,  à  Golmar. 

Le  premier  volume  sera  mis  en  vente  le  i"  octobre  pro- 
chain; le  second  au  commencement  de  décembre. 

Ce  livre,  qui  révélera  Tandenne  Alsace  sous  un  des  aspects 
les  plus  attrayants  et  les  moins  connus  de  sa  culture  originale, 
pr(^s'entera  rhist<iii*e  du  développement  des  beaux-arts  chez  le 
peuple  alsacien  depuis  le  VU'  s,oi  !e  jusqu'à  la  fin  du  XV', 
depuis  la  barbarie  franke  jus(j  i  a  la  Renaissance.  Il  com- 
pit  iidra  donc  tous  les  artistes  qui,  dans  les  diveises  branches 
de  la  pratique,  ont  contribué  à  assigner  à  TAlsace  le  rang 
éminent  qu'elle  occupe  dans  le  mouvement  artistique  du 
moyen-âge  chrétien.  Quinze  années  d'études  et  de  recherches 
persévérantes  ont  permis  à  l'auteur  de  présenter  à  la  curio- 
sité de  ses  coin  patriotes  et  à  l'attention  du  public  instruit,  près 
de  (|uatre  feiil>  notices  l)i()}zrai)hi(jues  et  critiques  sur  des 
ardiilectes,  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  calligraphes,  des 
miniaturistes,  des  orfèvres,  de^  fondeurs  de  cloches,  des 
verriers,  etc.,  nés  en  Alsace  ou  qui  8*y  sont  illustrés  par 
leurs  travaux. 

M.  Gérard,  que  les  événements  éloignent  de  notre  pays,  lui 

laisse,  en  partant,  wn  nouveau  témoifrnai?p  de  la  tendre  affec- 
tion qu'il  lui  a  donnée  pendant  un  demi-siècle.  Nous  savons 
qu'il  la  lui  conservera  dans  la  Lorraine  où  il  va  réfugier  ses 
pénates.  Il  nous  autorise  à  annoncer  quïl  espère  compléter 
son  œuvre  par  des  publications  ultérieures  sur  les  artistes 
de  la  Renaissance  et  sur  ceux  des  XTII'  et  XYIII*  siècles. 


MbIAmm.  —  IffittfUBerie  <U  V*  L.  L.  B«d«r. 
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SCftNES  DE  LA  VIE  POUTIQUE  ET  ECGLÉRTAOTTQUE  DE  flTRâSBOOlia 

A  LA  FIN  DU  MOY£N-AUE* 


Le  20  août  de  l'année  1506  mourut  AlberL  de  Bavière, 
évêque  de  Strasbourg. 

Quelques  jours  apn-s,  le  ciiapitri  invila  le  Sénat  de  la  ville 
à  déléguer  quelques-uns  de  ses  membres  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  de  réleclion  d'un  nouvel  évêque.  On  con- 
vint de  la  fixer  au  9  octobre,  et  de  confier  à  la  ville  le  soin 
d*eD.  assurer  la  liberté  contre  les  tentatives  éventuelles  de 

^  Lii  récit  qui  suit  est  emprunté  à  un  document  tiistoriqne  publié  en 
1843  par  les  soins  d.»  la  mmiicipiililt''  stra>hi.tir;.'t>(iisf»,  <?ntis  1»'  tilr''  de  : 
Biarhof  fFilhelms  ion  llurnsli-ins  unal  und  riiu  tt.  nunn  l.'iotj  d  /.507, 
dan»  te  Code  historique  et  dipUmial^que  de  ia  rtUe  de  Stratthourg,  l.  1, 
9"  partie,  et  atlribaé  à  Sébastian  Bnnt  sar  la  foi  de  plnneiirs  note» 
^OQlées  potlérieurament  an  manuscrit  et  confirmée  par  des  argnmenta 
littéraires  déoisifs.  Cet  écrit  nom  offre  une  peinture  vivajite  de  la  vie 
inlcrieure  de  notre  ville  h  l'époque  indiquée;  il  nous  initie  aux  lutte» 
secrètes  qt)  ellt>  ;t  Cdnslarimient  eu  a  soutenir  condt'  un  pouvoir  hostile, 
tout  en  nous  faisant  a^^siàter  à  une  des  plus  brillantes  solennités  que  le 
moyen-âge,  à  son  dé^'lin,  y  ait  célébrées.  Noos  pensons  donc  que  ce 
récit  offrira  quelque  intérêt  à  ceux  qui,  dans  les  temps  présents, 
aiment  à  porter  leurs  regarda  vers  le  passé  glorieux  de  notre  ville. 

H  mndle  Séri*.  —     Aaaét»  ^ 
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ceilains  seigneurs  du  voisinage.  Le  Sénat  fut  également 
chargé  de  veiller  jusqu  à  cette  é|ioque  à  la  sécurité  des  pos- 
sessions de  révècbé. 

La  république  avait  tout  à  gagner  d'un  bon  choix.  Aussi 
le  moment  qui  précédait  une  élection  épisoopale  était-il  celui 
où  le  chapitre  pouvait  a^attendre  à  une  bienveillance  parti- 
culière de  la  part  du  gouvernement  Deux  Jours  avant  Télee- 
tion,  le  chapitre  trouve  bon  de  soumettre  encore  plusieurs 
demandes  à  la  ville,  en  exigeant  une  réponse  immédiate.  Il 
s'agissait  enUe  autres  pour  lui  d'être  désormais  affranchi  du 
péage  du  pcnit  du  Khiu,  et  d  obtenir  que  le  gouverneur  d'un 
de  ses  domaines,  retenu  prisonnier  au  ch&teau  de  Kocbers- 
berg  par  le  gouverneur  de  la  ville,  auquel  il  avait  volé  du 
vin  et  des  fruits,  fût  remis  en  liberté  sans  rançon.  Le  ma- 
gistrat, «  désireux  de  rester  en  bons  termes  avec  le  chapitre 
et  considérant  la  proximité  de  rélection  »,  accorda  pour  le 
moment  la  dispense  demandée,  en  se  réservant  de  la  prolon- 
ger au  futur  évéque  s'il  se  montrait  bien  dispose  envers  la 
ville.  Il  consentit  de  môme  à  la  mise  en  liberté  du  gouverneur 
coupable,  à  condition  qu'il  restituât  le  vin  et  les  fruits. 

Le  même  jour,  le  Conseil  des  Treize  nomma  dans  son 
sein  une  Commission  de  quatre  membres  chargée  de  fidre  an  * 
rapport  sur  les  mesures  Intérieures  à  prendre  en  vue  de 
l'élection.  L'on  convint  de  s'en  tenir  à  ce  qui  s'était  fail  pré- 
cédemment en  pareille  circonsUnice;  et  les  propositions,  ré- 
digées dans  ce  sens,  furent  adoptées  par  le  Conseil. 

Ën  conséquence  de  celte  décision,  une  députation  de  quatre 
sénateurs  se  rendit  la  veille  de  rélection  dans  la  salle  du 
chapitre,  et  pria  au  nom  de  la  ville  le  doyen  et  les  chanoines 
présents  de  s*entendre  sur  )e  choix  d'un  évéque  et  d'éviter 
des  divisions  regrettables.  Cette  démarche  était  dictée  p9r  le 
souvenir  des  luttes  intestines  qui  avaient  éclaté  u  plusieurs 
repriseij  dans  le  diocèse  et  dans  la  ville,  quand  les  électeurs  n'é- 
taient point  parvenus  à  s'accorder  sur  un  nom.  Lies  éiectiona  de 
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1806  et  de  1394  avaient  occasionné  de  pareils  troubles.  En  1S06 
les  voix  du  chapitre  s'étaient  partagées  entre  quatre  candidats 
différents,  qui  se  disputèrent  le  siège  épiscopal  les  armes  i  la 
main,  jusqu'à  ce  que  le  pape  trancha  la  querelle  en  écartant 
à  la  fois  les  quatre  compétiteurs  et  en  nommant  de  sa  pleine 
autorité  le  chancelier  de  l'empereur,  Jean  de  Dirpheim.  £n 
1894,  Guillaume  de  Diesth  et  %urkard  de  la  Petite-Pierre 
aTsient  obtenu  chacun  la  moitié  des  suffrages;  les  hostilités 
commencèrent,  et  si  Guillaume  de  Diesth  finit  par  remporter 
sur  son  rival,  ce  fut  grâce  au  secours  de  la  ville  à  laquelle 
il  avait  montré  des  tii>pusjiioiis  amicales. 

Ce  devoir  rempli  auprès  des  liigmlaircs  du  grand-chapitre, 
le  Sénat  s'occupa  de  préserver  l'acte  qui  allait  s'accomplir  de 
toute  immixtion  étrangère.  Un  certain  nombre  d'artisans, 
pris  dans  les  différents  corps  de  métiers,  furent  convoqués 
pour  le  jour  de  Télection.  Les  uns  reçurent  l'ordre  d*occuper 
les  tours  et  les  portes  de  la  Tille;  d^autres,  une  centaine  en- 
Tiron,  furent  consignés  au  poêle  des  boulangers',  à  proximité 
du  «  Bruderbof  >;  d*autre6  encore,  au  nombre  de  Tingt» 
durent  garder  les  deux  portes  dn  chœur;  enfin  l'on  envoya 
au  puiit  du  Rhin  deux  soldais  annés  d'arquebuses,  et  l'on 
chargea  quelques  groupes  de  ravalii  rs  de  parcourir  les  envi- 
rons de  la  ville  et  de  surveiller  les  grandes  routes. 

Ces  milices  populaires,  arrachées  au  travail  quotidien  pour 
veiller  à  la  sécurité  publique,  devaient  vivre  aux  frais  de 
l'Etat  pendant  tmite  la  durée  de  leur  service. 

Quand  tout  fut  bien  ordonné,  Tammeistre  désigna  dix-huit 
membres  du  magistrat  pour  raccompagner  le  lendemain  à  la 
cathédrale  et  y  attendre  avec  lui  le  résultat  de  l'élection. 

Le  9  octobre  au  matin,  les  cloches  se  mirent  joyeusement 
en  branle  comme  pour  annoncer  un  jour  de  iêta  La  journée 

*  Âajuurd'tiiii  inaisuii  Schneegans,  à  Injonction  de  la  rue  daDèmêCt 
d«l»  place  de  la  Cathédrale,  d'après  Piton,  Stroib.  Muitré, 
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commença  par  une  messe  du  Saint-Esprit,  célébrée  au  grand 

chœur  de  la  cathédrale,  en  présence  du  chapitre  entier.  Puis 
les  chanoines  se  rendirent  (hms  hi  salle  de  leurs  délibérations 
où  les  attendait  le  docteur  Jean  Geiler.  de  Kaysersherg,  pour 
leur  rappeler  une  dernière  fois,  dans  un  discours  plein  d'une 
mâle  éloquence,  les  devoirs  de  leur  position. 

«  ...Ne  prenez  en  considétation,  leur  dit-il.  ni  les  liens  de 
la  parenté»  ni  les  avantages  temporels  que  tel  d'entre  roua 
pourrait  voua  promettre»  ni  Tattrait  des  jouissances  impares 
que  Tons  espéreriez  pouvoir  vous  permettre  si  vous  élisiex 
tel  de  vos  frères...  Elevez  vos  flmes  vers  des  pensées  plus 
hautes.  Ne  croyez  pas.  comme  le  font  certains  bommes  char- 
nels, que  ce  soient  les  murs  des  villes,  les  châteaux  forts,  les 
buur^^adcs  et  les  riches  domaines  qui  composent  un  évêché. 
Non,  ce  sont  les  âmes  des  fidèles  qui  Thabitent.  Ces  âmes, 
vous  le  savez,  sont  livrées  sans  défense  à  un  implacable 
ennemi,  qui  les  tient  enchaînées  soua  la  loi  du  péché,  et  je 
parle  ici  surtout  dti  clergé,  cette  lie  du  peuple,  vers  laquelle 
affluent  toutes  les  turpitudes,  cette  engeance  dissolue,  orgueil- 
leuse, rapatte  et  gloutonne. 

c  D*où  viennent  tant  de  maux?  Je  le  dirai  sans  détour:  ils 
proviennent  de  Tépiscopat.  Nos  évéques  n'ont  des  évèques 
que  le  nom.  Nous  avons  un  éi)LS(  opat  fictif,  qui  ne  prend  nul 
souci  des  âmes,  et  que  travaillent  avant  tout  les  intérêts  ter- 
restres, le  soin  de  conserver  de  riches  domaines  et  de  satis- 
faire de  vile^  passions,  au  grand  détriment  des  tîdèles. 
Avons-nous  jamais  vn  nn  évèque  remplir  dans  notre  ville  les 
devoirs  pontiticaux  comme  c'était  l'usage  autrefois?...  Il  est 
donc  nécessaire  que  vous  songiez  à  donner  un  sauveur  à 
notre  évècbé  de  Strasbourg,  un  évéque  qui  ne  dise  pas  :  <  Je 
laisserai  des  étrangers  remplir  à  ma  place  mes  fonctions 
ecdésîastiques  >,  mais  qui  abandonne  à  d'autres  le  souci  des 
choses  temporelles  et  qui  se  réserve  les  choses  spirituelles. 
Vous  accomplirez  ainsi  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  aux 
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«QgeB  et  aux  hommes.  Tous  oeux  qui  rapprendront,  s'écrie- 
ront :  <  Béni  soit  Dieu  qui  nous  a  laissés  virre  jusqu  an  jour 
présenti  Nous  allons  yoir  célébrer  Té^êque  lui-même  les 

mystères  divins,  ce  qui  a  a  plus  été  vu  depuis  cent  ans*!. . . 
Votre  noble  origine  vous  (îommandc  do  Ittire  un  pareil  choix. 
Cki  serait  vous  dégrader  que  d"eu  a;,Mr  autrement...  Enlin.  les 
âraes  de  ce  diocèse,  les  voici  entre  vos  mains  :  à  vous  il 
appartient  de  les  livrer  à  an  pasteur  fidèle  ou  bien  a  un  loup 
ravisseur.  Dans  le  premier  cas,  tous  yous  préparerez  une 
récompense  étemelle  auprès  du  Pasteur  suprême;  dans  le 
second,  le  sang  de  ces  Ames  souillera  vojs  mains  et  criera 
yengeance  contre  f ous...*  » 

Noos  allons  yoir  dans  quelle  mesure  le  chapitre  prit  à 
cœur  les  sévères  exhortations  du  prédicateur  de  la  cathé- 
drale. 

Seize  rliciiidines  se  trouvaient  présents.  Les  plus  illustres 
d'entre  eux  étaient  le  duc  Frédéric  de  Bavière,  les  margraves 
Charles  et  Rodolphe  de  Rade,  le  comte  palatin  Philippe,  Si- 
gismond,  comte  de  Hohenlohe,  le  comte  Guillaume  de  Hon- 
stdn,  lamigrave  de  Thuringe,  et  son  parent  le  comte  Henri 
de  Hennenberg.  * 

Guillaume  de  Hbnsteîn  ayait  enriron  trente-cinq  ans.  Sa 
première  jeunesse  s'était  passée  aux  écoles  de  Ticin  en  Italie, 
et  de  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  avait  étudié  le  droit  romain 
et  le  droit  canon.  Au  sortir  de  l'Université,  il  avait  été  apjielé 
auprès  de  son  grand-oncle  maternel.  Hcj  ihuld  de  Hennen- 
berg, archevêque  de  Maycnee,  qui  lui  avait  confié  dans  son 
diocè  e  certaines  fonctions  juridiques  dont  il  s'était  acquitté 
ayec  éloge,  et  durant  lesquelles  il  avait  souvent  eu  Thonneur 
de  prendre  part  à  des  négociations  diplomatiques  conduites 
par  Tempereur  d*Âllemagne.  La  pratique  des  affaires  n*ayalt 

*  Sermone^  ei  varii  traclalus  Kaystrsbergti,  1521,  Oratio  de  ekc- 
tione  qtiêcopi,  p.  21,  v. 


446  BKVUE  d'ai^cj£ 

pafl  tardé  à  loi  donner  une  profonde  cononasanee  des  honam 

et  des  choses.  Il  possédait  une  œrtaine  éloquence  naturelle, 
et,  au  dire  do  son  bioj^raphe  et  coiitemporain,  il  se  distinguait 
de  la  moyenne  du  clergé  de  son  époque  par  Tintégrile  de  son 
caractère  et  la  pureté  de  ses  mœùrs.  Tl  nwplissait  les  ùtoO" 
tioQS  de  vicaire  •»  ifitrUuaHlm  de  ParcbeTÔque  de  Mayuiee, 
Jacques  de  Liebenstein,  an  moment  où  il  a^élait  joint  à  eea 
collègues  pour  donner  un  ancoesseur  à  Albert  de  Baiîèrè 

L'élection  allait  commencer.  Mais  auparavant  il  fallut  en- 
core réîïler  le  mode  d'après  lequel  elle  devait  se  faire.  L'on 
avait  à  décider  entre  deux  méthodes  nouvelles,  dont  l'une, 
dite  par  voie  d'inspiration  divine,  excluait  toute  délibération 
préalable  en  laissant  an  Sain^Ësprit  aeol  le  soin  de  former 
une  migorité  :  Ton  votait  immédiatement  après  avoir  com- 
munié. L^autre,  dite  par  voie  de  compromis,  faisait  précéder 
l'élection  de  négociations  plus  ou  moins  prolongées,  dans  les- 
quelles les  intrigues  de  parti  décidaient  souvent  du  succès. 
Frédéric  de  Bavière,  prince  d'une  piété  et  d'une  science  peu 
communes,  proposa  d'adopter  la  première  de  ces  méthodes, 
en  s'autorisant  de  Télection  de  Conrad  de  Bnsnang  en  14S0, 
où  ce  procédé  avait  été  employé  —  sans  grand  aucoès,  il  est 
vrai,  puisque  la  minorité  du  chapitre  avait  aur-Ien^mp 
essayé  de  renverser  cette  élection  à  Taide  de  la  noblesse 
d'Alsace,  et  que  le  nouvel  évêque,  pour  prévenir  une  {xuerre 
funeste,  avait  dil  faire  ab  ukIdu  de  ses  droits  au  petit-hls  de 
l'empereur  d'Allemagne,  Robert  de  Bavière  '\  —  MaisHenoen- 
berg,  qui  tenait  à  mener  à  bonne  fin  des  mancBuvres  réoem- 
ment  commencées,  se  prononça  pour  hi  seconde  méthode,  et 
son  avis  prévalut. 

Ce  noble  seigneur  préparait  depuis  quelque  temps  le  ter- 
rain a  la  candidature  de  son  jeune  parent,  Guillaume  de 

>  J^eoti  WmphÊUngi,  CM.  apiioop.  ar^aatiii.,  1560,  p,  190. 
'  Ibid. 
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Honslein.  Il  s'était  servi  dans  ce  but  d'un  moyen  qui  con- 
traslait  étrangement  avec  sa  haute  position  dans  TEglise,  et 
dont  le  récit  ne  nous  pajralirait  môme  pas  digne  de  foi.  si  le 
flouvenir  des  mœurs  du  temps  et  le  témoignage  du  cbancelier 
de  la  république  ne  le  rendaient  moins  incroyable.  Sa  maî- 
tresse avait  réuni  dans  sa  maison  les  maîtresses  des  jeunes 
chanoines,  et.  apn>s  leur  avoir  servi  un  festin,  elle  leur  avait 
fait  cadeau  à  chacune  d'une  paire  do  souliers  gris  neufs,  pour  les 
décider  à  user  de  leur  inllueiu  e  sur  l'esprit  desdits  seigneurn 
en  vue  de  la  prochaine  élection.  Depuis  lors,  Hennenberg 
avait  activement  poursuivi  ces  intrigues,  et  il  pouvait  déjà  se 
Mciter  d'an  premier  succès,  car  le  chapitre,  lorsqu'il  dut  se 
prononcer  sur  la  prise  en  considération  des  suffrages  envoyés 
par  écrit  par  trois  de  ses  membres  absents,  avait  conclu  de 
valider  celui  de  Tévéque  de  Bamberg  qui  portait  Guillaume 
de  Honslein,  et  d'annuler  pour  vice  de  forme  ceux  du  mar- 
grave Fn'dtTic  (le  Udde.  cvèque  d'Utrecht.  et  du  baron  Jean 
de  Brandis,  prévôt  de  Goire,  qui  s  étaient  prononcés  pour  un 
autre  candidat  K 

Enfin,  à  dix  heures  et  demie,  Téleetion  put  commencer. 
Déjà  quinee  membres  du  chapitre  avaient  fiiit  connaître  leurs 

suffrages  :  huit  d'entre  eux  s'étaient  prononcés  en  faveur  de 
(ajillaume  de  lluii>tein  et  sept  en  faveur  de  Frédéric  de  Ba- 
vière. Restait  encore  le  jeune  comte  de  Montfort  dont  la  voix 
devait  être  décisive  :  et  on  le  savait  partisan  de  Frédéric  de 
Bavièrel  Aussitôt  Hennenberg  et  son  parti  redoublent  d'ins-»  ' 
tances  auprès  de  lui;  ils  le  pressent  de  modifier  un  vote  qui 
porterait  la  division  dans  révéché;  ils  rejettent  sur  lui  la 
responsabilité  éventuelle  d'un  pareil  malheur;  ils  font  si 
bien  que  Motillurt  cède  et  que  Guillaume  de  llonstein  est 
proclamé  évéque  de  Strasbourg  par  neuf  voix  contre  ^sept. 

^  U  voix  de  rév6qii0  de  Bimbaig  ne  ftil  eependuit  pas  comptée  lors 
da  vote  ;  oons  ne  aavoni  poar  quel  motif. 
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Hennenberg  Ymài  emporté.  Sans  doute  11  espéndt  se  dé- 
domma^r  bientôt  de  la  peine  qn'il  s'était  donnée  en  s'anis- 

sant  au  nouvel  évêque  pour  «'enrichir  avec  lui  des  dépouilles 
de  leur  récente  corKiULle.  L'a  (juatrain  latin  et  allemand,  qui 
courut  peu  après,  colrbra  celle  victoire  et  les  inleiilions  cou- 
pables que  Ton  devinait  sous  de  pareilles  intrigues  *. 

La  cathédrale  était  remplie  d'une  ibuie  immense  quand  le 
chapitre  pénétra  dans  le  chœur  pour  présenter  le  nouyel 
évéque  aux  magistrats  et  au  peuple.  Guillaume  de  Honstetn 
marchait  en  téte  du  cortège,  entre  le  doyen  et  le  prérôt  du 
chapitre.  Tous  trois  allèrent  8*agenouiller  sur  les  marches  dn 
mattre-autel,  réréque  sur  un  degré  plus  élevé  que  les  deux 
dignitaires  qui  raccompagnaient.  Bientôt  ils  se  relevèrent,  et 
le  duyeu,  se  tounuint  vers  les  délègues  du  magistrat  qui 
occupaient  une  tribune  voisine,  et  vers  rassmildée  du  peuple, 
prononça  ces  mots  :  e  Nous  avons  élu  d'une  voix  uuanime  le 
seigneur  Guillaume  de  Honstein.  Que  Dieu  lui  donne  bon- 
heur et  prospérité  !  »  L'usage  voulait  que  le  doyen  et  le  pré- 
vôt du  chapitre  élevassent  le  nouvel  élu  sur  le  mattre-autd 
en  le  saisissant  par  les  bfas;  mais  eomte  de  Honstein» 
doué  d*ane  grande  agilité,  y  monta  sans  le  secours  des  deux 

*  Ikiimib  ichraib  dner  harnoeh  dise  vier  vam  :  (AnnotitiMi  poalé- 
rianr^  Vieleieht  D.  Qrandt  : 

Destraeteeelesiam.  seorto  dnee,  proteniu  isUm 
Mox  gallina  aeœx  tolnm  et  upiscupium 
Nam  geminos  pullo^  ovo  producet  ab  uno 
Qui  fimuu  spargent,  reliquiasque  boni. 

Daa  iQth  zn  lentseb  vie  beroaeb  volgt  : 

Die  ait  henn  wQrt  dise  Kirch  zerstœren 

Und  bald  das  bistumb  ganx  uinbkheren 
Uud  durch  einer  allcn  haren  Krey 
Zwey  hiener  brûten  usz  eim  ey 
liod  den  uii^t  scherren  und  ufriben 
Wiiinder  bisclioff  haut  lasaea  bleibeo. 
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damus,  les  orgues  retentirent,  les  cloches  se  mirent  en 
branle,  et  le  peu[)le  put  contempler  un  instant  8uu  uuuveau 
pasteur  dominant  de  sa  |j!aee  la  vaste  taUitdrale. 

Quand  la  solennité  fut  terminée,  Tevéque,  accompagné  de 
son  «ortége,  se  rendit  à  son  hôtel.  Une  députation  d  quatre 
sénateoni  ne  tarda  pas  à  se  présenter  devant  lui,  chargée  de 
lui  transmettre  les  félicitations  du  magistrat  Bientôt  après 
arriva  le  présent  que  la  ville  lui  taisait  à  foccasion  de  son 
avènement  G*étaient  deux  tonnes  et  demie  de  vin,  vingt  me- 
sures d'ftVoine  et  vingt-quatre  poissons  d'une  valeur  de 
11  gulden  1  schelling,  auxquels  Févéque  prit  un  si  grand 
p1ai!«ir,  qu'il  vint  en  emporter  qti  lijuLs  ufis  de  ses  propres 
mains,  et  qu'il  donna  4  guldca  aux  serriteurs  qui  lui  avaient 
amené  ce  présent. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  Tammeistre  permit  aux  mi- 
lices populaire^  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

'Cependant  Guillaume  de  Honstein  ne  possédait  pas  encore 
tous  les  droits  et  prérogatives  de  répiscopai  Le  chapitre  de 
l'Eglise  métropolitaine  Tavait  bien  élevé  sur  Tautel  comme 
autrefois  les  guerriers  barbares  élevaient  leur  'chef  sur  le 
parvis;  Rome  n*avait  pas  encore  confirmé  son  élection^  et  la 
république  de  Strasbourg  ne  pouvait  pas  entrer  en  rapports 
avec  lui  d'une  manière  détinilive  avant  qu'il  eût  juré  de  res- 
pecter ses  libertés.  De  plus,  il  lui  manquait  encore  de  rece- 
voir l'ordination  épisiuipaie  et  d'inaugurer,  suivant  la  cou- 
tume, ses  hautes  fonctions,  en  entrant  solennellement  en  ville 
à  la  téte  d'un  brillant  cortège  de  seigneurs  et  de  feudataires 
de  révéché.  Il  retarda  le  plus  longtemps  possible  la  prestation 
de  son  serment  à  la  ville;  les  intérêts  de  TEglise  et  ceux  de 
la  république  étaîeift  trop  opposés,  et  rhostilité  des  évéques 
précédents  avait  creusé  une  trop  profonde  ornière  pour  qu'un 
évèque,  même  de  Télévation  moraîe  de  Guillaume  de  Bon- 
stein,  eût  pu  accomplir  un  pareil  acte  dans  les  premiers 


temps  de  son  administration,  et  s'aiïi'anchir  de  suite  de  cette 
longue  tradition  de  vexations  journalières.  Guillaume  de 
HoQâteia  marcha  doDC  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs 
dans  les  commencements  de  son  épiscopai^  peut^-être  eatHse  à 
rinflaenœ  de  Henri  de  Hennenberg,  demeuré  dans  Bon  eo- 
toitrage  immédiat,  qu*il  fiiut  attciluier  en  grande  partie  i^tte 
conduite. 

Peu  de  temps  après  l'élection,  le  magistrat  apprit  que  le 
nouvel  évêque  venait,  par  un  abus  flagrant  de  son  autorité!, 
d'ordonner  dans  les  campagnes  voisines  de  ne  plus  porter 
d'avoine  eu  ville,  mais  de  tout  amener  à  Saverne,  supprimaat 
ainsi  un  des  marchés  «lea  plus  importants  de  Strashoafg  a« 
profit  de  Tune  de  sea  possessioiis.  D*éneigtque8  protestattons 
lai  furent  immédiatement  présentées;  mais  l^érèque  ne  fit 
entendre  que  des  explications  émives,  et,  pour  se  dispenser 
•  de  répondre  à  des  r(  criminations  ultérieures,  il  quiUa  Stras- 
bourg le  jour  Fuivant,  on  annonçant  qu'à  son  retour  il  donne- 
rait satisfaction  à  la  ville  pour  tout  ce  qu'il  lui  devait 

Quelques  semaines  s'étaient  passées  depuis  cet  incident, 
lorsque  Honstein  changea  subitement  de  langage.  H  fit  venir 
auprès  de  lui  les  deux  membres  du  magistrat  que  Tob 
chargeait  habituellement  des  négociations  ayec  FéTéché,  et^ 
dans  une  entrevue  secrète  à  laquelle  Hennenberg  seul  était 
convié,  il  leur  déclara  «  qu'il  espérait  remplir  dignement  ses 
fonctions  malgré  sa  jeunesse,  qu'il  d<^pkirail  tes  divisions  qui 
avaient  éclaté,  sous  les  épiscopats  précédents,  entre  la  ville  et 
rËgUse,  qu'il  voulait  désormais  se  montrer  bon  Toisin  envers 
le  magistrat»  et  qu*il  le  pnait  de  ne  pas  agir  avec  précipita- 
tion si  quelque  litige  devait  se  présenter  à  ravenir  entre  eux, 
mais  de  le  prévenir  par  message,  affirmant  qu'on  le  trouverait 
toujours  ^rêl  à  faire  une  réponse  bienveillante.  »  Cette  pre- 
mière partie  de  son  discours  devait  préparer  le  terrain  a  la 
«econde.  «  Le  temps  est  venu,  continua-t-il,  où  je  devrais  de- 
mander à  Bmne  la  confirmation  de  mon  élection;  mais. 
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comme  je  n'ai  tronyé  dans  le  tréaor  de  Téréché  qii*une 
somme  insoiBflante  à  cet  effet,  je  prierai  la  ville  de  me  prêter 
contre  de  bonnes  garanties  4  à  6,000  gulden,  ainsi  qu'elle 

l'a  fait  à  mon  prédécesseur  dans  la  même  circonstance.  »  Et, 
comme  pour  montrer  de  l'arrogance  jusque  dans  une  ques- 
tion où  d'ordinaire  les  |iliis  on/neilleux  baissent  la  tèle,  il 
envoya  dire  aux  deux  sénateurs  qu'il  comptait  entreprendre 
on  voyage,  mais  que  son  eecrétairé  resterait  à  son  hôtel  pour 
recevoir  la  réponse  de  la  ville. 

Le  Sémit,  blessé  da  pea  de  respect  que  l'évéque  lui  témd* 
gnaiti  et  considérant  qnll  tt*avait  pas  encore  prêté  serment  à 
la  république,  lui  fit  porter  une  réponse  polie,  mais  négative. 
Cependant,  lorsque  l'évéque  renouvela  sa  demande  avec  une 
plus  grande  in^stanee,  et  abatsn  jusqu'à  1,500  gulden  le 
chifTre  de  la  s)mme  qu'il  désirait  emprunter,  le  Séiml  fut 
d'avis  de  lui  prêter  cet  argent,  et  rassemblée  générale  des 
échevias  raliiia  cette  déci.sion.  Le  revenu  des  [)e^i)<:iis  de 
Matzenheim  et  de  Kogenheim,  qui  aj^parteuaient  à  iévéque, 
devait  garantir  ia  dette  et  Panéantir  en  trois  années. 

Le  4  décembre  1506,  le  pape  Jules  II  oonûrma  à  Bologoe 
l'élection  de  Guillaume  de  Honstein'. 

*  Wirapheliog  place  cette  confirmation  an  4  octobre  1506,  ee  qui  est 
inaclnisaîble.  Materne  Berier,  qui  s'est  servi  de  renvrage  de  Wlmphe- 
liag  peur  composer  sa  chronique,  a  modifié  eette  date,  et  indique  le 

4  novembre  c<jmme  le  jour  auquel  eut  lieu  cette  confirmation.  Mais 
cette  date  nous  paraît  encore  trop  rapprachéc  de  celle  de  l'élf^ction. 
Nous  nous  somme»  arn'lo  ;iu  lémoifjnafc"  il»?  Grinflidifîr  {Œuvrt'x  hiMor. 
inid.,  t.  l\,  p.  373],  quoique  la  source  à  Uqueile  il  a  puisé  catle  donnée 
ne  soit  pas  indiquée  daos  ion  livre. 
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Une  consécration  d'évêque. 

Depuis  les  temps  de  Jean  de  Liebtenberg,  c^est-i-dire  de- 
puis plus  d'un  siècle  et  demi,  aucun  évéque  ne  s'était  plus 
fait  consacrer  à  Strasbourg.  Les  nouveaux  élus  de  notre  dio- 
cèse se  rendaient  liabiLuelleinent,  pour  œUe  cereinunie,  au- 
près de  leur  métropolitain,  rarclie?èque  de  Mayeoce.  Une 
consécration  épiscopale  était  donc  uae  fête  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  était  plus  rare»  et  Ton  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d*aceneillir  comme  un  bon  augure,  pour  la  durée 
ultérieure  de  son  épisoopat,  Tintention  d'un  é?èque  de  la 
célébrer  dans  nos  oiurs. 

Guillaume  de  Honstein  n'était  pas  encore  prêtre  au  mo- 
ment de  son  élévation  à  Tépiscopat.  il  u  avait  pas  eu  besoin 
de  recevoir  les  ordres* majeurs  pour  faire  partie  du  chapitre 
noble  de  la  cathédrale.  Ge  n'est  que  le  â5  février  1507  que 
Tordination  lui  fîit  administrée  à  Saverne;  dès  lors  il  put 
prétendre  k  la  conséeration  épiscopale. 

Le  6  mars  1507,  Henri  de  Hennenberg  vint  annoncer  an 
Sénat  que  son  maître  avait  l'intention  de  recevoir  le  sacre 
dans  notre  cathédrale  le  dimanche  10  mars,  et  quii  invitait 
en  conséquence  le  Sénat  à  déléguer  vingt  de  ses  membres 
pour  assister  à  4a  cérémonie  et  pour  dtner  ensuite  arec  lui 
èn  son  hôtel. 

Au  jour  désigné  pour  cette  solennité,  les  délé|;ués  du  Sénat 
se  trouvèrent  réunis  dès  six  heures  du  matin  à  la  maison  de 

l'œuvre  Notre-Dame.  L'évêque  ne  tarda  pas  à  sortir  de  son 
hôtel,  accompagné  de  l'archevêque  de  Ma^debourg,  de  l'évéquc 
de  Ck)ire,  des  chorévèques  de  Strasbourg  et  de  Spire,  et 
suivi  d'un  grand  cort^e  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 
Alors  les  sénateurs  se  rendirent  à  la  cathédrale  dans  la  tri- 
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bune  qui  leur  était  destinée,  et  au  bout  de  quelques  in.sianls 
ils  Tireat  los  prélats  sortir  de  la  sacristie  et  prendre  place 
devant  lemaltre-aiytel.  Tous  étaient  revêtus  de  leurs  ornements 
pontificaux;  Guillaume  de  Honstein  seul  portait  une  toque 
noire  au  lieu  de  mitre,  et  un  simple  surplis  blanc,  le  même 
qu*il  avait  porté  deux  semaines  auparavant  lors  de  son  ordi* 
ri;i1i()Q  à  Savernc.  Alors  les  or^^ues  relentirejit  et  les  chants 
t>  élevèrent  dans  le  chœur.  Après  le  cantique  d  introduction 
Intrmtum  ietare,  une  messe  solennelie  fut  entonnée,  et  déjà 
Ton  était  au  Gloria  in  excelsiê^  quand  soudain  le  chapelain  de 
Temperenr  pénétra  dans  le  chcBur^  et  annonça  que  S.  IL  Maxi- 
milien  I*  allait  entrer  à  Strasbourg  et  désirait  assister  à  la 
Cfite. 

Ce  n'était  pa.s  la  première  fois  que  pareil  honneur  était 
fait  à  l'un  de  nos  évèqucs.  Depuis  la  célèbre  visite  de  llcnrj  11 
en  l'an  1002,  pendant  laquelle  ce  prince,  entraîné  par  la 
majesté  du  culte  de  la  catiiédrale,  n'avait  renoncé  que  difQ- 
dlement  au  désir  de  se  foire  recevoir  parmi  les  chanoines  de 
Fœuvre,  la  présence  d*un  empereur  avait  fréquemmeot  re- 
haussé réclat  de  nos  solennités  religieuses;  mais  peu  d*évé- 
ques  pouvaient  se  gloriflHr  d'avdr  eu  le  chef  du  sidnt  empire 
romain  C4imme  témoin  de  leur  con«îéf ration.  Frédérif*  de 
Lichlenherof  est  h  y)fu  près  le  seul  (jui  ail  eu  cet  honneur 
lors  de  l  arrivée  d  Albert  de  llab.sbourg  en  1299. 

Â  cette  nouvelle  inattendue,  Ton  suspendit  aussitôt  la  cé- 
rémonie. Pendant  plus  d'une  heure  les  évéques  demeurèrent 
en  silence  à  leur  place,  tandis  que  des  ouvriers  s'empres* 
saient  d'élever  les  tentures  noires  qui  d'habitude  marquaient 
la  place  de  l'empereur.  L*affluence  du  peuple  qui  encombrait 
les  nefs  devint  à  ce  moment-là  si  intense  autour  de  la  grille 
du  chœur,  que  les  soldits  placés  en  cet  endroit  par  l'ordre 
du  magistrat,  dur* nt  employer  la  force  contre  eilé  et  la  re- 
pousser à  coups  de  bâton. 

Bientôt  les  portes  de  la  cathédrale  s'ouvrirent  devant  i'em- 
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perenr  et  son  cortège.  Muiiiiilien  était  acoompagné  du  due 
Pt^éiic,  ftls  de  Télecteur  palatin,  da  margrave  GaBimir  da 

Brandebourg,  du  duc  Albert  de  Mecklerabourg  et  du  prince 
Rodolphe  d'Aiihalt,  tous  prinœs  de  l'empire.  De  plus  un 
grand  n-  iiibre  de  i^eigneurs  et  de  comtes  le  précédaient,  cou- 
verts de  vêlements  magnifiques.  Lui-mf^me  pnriait  un  habit 
de  velours  noir,  orné  d'une  double  clialne  d'or  massive. 

Quand  ces  noblea  personnages  eurent  pénétré  dans  le 
chcBor,  GoUlaume  de  Honstein,  ae  lerant  de  aoa  aiége,  alla 
souhaiter  la  bienveniie  à  aon  auguste  Yidtaur  en  lui  préaen* 
tant  Teau  bénite,  et  en  a*indinant  profondément  devant  lui. 
Puis  it  ae  tourna  veni  lee  princea  de  Tempire  auxquele  il 
présenta  également  Teau  bénite,  sans  sincliner  touteftis. 
Alors  la  cérémonie  religieuse  fut  reprit^  depuis  le  commen- 
cement et  aux  sons  majestueux  de  1  orgue;  \  introiUun  kiare 
et  les  diCférentes  parties  de  la  messe  se  siic(^dèrenl  sans 
interruption;  puis  eut  lieu  la  leclure  de  Tepître,  et  alors  seu- 
lement, après  ces  longs  préliminaires  dans  lesquels  l'église 
avait  déployé  toute  la  splendeur  mystique  de  son  culte,  Tar- 
chevéque  de  Magdebourg  gravit  les  degrés  du  maltre-autel 
pour  procéder  à  Taete  de  la  consécration.  Pendant  que  8*ao> 
complissait  Fonctioii  de  la  téte  et  des  mains,  le  chos*  r  entonna 
une  de  ces  belles  hymnes  dont  le  moyen-âge  avait  eu  le 
secret  :  Vmi  ereator  ipîHIuf,  et  Timmenae  aasiatanoe  put 
voir  le  nouvel  évêque,  sanctifié  par  Phnile  sainte,  recevoir  de 
son  supérieur  la  crosse  et  la  mitre,  solennelle  investiture  qui 
lui  conférait  la  ph  nitude  du  pouvoir  épiacopal. 

Honstein,  agenouillé  sur  les  marches  do  I  autel,  se  releva 
dans  ce  moment,  et  conduit  par  Tarclievéque  de  Magdebourg 
et  les  autres  prélats,  s'avança  vers  le  siège  épiaoopal,  pendant 
que  le  Te  i?«tim  éclatait  aoua  les  voûtes  sonores  et  que  les 
cloches  dé  la  cathédrale  annonçaient  à  toule  la  ville  Tintroni- 
sation  de  son  nouveau  pasteur. 

La  oérémonie  du  sacra  était  terminée.  L*emperaur  8*avança 
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k  la  rencontre  de  Févêque  de  Strasbourg,  lui  tendit  la  main 
ainsi  qu'aux  autres  prélats,  et  lui  snuliiiita  de  vivre  en  pros- 
périté. Puis  il  sortit  de  lîi  cathédialf.  icmuiita  eu  selle  avec 
les  seigneurs  qui  raccotnpaguaieut,  else  rendit  au  couvent  de 
Saint- Jean  où  il  avait  établi  son  logement  L'évêque  de 
Strasbourg  et  l'archevêque  de  Magdebourg  montèrent  égale- 
ment à  cbeTal,  toiis  deux  en  rocbeta,  et  rejoignirent  Tempe- 
reur  gui  les  avait  invités  à  dtner  arec  lui.  Quant  aux  sel- 
gnenm  délégués  par  le  Sénat  qui  devaient  ce  jour-là  prendre 
leur  repas  avec  Tévéque  en  son  b6td,  ils  y  dînèrent  en  com- 
pagnie des  chandnes. 

Le  même  jour,  au  soir,  le  magistrat  fit  exprimer  ses  félici- 
tations à  1  evêque.  et  lui  envoya  le  présent  qu  il  lui  destinait 
en  l'honneur  de  sa  consécration.  C'étaient,  comme  cinq  mois 
auparavant,  deux  tonnes  de  vin.  vingt  mesures  d'avoine  et 
vingt-quatre  poissons.  L'évêque  le  reçut  avec  reconnaissance 
et  répondit  aux  députés  du  magistrat  <  qu'il  désirait  rester 
toujours  pour  la  ville  un  excellent  ami  et  voisin.  > 

Le  surlendemain  de  la  liste,  Guillaume  de  Honstein  ftit 
mandé  k  Haguenau  par  Tempereur  Ifaximilîen.  Il  y  reçut 
solennellement  de  Sa  Majesté  la  confirmation  des  fieb  impé^ 
riauz  appartenant  k  révêché.  <  Ce  Ait  une  grflce  et  une  ft- 
veur  particulière  >,  ajoute  Ron  biographe;  en  effet  nous  ne 
trouvons  guère  dans  les  annales  de  Tépiscopat  de  Strasbourg 
qu'un  cvôque  qui  ail  obtenu  aus>i  rapidement  l'investiture 
impériale:  c'est  Frédéric  de  Liclitenberg  dont  il  a  déjà  été 
question,  à  qui  l'empereur  Albert  conféra  les  droits  réga- 
liens le  jour  même  de  sa  consécration. 

Maximilien  avait  convoqué  pour  le  iS  avril  suivant  une 
Diète  à  Constance;  Guillaume  de  Honstein  JAit  invité  par  lui  à 
prendre  part  aux  délibérations.  Avant  de  quitter  Strasbourg, 
il  résolut  de  placer,  pour  tonte  la  durée  de  son  absence,  les 
possessions  et  domaines  de  Tévéché  sous  la  protection  du 
magistrat,  et  pour  bien  ftbre  agréer  sa  proposition,  il  la  ter^ 
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mina  par  rengagement  solennel  «  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  Tille,  arec  sa  personne,  ses  biens  et  ses  sujets,  dès 
qu'un  danger  la  menacerait  à  Tarenir.  •  Le  magistrat  accueil- 
lit fBYorablement  sa  demande,  et  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit 
tenir,  il  exprima  Tespoir  de  voir  bientôt  se  dénouer  à  Famla- 
ble  les  différends  qui  subsistaient  encore  entre  révédié  et  lui 
Guillaume  de  Honstein  reçut  cette  réponse  avec  satisfkctîon. 

•  Bonnes  parulc>,  ajoute  amiTemeul  i  aultiur  du  récit: 
malheureusement  le  cuîur  voulait  le  contraire  de  ce  que  di- 
rait la  langue!  • 

Ili. 

Entrée  solenufille  d'un  évôqne  à  Strasbourg 

■  Les  évêques  de  Strasbourg  avaient  coutume  de  faire  suivre 
la  cérémonie  de  leur  sacre  d'une  fèlc  bien  plus  grandiose 
encore,  celle  de  leur  entrée  solennelle  dans  notre  ville.  Ainsi 
Tavaieiit  fait  les  deux  derniers  evèques,  les  ducs  Robert  et 
Albert  de  Bavière;  ainsi  voulut  le  faire  Guillaume  de  Hon- 
stein. Mais  le  Conseil  des  Treize,  gardien  vigilant  des  intérêts 
de  la  cité,  répondit  aux  ouvertures  qui  lui  furent  faites  à  ce 
sqjet,  que  Vusage  voulait  que  l'évéque  prêtât  auparavant  à  la 
ville  le  serment  de  respecter  ses  libertés;  Guillaume  de  Hon- 
stein n'avait  qu*à  remplir  ses  obligalions  envers  la  répu- 
blique sll  voubdt  que  le  magistrat  se  montrât  bien  disposé 
envers  lui. 

L'évéque  commença  par  m  Unir  aucun  compte  de  cet 
avis.  11  fil  prévenir  tous  ses  vassaux  qu'il  célébrerait  son 
entrée  vers  la  Saint-Michel,  et  que  ceux  qui  désireraient  être 
maintenus  dans  leurs  Gefs  ou  qui  voudraient  on  acquérir  de 
nouveaux,  devaient  venir  le  rejoindre,  couverts'  de  leurs 
armes  et  suivis  d'au  moins  trois  ou  quatre  cavaliers,  au  jour 
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qu*il  leur  iadiquenii  ultérieurement,  et  entrer  arec  lui  dans 
la  TîUe. 

Le  Sénat,  surpris  d'un  pareil  procédé,  envoya  à  tous  les 
bourgeois  qui  êlcvaierit  des  chevaux  pour  la  défense  de  la 
ville,  Tordre  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  servitr>nrs  et  de  ne 
plus  s'absenter  bans  la  permission  spéciale  de  i  ammeistre» 
sous  peine  de  cinq  livres  d'amende. 

Le  différend  semblait  donc  s'envenimer,  lorsqu'au  com- 
mencement de  septembre  Téréque  changea  subitement  de  ton. 
Il  fit  préTenir  par  lettre  le  Sénat  que  le  6  du  même  mois  il 
prêterait  i  Sayeme  le  serment  qu*on  lui  demandait,  et  qu*il 
attendait  pour  ce  jour  les  sénateurs  que  la  ville  voudrait  lui 
députer  pour  être  témoins  de  la  cérémonie  et  recevoir  l'acte 
écrit  de  ses  engagements. 

Au  jour  indicjué,  les  cljevalicrs  Otlon  Sturm,  Weyrirh 
Bockiin  et  les  altammeistres  André  Dracbenfels  et  Conrad  de 
Duntzenbeim  se  rendirent  à  Savenie  avec  une  escorte  de 
seize  eavalierB.  Introduits  aussitôt  dans  la  salle  du  château, 
ils  assistèrent  &  la  lecture  &lte  par  le  chancelier  épiscopal  du 
document  contenant  les  deroirs  futurs  de  Tévéque  envers  la 
Tille;  puis,  à  Tissue  de  la  lecture»  ils  prirent  cette  pièce  de  la 
main  du  chancelier  et»  poussés  par  un  sentiment  fort  naturel 
de  défiance,  quittèrent  la  ralle  pour  comparer  à  leur  aise  le 
\v\\r  qu  ils  venaient  d"entendre  avec  le  texte  véritable  et 
ti  aditiuiinel  dont  ils  avaient  eu  soin  de  se  niuiu'r.  Cet  examen 
terminé,  ils  renlrèrent.  Alors  Guillaume  de  Hunstein,  irrité 
de  ce  qu'on  eût  osé  mettre  en  doute  sa  loyauté,  mais  cachant 
son  dépit,  se  leva  de  son  siège,  et,  la  main  droite  sur  le  cœur, 
prononça  la  formule  du  serment  que  lui  tendait  son  chance* 
lier  :  «  Je  le  jure,  que  Dieu  et  les  auteurs  des  Ëvangiles  me 
soient  en  aide!  »  Puis  il  remit  aux  délégués  du  Sénst  le  do- 
cument en  question  revêtu  du  sceau  de  révéché,  et  les  uivita 
à  partager  son  souper  et  à  jouer  ensuite  aux  cartes  avec  lui 

Quand  les  seigneurs  le  quittèront  dans  la  soirée,  il  leur 
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envoya  encore  huit  brocs  de  vin  rouge  et  blanc  et  boit  bois* 

seaux  d'avoine  à  leur  domicile,  et  leur  lit  demander  d'obtenir 
de  In  ville  (lirelle  lui  prèUit  des  (ailles,  des  chaises,  de  la 
vai^jseile  unliiiaire  et  de  la  vaisselle  d'étaiîi  pour  le  jour  de 
son  entrée  solennelle.  Le  uiagislral  accorda  les  objets  deman- 
dés, excepté  la  vaisselle  d  étain  que  la  ville  ue  possédait  pas; 
mais  en  même  temps  il  ût  prier  l'êvêque  de  «  recommander 
aux  seîgnears  qui  entreraient  en  Tille  a?ec  Jui  de  ne  pas  être 
arrogants  envers  les  bourgeois  et  de  se  conduire  décemment  • 

Guillaume  de  Honstein  fixa  au  lundi  4  octobre  le  jour  de 
son  entrée  à  Strasbourg. 

Dès  que  le  magistrat  eut  connaissance  de  cette  décision,  il 
s'appliqua  avec  un  zèle  infatigable  à  préparer  la  ville  à  une 
éventualité  aussi  iraporlaiile.  Deux  questions  préliminaires 
soUieilèrent  tout  d'abord  son  attention  :  celle  du  présent  (^u'il 
convenait  de  tnire  à  révé(jue  <  (  ri  lie  du  retour  des  lianfiis. 
L'on  se  mit  rapidement  d'accord  sur  la  seconde  :  une  amuis- 
tie  plus  ou  moins  générale  accompagnait  d^habitude  les  so- 
lennités exceptionnelles.  L'évéque  obtint  sur  sa  demande  le 
droit  de  ramener  dans  leurs  foyers  tous  les  citoyens  proscrits, 
excepté  les  ennemis  publics  de  la  ville  et  de  révèché,  ceux 
des  bannis  pour  crimes  privés  qui  n'étaient  pas  entrés  en 
composition  avec  leurs  accusateurs,  et  enfin  les  voleurs,  vo- 
leuses, meurtriers  et  magiciens  contre  lesquels  on  se  promet- 
tait de  sévir  s'ils  se  présentaient. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Ton  donnerait  ou  non  à 
l'évôque  le  radeau  d'usage  de  800  livres,  des  discussions  for\ 
vives  s'engagèrent  à  ce  propos.  «  Quel  bien  les  évêques  out- 
ils jamais  fait  à  la  ville?  disaient  les  unn;  nous  ont-ils  jamais 
témoigné  des  intentions  bienveillantes!  Pourquoi  donc  leur 
donner  une  somme  qui  ne  leur  est  pas  due»  qu^ils  n*ont 
obtenue  jusqu'à  présent  que  par  notre  bon  vouloir,  et  qu'au- 
cune charte  ne  nous  force  à  donner  encoret  >  —  t  n  est 
vrai,  répondaient  les  autres,  qu'il  n'existe  aucune  cbarte  sur 
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ce  point:  mais  c'est  une  ancienne  coutume  qui  doit  être  res- 
pectée. »  Ef  cesl  ce  dernier  avis  qui  prévalut,  —  peut-être 
sous  rinflueuce  de  Sebastien  Brant  qui  a  dû  assister  à  ces 
délibérations  en  vertu  de  ses  fonctions,  et  qui  nous  apprend 
«  qu*U  a  (ait  à  ee  sujet  de  longues  recherches  dans  les  vieux 
livres  de  compte  déposés  à  la  chancellerie,  et  que  cette  cou- 
tume ne  remonte  pas  au  delà  de  Guillaume  de  Diestfa,  le 
premier  éréque  qui  ait  prfité  serment  à  la  ville.  Sans  doute^ 
^oute  t-il,  cet  argent  lui  fut  donné  par  reconnaissance  pour 
cet  acte,  après  Tépiscopat  funeste  de  Frédéric  de  Blànken- 
berg,  qui  lit  la  ^aierre  à  la  ville.  » 

Ces  quo.-tii  iiis  vidées,  le  iTia<;isli  at  iioinnia  une  commission 
de  quatre  membres,  chargés  de  décider  les  mesures  inté- 
rieures à  prendre  pour  sauvegarder  la  sécurité  publique.  Le 
rapport  qu'ils  présentèrent  fut  approuvé  d-abord  par  le  ma* 
gistrat»  puis  par  l'assemblée  générale  des  échevins^  auxquels 
furent  soumis  en  même  temps  Taete  contenant  les  engage- 
ments pris  par  révéque  à  Saverne,  et  la  proposition  de  lui 
continuer  le  don  de  ^OÔ  livres. 

Enfin  le  dimanche  2  6  septembre,  ce  rapport  fût  lu  au  peuple 
à  la  cathédrale,  après  le  sermon,  par  le  stettmeistre  Jean 
Bock  et  lieuri  liigolt  du  Conseil  des  Treize,  du  liaul  d  une 
tribune,  avec  urdre  d'en  exécuter  (idèlement  les  dispositions, 
sous  peine  de  cinq  livres  d  amende. 

Tout  le  système  des  précautions  ingénieuses  qu'inspirait 
à  la  ville  sa  légitime  défiance  vis-à-vis  de  son  évôque,  se 
trouvait  exposé  dans  ce  rapport.  L'on  se  souvenait  trop  bien 
des  nombreuses  luttes  que  Tépiscopat  avait  suscitées  à  la 
république  en  toute  occasion  et  sous  tous  les  prétextes,  pour 
ne  pas  trop  ftire  fond  sur  la  parole  jurée  de  Tévéque,  et 
pour  ne  se  confier  quen  sa  propre  vigilance.  Avant  tout  Ton 
recommanda  an  peuple  de  s'abstenir  de  tout  scandale  et  de 
tout  acte  de  violence,  tant  dans  la  cathédrale  que  dans  les 
rues,  eu  ravertissaul  quQ  si  des  querelles  ou  des  clameurs 
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venaient  à  troubler  Tordre  de  la  cité,  chaque  membre  da 
magistrat  et  chaque  échevin  jouiraient  du  droit  que  ne  pos- 
sèdent d'ordinaire  que  le  stettmeistre  et  l'ammeistre,  de  coa- 
damnerles  coupables  à  dix  ans  d'exil  et  cent  iniircs  d*aiiieiid& 
En  second  lien,  comme  les  incendies  étaient  snrtont  à  re- 
douter dans  un  pareil  moment,  parce  qu^ils  fcnniiBsaient  anx 
ennemis  de  la  ville  une  occasion  trop  favorable  pour  un  coup 
de  main,  il  fut  ordonné  que  dans  chaque  maison  où  il 
aurait  pas  de  puits,  l'on  devait  tenir  prête  une  certaine  quan- 
tité d'eau  pour  pouvoir  immédiatement  combattre  le  feu  s'il 
\  t  ii;nt  à  se  produire.  De  plus,  les  per^mnes  étrangères  à  la 
cité  devaipfit.  en  ras  d  iiiK'iuIie  ou  de  lutte  à  main  armée 
dans  les  rues,  se  rendre  immédiatement  dans  leurs  hôtelle- 
ries pour  ne  pas  gêner  par  leur  afïluence  les  milices  urbaines 
dans  Taccomplissement  de  leur  tâche. 

^0  hommes,  pris  dans  les  dix-neuf  ootrps  de  métiers,  re- 
çurent Tordre  de  se  tenir  pr6ts  pour  le  jour  indiqué.  Plus 
tard,  ce  chiffr»  ayant  paru  insuffisant,  on  résolut  de  porter  à 
1,510  le  nombre  des  artisans  convoqués,  et  de  permettre  à 
ceux  d^entre  eux  qui  n'auraient  point  d'armes,  â*aller  en 
prendre  dans  les  arsenaux  de  la  ville,  sous  1 1  responsabilité 
de  la  tribu  à  laquelle  ils  ajiparleiiaienl.  Les  noms  des  bour- 
geois appelés  ainsi  à  prendre  part  à  la  défense  liv  ia  cité, 
devaient  être  inscrits  dans  chaque  corporation  sur  une  liste 
destinée  à  être  déposée  à  la  chancellerie  de  la  ville;  seuls, 
les  jardiniers  refusèrent  dinscrire  les  leurs,  mais  envoyèrent 
au  Sénat  cette  patriotique  réponse  ;  «  Nous  n*éerirons  pas 
nos  noms,  il  est  vrai;  mais  si  deux  cents  d*entre  nous  ne 
suffisent  pas,  nous  en  donnerons  le  double.  »  Trois  cents 
d'entre  eux  ftarent  sous  les  armes  pendant  cette  journée  mé* 
morable. 

L'on  décida  également  de  fermer  toutes  les  portes  et  po- 
ternes de  la  ville  dès  le  dimandiL  8  cm  lui  le  an  matin,  excepté 
les  portes  de  Saverne  et  des  iiouoberb  y>orte  d'Austeriitzj, 
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qui  devaient  recevoir  une  garde  de  trente-six  hommes,  choi- 
sis principalement  dans  les  corps  de  métiers  (jardiniers  et 
charrons  d'un  côté,  boucliers  et  tonneliers  de  l'autre),  qui 
depuis  de  longues  années  prêtaient  à  la  république  le  ser- 
ment de  défendre  ces  portes.  Leur  consiprne  était  de  refuser 
rentrée  à  tous  ceux  qui  se  présenteraient  accompagnés 
d'hommes  armés,  de  Itermer  la  porte  en  cas  d'inoendie  ou  de 
troubles  intérieurs,  que  l'on  sonnât  Je  tocsin  ou  non;  de 
même,  en  cas  d*attaque  ouverte  du  dehors,  ils  devaient  lever 
les  ponts-levis,  prévenir  Fammeistre  de  ce  qui  se  passait,  et, 
si  heaoin  était,  chercher  du  secours  à  la  curie  la  plus  proche. 
Cependant  pour  ne  pas  créer  d'embarras  à  la  population 
éminemment  rurale  des  faubourgs,  il  fut  décidé  que  toutes 
les  portes  s'ouvriraient  un  instaiil  a  li  heures  du  matin  et  à 
6  heures  du  soir,  pour  permettre  aux  troufseanx  que  l'on 
élevait  dans  ces  quartiers,  de  se  rendre  aux  pâturages  et  de 
rentrer  en  ville. 

Les  toun  qui  protégeaient  l'enceinte  de  la  cité  et  les  ponts- 
oottverts  reçurent  également  leur  garde.  Un  certain  nombre 
d'archers  fut  envoyé  aux  ponts  de  Kehl  et  de  Grafenstaden. 
Il  n'j  eut  pas  jusqu'aux  gardiens  de  la  cathédrale  dont  le 
nombre  ne  fût  augmenté,  afln  que  la  surveillance  des  rues 
de  Ul  ville  ne  se  relâchât  pas  un  seul  instant^  ni  la  nuit  ni  le 
jour. 

Les  quinze  cents  hommes  des  milices  bourgeoises  furent 
divisés  en  six  détachements  et  répartis  sur  (JifTérents  points 
de  la  ville.  Chaque  délachement  était  commandé  par  un 
membre  du  Sénat;  l'altammcistrc  Pierre  Arg  était  chargé  de 
veiller,  comme  commandant  en  chef,  à  la  disposition  et  au 
bon  ordre  des  troupes.  Chaque  détachement  reçut  deux  cou- 
leuvrines  et  un  certain  nombre  d'hommes  capables  d'en  fiiire 
usage. 

De  plus,  tous  les  nobles  qui  jouissaient  du  droit  de  cité  à 
Strasbourg,  reçurent  Tordre  de  venir,  au  jour  indiqué,  dès 
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7  heures  du  iiiatîn«  rejoindre  Fammeistre  au  Roitmarkt 

(Broglie)  avec  leurs  chevaux  et  leurs  serrîteurs. 

Et  non  content  de  préparer  ainsi  la  ville  à  une  lutte  éven- 
tuelle, le  magistrat  crut  encore  prudent  de  faire  surveiller 
pendant  ce  temps  ta  ct>nduite  de  l'évèque.  Quatre  jours  avant 
l'entrée,  un  émissaire  quitta  la  ville  dans  la  direction  de 
Saarbrûck  pour  voir  sll  ii*y  avait  pas  des  rassemblements  de 
soldats  dans  ces  contrées.  La  veille  de  l'entrée,  six  envoyés 
durent  se  rendre  daos  le  même  but  à  Saveme,  à  Kolbsheim 
et  à  Geispolsheim.  D'autres  furent  désignés  pour  quitter  la 
ville  le  matin  même  de  l*entrée,  afin  de  faire  connaître  ao 
Sénat,  par  une  évaluation  rapide,  Pimportanoe  des  forces  qui 
accompagneraient  Tévéque.  Enfin  il  fnt  ordonné  à  tous  les 
gouverneurs  des  dislrii  ts  dépendant  de  Strasbourg,  tels  que 
Benfeld,  Wasselonnc,  le  Kochersborg,  etc.,  de  ne  pas  quitter 
leurs  ehàtoaux  vers  re  temps-là.  de  redoubler  de  vigilance 
nuit  et  jour  dans  la  garde  de  leurs  domairtes,  et  de  se  liàter 
d'en  informer  le  Sénat  s'ils  apprenaient  quelque  nouvelle  qui 
pût  éveiller  leurs  soupçons  et  qu'il  serait  utiie  à  la  viUe  de 
connaître. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations  et  de  ces  préparati6  mi- 
litaires, Ton  en  était  venu  au  samedi  â  octobre,  avant-veille 
du  jour  fixé  pour  rentrée.  Soudain  Ton  apprend  à  Strasbourg 

que  de  nombreuses  troupes  d'infanterie  se  réunissent  ft  Sa- 
verne  et  se  préparent  à  pénétrer  en  ville,  enseignes  déployées, 
à  la  suite  de  révêque.  Aussitôt  un  message  est  envoyé  à 
Guillaume  de  Honstein  pour  lui  demander  des  explicaf  ino^,  et 
le  soir  même  on  obtenait  de  lui  une  réponse  ainsi  conçue  : 

«  Notre  salut  amical  tout  d'abord^  mes  honorables,  sages, 
affectionnés,  fidèles  et  surfout  excellents  amis.  Nous  nous 
étonnons  grandement  de  ce  que  vous  ayez  si  inconsidérément 
ajouté  foi  à  un  rapport  mensonger.  Jamais  une  pareille  in- 
tention n*a  été  la  ndtre;  vous  pouvez  vivre  à  cet  égard  dans 
la  plus  profonde  sécurité.  * 
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Le  Sénat  n*ijoata  point  foi  à  la  lettre  de  réréqne;  les  don- 
nées qu*0  avait  bbtennes  sur  sa  oondoîte  semblaient  absolu* 
ment  certaines.  Ordre  est  immédiatement  expédié  aux  gou- 
vemeurs  des  possessions  de  la  ville,  tant  en  Alsace  qu'an 

delà  du  l^hiu,  de  fournir  un  nombre  détcriiiiiié  de  soldats 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Dès  le  lendemain  dimanche,  au  soir,  ces  troupes  auxi- 
liaires, au  nombre  de  574  hommes,  faisaient  leur  entrée  en 
Tille,  par  toutes  les  portes,  au  son  du  tambour  et  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple.  L'empressement  avec  le- 
quel ces  alliés  de  la  campagne  avaient  répondu  à  Tappei  de 
la  ville,  remplissait  tons  les  coeurs  d'une  joyeuse  confiance, 
et  l'on  s'en  lélicitait  comme  d'un  bon  augure  pour  la  sécurité 
fiiture  de  la  cité. 

Ce  fut  comme  le  prélude  de  la  fSte  du  lendemain. 

IvC  lundi  4  octobre  était  venu. 

A  6  heures  du  matin,  les  portes  des  Bouchers  et  de  Sa- 
verne  s'ouvrent  lentement  et  sont  aussitôt  occupées  par  les 
soldats  de  la  ville.  Les  autres  portes  restent  fermées. 

Un  ciel  magnifique  devait  fiivoriser  l'entrée  de  Guillaume 
de  Honstein  dans  notre  ville. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  stetbndstre  Jean  Bock  et  Tam- 
meistre  Florent  Rumler  arrivent  au  Rossmarkt.  Ils  y  ren- 
contrent environ  soixante-dix  chevaliers  qui  les  attendaient. 

Alors  les  compagnies  des  milices  stnisbourgeoises,  aug- 
mentées des  milices  de  la  campai^ue,  dcbouchenl  également 
sur  le  Rossniarkt  et  défilent,  bannières  déployées,  sous  les 
yeux  des  magistrats.  Après  quoi  elles  se  séparent  et  vont 
occuper  chacune  le  poste  qui  leur  a  été  assigné.  Lies  six 
*  compagnies  comptaient  ensemble  2,071  hommes. 

Quatre  seigneurs  avaient  été  choisis  par  le  magistrat  pour 
aller  à  la  rencontre  de  Tévéque  et  le  féliciter  de  son  arrivée. 
Dès  7  heures  du  matin,  ces  personnages  se  trouvaient  réonis 
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dans  la  campagne,  hors  la  porte  de  Saverne,  avec  une  suite 
d'environ  soixanle  cavaliers.  Le  chevalier  Otton  Sturra  était 
chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  conipagiions. 

Le  cortc^  de  Guillaume  de  Honstein  se  rassemblait  pen- 
dant ce  temps  à  Hausbeigea.  Après  de  longs  retards,  il  se 
mit  enfla  en  mardie;  yers  les  iO  heures  et  demie  il  apparat 
daas  la  plaine. 

A  cette  7ue,  les  délégaés  de  la  ville  se  mirent  également  en 

mouvement.  Bientôt  les  deux  troupes  se  touchèrent,  et  les 
quatre  seigneurs,  mettant  pied  à  terre,  s'avancèrent,  la  tête 
découverte,  au  devant  de  leur  nouvel  évéque.  <  Illustre  prince 
et  gracieux  seigneur,  lui  dit  Otton  Sturm,  le  magistrat  de 
Strasbourg  reçoit  avec  humilité  Votre  Grftce  dans  sa  ville;  il 
se  réjouit  de  votre  arrivée  et  vous  offre  ses  services  empres- 
sés. •  Après  ce  discours,  les  députés  remontèrent  à  cheval, 
et,  devançant  l'évèque  et  son  cortège,  se  rendirent  rapide- 
ment au  Rossmarkt  auprès  de  1  ammeistre,  où  ils  prirent 
place  parmi  les  autres  chevaliers  qui,  rangés  sur  une  seule 
ligne  et  la  lance  au  poing,  attendaient  en  ce  lieu  1  arrivée  de 
Honstein. 

A  ce  moment  Taffluence  dans  les  mes  était  énorme.  Une 
multitude  avide  de  spectacle  encombrait  les  fenêtres  des 
malsons,  et  des  barrières  de  bois  établies  à  l'entrée  des  prin- 
cipales rues  et  gardées  par  des  hommes  d'armer?,  empêchaient 
difficilement  les  flots  du  peuple  d'envahir  le  passage  réservé 
à  l'évèque. 

Lorsque  Guillaume  de  Honstein  fut  tout  près  de  la  ville, 
les  cloches  de  toutes  les  églises  se  mirent  en  branle,  les  portes 
de  la  cathédrale  s'ouvrirent  et  livrèrent  passage  au  clergé  de 
Strasbourg,  se  rendaut  en  procession  à  la  rencontre  de  son 
chef.  En  tête  marchait  la  jeunesse  des  écoles  des  couvents, 
puis  venaient  les  diverses  corporations  relij^ieuses  de  la  ville 
et  les  trois  chapitres  de  Saint-Thomas.  Saint-Pierre-le-Jeune 
et  Saint-Pierre-ie-Vieui,  avec  leurs  .croix  et  leurs  bannières. 
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Get  impoBtat  cortège' titTarsa  la  me  do  Ddme  et  ie  poni  en 
pierre  qui  la  temiiiiait,  et  s^aTança  jusqu'à  Ja  curie  ta 
nobles  à  la  Haute-Montée,  pendant  que  le  ehorétèque  de 

Strasbourg  se  plaçait  avec  les  abbés  et  les  prélats  devant  le 
portail  de  la  cathédrale  pour  attendre  son  maître  sur  les  de- 
grés du  sanctuaire.  Il  tenait  l'ostensoir  dans  nés  mains,  et 
devant  le  eurps  du  Seigneur  brûlaient  quatre  cierges  portés 
par  des  lévites. 

La  présence  du  cortège  ecclésiastique  à  la  curie  de  la 
Haute-Montée  faillit  devenir  au  dernier  moment  un  motif  de 
querelle.  Les  magistrats,  chevaliers  et  bourgeras  de  la  ville 
attendaient  Honstein  au  Roramarkt,  et  il  était  contraire  à 
toutes  les  traditions  que  le  clergé  les  devançftt  ainsi  en  se 
plaçant  plus  près  de  la  porte  par  laquelle  l'évéque  devait  Te- 
nir. C'est  encore  à  FIcnnenberg  que  Ton  devait  cette  infrac- 
lion  aux  vieux  droits.  Cependant  les  sénateurs  présents 
furent  d'avis  fj^'  pas^^er  la  chose  sous  silence,  en  se  promet- 
tant bien  d  indiquer  dorénavant  au  dergé  ce  qu'il  aurait  à 
foire  en  pareille  occasion. 

£nfin,  à  il  heures,  Tévêque  franchit  la  porte  de  Saveme, 
et  son  brillant  eortége  se  déploya  dans  les  rues.  Trois  cents 
cavaliers  formaient  Tavant-garde.  Immédiatement  devant  hii 
venaient  Philippe  de  Hanan,  commandant  ta  troupes  épis- 
copales,  avec  la  grande  bannière  de  révéché,  Reinhardt  de 
Bitche,  gouverneur  général  ta  domaines  épiscopaux,  avec  la 
bannière  du  landgraviat  d'Alsace,  et  le  jeune  comte  Guil- 
laume de  Fiirslenberjî.  avec  la  bannière  des  Honslein.  T/é- 
vêque  avait  a  sa  droite  Caspar  de  Morsporp,  le  représentant 
de  l'empereur,  et  à  sa  gauche  Hermaun  de  Hennenbcrg,  le 
représentant  de  rarcbevéï  bé  rie  Mayence.  Une  foule  de  sei- 
gneurs magnifiquement  vêtus  fermaient  la  marche. 

Guillaume  de  Honstein  portait  un  simple  surplis  blanc  sur 
une  longue  soutane  noire,  et  une  toque  noire.  U  dtevauchait 
ainsi  an  milien  ta  étendards  qui  symbolisaient  ses  hantes 
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dignités.  Mais  cbaqae  lois  qu'il  rcncnn trait  une  compagnie  de 
milices  populaires,  ses  regards  étonnés  se  partaient  sur  les 
deu  couleuTrines  qui  s'y  trouvaient  joints;  sacs  doute  il  ne 
s'était  pas  attendu  à  un  pardi  déploiement  de  solennités. 

Quand  il  arriva  an  Rossoiarkt,  les  magistrats  se  décon- 
▼rirent  devant  lui,  tout  en  restant  à  cheval  n  se  découvrît 
également,  et  garda  ss  toque  noire  dans  la  main  pendant  qu*fl 
passait  sur  le  front  des  seigneurs  de  la  ville. 

Devant  la  cathédrale  il  mit  pied  à  terre,  et  reçut  la  robe 
de  soie  et  Taumusse  que  portent  les  chanoines;  il  assista 
ainsi  au  retour  de  la  procession  dans  Té^lise.  Puis  il  gravit 
les  degrés  du  temple  et  fut  salué  à  l'entrée  du  lieu  saint  par 
son  chorévéque,  qui  lui  présenta  le  corps  du  Sauveur  à  bai- 
ser et  lui  fit  remettre  la  mitre  et  la  crosse.  Enfin  il  pénétra 
dans  la  cathédrale^  et  lut  conduit  au  son  de  Torgue  par  le 
doyen  et  par  son  parent  Hennenberg  k  sa  place^  pendant  que 
le  chant  AekmMi  dêgUktfMHs  qum  ^aspedamm  retentissait 
dans  le  cbœor. 

Puis  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  fut  entonné.  Au  mi- 
lieu de  la  solennité,  le  doyen  et  le  tréisorier  du  chapitre  ap- 
P  I  trrpnt  à  l'évêque  «  le  livre  pontifical  appelé  agende,  une 
coupe  et  les  clés  de  la  cathédrale,  eu  t>igne  d'une  véritable  et 
définitive  prise  de  possession.  » 

Le  Te  Deum  terminé,  on  lut  encore  Tépltre  et  l'évangile, 
mais  00  n'eut  plus  le  temps  d'entendre  le  sermon  du  docteur 
Geiler;  la  dernière  partie  du  service  fol  supprimée,  et  Tévè- 
que,  en  compagnie  de  son  chapitre,  se  rendit  en  son  hôtel,  au 
son  des  cloches  de  toute  la  ville. 

Le  stettmeistre,  Tammeistre  et  tous  les  membres  présents 
du  magistrat  le  suivirent  immédiatement.  Honstein  les  reçut 
dans  sa  cour  d'honneur  et  leur  lendit  à  tous  la  main.  Puis  le 
st«  flineistre  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Illustre  prince  et 
noble  seigneur,  la  ville  de  Strasbourg,  pour  honorer  votre  en- 
trée dans  ses  murs,  vous  fait  yréseni  de.  300  livres,  de  cent 
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mesures  d'avoine,  de  huit  k>unt:s  de  vin  et  de  ces  poissons.  • 
Au  nrîême  instant  les  cuves  pleines  d'eau  turent  renversées, 
et  les  poissons  se  mirent  à  sauter  sur  le  sol  de  la  cour,  écla- 
bonœant  tous  les  assistants,  le  noble  éF^ue  y  compris.  Le 
duncelier  épisoopal  exprima  aux  magîstratB  la  reconnaissance 
de  son  maître. 

Tous  les  membres  des  Gonsefis  de  la  rille  étaient  invités  à 

dîner  avec  l'cvèque.  Un  grand  nomiire  d'entre  eux  se  rendi- 
rent h  cette  invitation;  mais  ils  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  féli- 
citer. Ou  commença  par  les  conduire  dans  un  des  bureaux 
de  Vérêché,  au  lieu  de  les  faire  entrer  dans  la  grande  salle. 
Honstein  ne  voulut  pas  leur  faire  Tbonneur  de  les  admettre  à 
sa  table. 

Les  mets  se  firent  longtemps  attendre,  et  ceux  qui  (brent 

enfin  servis  élaîent  de  mauvaise  qualité  et  déjà  refroidis.  A 
2  heures,  l'un  des  convives  se  leva  et  proposa  à  ses  compa- 
gnons de  s'en  aller  :  •  11  est  tionteux,  dit-il,  d'Mre  encf)rf'  a 
table;  revenons  ce  soir  à  5  heures  manger  ce  qu'on  devrait 
nous  apporter  encore.  * 

Le  soir,  on  revînt,  avec  Tespoir  que  les  choses  iraient 
mieux  que  dans  la  Journée.  Ce  fiit  encore  une  déception. 
Deux  tables  seulement  reçurent  des  plats  intacts;  les  autres 
invités  durent  se  contenter  des  morceaux  que  Ton  avait  des- 
servis dans  l'après-midi  de  la  table  de  l'évêque.  «  L'on  aurait 
voulu  tout  mal  faire  à  desseui  et  insulter  ses  hôtes  de  propos 
délibéré,  que  Ton  n'aurait  pu  s'y  prendre  plus  adroitement. 
Quelques-uns  des  seigneurs  s'en  allèrent  souper  aiUenrs; 
tous  se  repentirent  d'être  venus.  Cest  peut-être  la  fanle  de 
rintendant  ou  du  cuisinier  »,  ajoute  noalideusement  Tautear 
du  récit 

Afn^  se  termina  cette  fête. 

Il  y  eut  bien  eiuore  le  môme  soir  dfs  danses  à  la  curie  des 
nobles  au  Miihlstein,  et  le  surlendemain  mercredi  un  com- 
mencement de  tournoi  an  Rossmarkt;  mais  peu  à  peu  les 
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nobles  aeigneun  quittèrent  la  yiile,  tout  rentra  dans  le 
calme,  et  de oette  brillante  solennité  il  ne  resta  bientôt  plus* 
cpie  le  souvenir. 

IV. 

Guillaume  de  Honsteiii. 

Jusqu'à  présent  Guillaume  de  Honstein  avait  absolunienl 
suivi  dans  sa  politique  et  peut-être  même  dans  m  vie  privée 
les  traditions  de  ses  prédécesseurs.  Ses  rap{>orLs  avec  le  ma- 
gistrat avaient  été  parfois  directement  hostiles,  le  plus  son* 
vent  pleins  de  détours  et  d'ambiguïté.  De  plus,  la  rumeur 
publique  Taccusait  d*avdr  perdu  6»000  gulden  au  jeu  à  Cons- 
tance, et  d'avoir  vendu  à  son  profit  un  vase  d*or  qui  apparte- 
nait au  chapitre. 

Cependant  il  devait  se  produire  bientdt  un  changement  no- 
table dans  sa  conduUe. 

Les  procédés  pleins  de  droiture  dont  le  magistrat  usa  en- 
vers lui  il  prof)os  de  certaines  queslioius  liUgieuse^^,  qui  de- 
puis de  longues  aunées  divisaient  la  ville  et  l'évêclié,  et  que 
Ton  était  convenu  de  trancher  par  voie  d'arbitrage,  exercèrent, 
paraU-il,  une  heureuse  influence  sur  son  esprit.  A  la  Fête- 
Dieu  de  la  même  année  1501,  il  célébra  lui-même  la  grand - 
messe  à  la  cathédrale  et  porta  en  personne  le  Saint-Sacrement 
à  la  procession;  il  remit  même  à  cette  occasion  une  vieille 
coutume  en  pratique,  qui  voulait  que,  de  retour  au  maître- 
aute),  il  plaçât  Tostensoir  sur  la  tète  de  tous  les  membrea 
présents  du  magistrat. 

C'était  rompre  suit  n  neîlement  avec  le  passé  de  négligence 
et  d'or^^ueil  qu'il  avait  rencontre  à  son  avènement  '  Depuis 
ceni  cinquante  ans,  aucun  évèque  n'avait  plus  célébré  le  culte 
à  la  cathédrale;  Honstein  le  lit  «  pour  témoigner  de  ses 
bonnes  intentions  envers  Dieu  et  la  ville.  » 
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Deux  années  après,  le  Jendl-^int  1S09.  il  consacra  lui- 
même  rhnile  sainte  et  introduisit  les  pénitents  publics  dans 

l'église.  Le  Vendredi-Saint,  au  soir,  il  administra  en  personne 
rordination  à  un  certain  nombre  de  lévites,  et  le  diniaiiehe 
de  Pâques  il  célébra  k  Sainte-Cène  avec  son  chapitre. 

Après  avoir  ainsi  donné  lui-mt^rnc  i  exemple  de  laccom- 
plissement  du  devoir,  il  entreprit  une  tâche  dans  laquelle 
maint  évêque  avant  lui  avait  inutilement  épuisé  ses  forces: 
la  réforme  de  la  discipline  du  clergé.  «  Je  préférerais,  avait-il 
dit  le  lendemain  de  son  élection,  me  contenter  d*un  seul  ser- 
vifeur,  plutôt  que  de  fermer  les  yeux  sur  les  mauvaises 
mœurs  de  mon  clergé,  et  de  les  tolérer  pour  accroître  mes 
revenu&  *  Les  années  qui  suivirent  montrèrent  qu'il  n*avait 
pas  oublié  cette  parole.  Il  publia  une  série  de  mandements 
dans  lesquels  il  s'élève  avec  une  sévérité  croissante  contre 
les  vices  des  ecclésiastiques  de  tuni  diocèse.  Trois  de  ces 
mandements  nous  8ont  connus'  ;  il  y  reproche  aux  membres 
du  clergé  de  ne  pas  résider  personnellement  dans  leurs  bé- 
néfices, mais  d'y  envoyer  des  vicaires  au  grand  détriment 
des  fidèles;  d'accorder  avec  une  &ciiité  pernicieuse  le  sacre^ 
ment  du  mariage  sans  exiger  le  délai  prescrit  pour  les  pu- 
blications, et  sans  prendre  gsrde  aux  degrés  de  parenté  pnK 
hibés;  de  s*acqnitter  avec  peu  d'exactitude  de  Texécutlon  des 
testaments  qui  leur  sont  confiés,  et  ayant  tout  de  scandaliser 
l'Eglise  par  leur  mise  indécente  et  leurs  mauvaises  mœurs. 
Le  texte  de  ces  luaiidements  nous  laisse  entrevoir  dans  quel 
abîme  de  corru{)tioii  la  hieran-l  ii  sacerdotale  était  tombée  à 
la  tin  du  moyen-àge.  Le  plus  long  des  trois,  celui  du  9  fé- 
vrier 15^4,  est  entièrement  consacré  à  la  répression  de  ces 
bontés  :  «  Puisque  dos  exhortations  et  nos  ordres  précédents 

*  Ils  portent  la  date  du  6  jaillet  1515,  du  9  février  et  du  1?  août  1521. 
Les  deux  pr.'mit^rs  sont  encore  inédits;  le  tlertiier  a  été  publié  p.ir 
Rœbrich,  Mutimlungm  mu  der  Geschichte  der  evangel,  kircke  da  LL- 
wmn,  t.  1,  p.  163. 
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n'ont  pas  été  exécutés,  j  est-il  dit»  et  que  la  perrersllé  des 
mœurs,  loin  de  décroître,  n*a  fait  qu'augmenter,  si  bien  que 
le  commun  du  vulgaire  commence  même  à  s'en  indigner,  il 
est  nécessaire  dVssayer  de  ramener  dans  la  ^e  du  bien,  par 

un  juste  ehàliraent,  ceux  que  la  crainte  de  Dieu  n'a  pas  su  y 
maintenir.  »  Rt  la  lettre  de  l'évOque  menaçait  de  la  ])rivation 
des  l  e.eiius  de  leurs  bénéûces  touji  i  <m!k  «jui  persévéreraient 
dans  leurs  vices  au  delà  du  iemic  de  neuf  jours  —  nobles 
et  impuissants  efforts  pour  coiyurer  un  mal  auquel  TÉran- 
gile  et  sa  liberté  étaient  seuls  capables  de  porter  remède. 

Le  mouvement  de  la  Réformation  avait  commencé  en  Alle- 
magne et  s'était  rapidement  répendu  vers  les  pays  du  Rhin. 
Martin  Bucer  et  Matthieu  Zell,  Tan  dominicain,  l'autre  curé 
de  Saint-Laurent,  avaient  propagé  ces  doctrines  à  Stras- 
bourg, et  les  avaient  mises  publiquement  en  prati([ue  en  se 
mariant  dans  les  années  1522  et  1528;  d'autres  avaient 
suivi  leur  exemple.  Guillaume  de  Honstein  ordonna  à  ce» 
ecclésiastiques  de  comparaître  le  29  janvier  1524  devant  son 
tribunal  h  Saveme;  la  laveur  du  magistrat  les  sauva  de  cette 
juridiction. 

L'excommunication  qui  fut  alors  lancée  contre  eux  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  nombre  des  sectateurs  et  à  rendre 
de  plus  en  plus  décidée  l'action  des  Conseils  de  la  république. 
Dès  1624  ils  disposèrent  librement  des  cures  de  la  ville  en 
Aiveur  des  hérétiques;  en  1BS8  ils  ordonnèrent  aux  prêtres 
de  ne  plus  dire  la  messe  dans  les  églises,  et,  malgré  les  pro- 
testations de  l'évéque  et  les  négociations  secrètes  qu'il  evssaya 
de  nouer  avec  certains  sénateur»,  inaîgré  l'avis  des  commis- 
saires envoyés  l'année  suivante  par  ia  Diète  de  Spire,  auprès 
de  laquelle  Guillaume  de  Honstein.  voyant  l'insuccès  de  ses 
démarches  auprès  du  magistrat,  avait  tenté  un  suprême 
efl'ort,  ils  abolissent  définitivement  la  messe  par  un  décret  du 
10  février  1629. 

Dans  l'intervalle^  la  révolution  populaire  avait  menacé 
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réréqae  dans  ses  possessions  immédiates.  Depuis  Tinsurrec- 
tion  des  paysans  du  Bris^aii  en  1513.  les  idées  cgalUaires 
Il avail!aient  les  jKiiiulaUuus  des  pays  du  Rhin  supérieur.  La 
Réfonnalion,  en  enscignaul  au  peuple  les  droits  de  la  con- 
science individuelle  et  le  néant  de  toute  autorité  humaine 
dans  ce  domaine  de  la  conscience,  proclama,  sans  s'en  douter, 
'  la  liberté  politique  comme  corollaire  de  la  liberté  religieuse, 
et  amena  l'explosion  de  la  guerre  sociale.  £n  1525,  des  bandes 
de  paysans  se  lèvent  de  tontes  parts  en  Alsace,  et,  rendant 
crime  pour  crime,  parcourent  le  pays  en  incendiant  les  mo- 
nastères, les  églises  et  les  demeures  des  nobles.  Bientôt  les 
révoltés  se  concentrent,  forment  une  armée  d^enriron  80,000 
hommes,  et  marchent  sur  Saverne,  sous  la  conduite  d  Krasme 
Gerbcr.  Les  bourKeois,  effrayée,  leur  ouvrent  les  portes. 
Dans  cette  extrémité.  Guillaume  de  Honslein  appelle  à  son 
secours  le  duc  Antoine  de  Lorraine,  de  la  famille  des  Guise; 
bientôt  ce  prince  arrive  à  la  téte  de  son  armée,  composée  en 
grande  partie  de  mercenaires  £rauçais,  italiens  et  wallons.  A 
son  approche,  les  paysans  demandent  à  traiter;  le  duc  y  con- 
sent n  ftit  convenu  que  les  rebelles  déposeraient  les  armes, 
livreraient  cent  otages,  et  s'en  retourneraient  librement  chea 
eux  en  renonçant  dorénavant  aux  erreurs  luthérienne&  Con- 
fiants en  la  parole  jurée,  les  paysans  ouvrent  le  il  mai  la 
ville  aia  troupes  épiscopales,  déposent  les  armes  et  com- 
mencent leur  retraite;  soudain  les  l8iis(|uenets  ennemis  se 
jettent  sur  eux  et  se  mettent  à  les  massacrer  sans  miséri- 
corde. Les  maUieureux  «e  précipitent  vers  la  ville  où  ils  ont 
laissé  leurs  armes  ;  les  soldats  les  suivent,  pénètrent  dans  la 
ville  avec  eux,  et  le  carnage  recommence  plus  horrible  dans 
les  rues.  Seiae  à  dix-huit  mille  paysans  trouvèrent  la  mort 
dans  ce  guet-apens.  Ensuite  les  troupes  victorieuses  pillent 
la  ville,  soumettent  la  bourgeoisie  aux  outrages  les  plus  ré- 
voltants que  puisse  infliger  une  soldatesque  effrénée,  puis 
quittent  ce  lien  de  désolation  et  8*en  vont  anéantir  à  Scher- 
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wîller.  près  de  SchMadt,  les  derniers  restes  de  llnsarree^ 
tion  des  paysans  en  Alsace.  Erasme  Gerber  avait  été  Mi 
prisonnier  au  château  éplsoopal  de  Saverne,  et  puis  pendu  à 
un  arbre,  au  coin  d*uiie  forêt,  en  compagnie  d*ttn  ministre 

lutliL'ncii.  Le  duc  de  Lorraine  avait,  paralt-il,  surpris  des 
lettres  écrites  au  dernitr  inuuu  ul  par  ce  chef  des  rebelles  à 
ses  amis  d  uulre-Uhin,  dans  lesquelles  il  leur  annoiiçail  sa 
prochaine  arrivée:  ce4  ce  qui  le  détermiua  à  recourir  à  la 
sanglante  trahison  de  Saverne  V 

La  diversion  que  cette  révolte  redoutable  avait  ofiérée 
dans  ïeA  préoccupations  des  défenseurs  de  la  foi  de  TEglise  et 
des  intérêts  seigneuriaux.  a\ait  permis  à  la  Réfoimatioit  de 
se  consolider  dans  les  villes.  Ses  progrès,  nous  1  avons  vu, 
avaient  été  dédsifli  à  Strasbourg.  Depuis  ce  moment  Guil- 
laume de  Honstein  n'essaya  plus  de  s'opposer  directement  à 
la  marche  des  évén«'ments  dans  udlre  ville:  il  se  résigna  et 
vécut  à  Saverue  dans  une  apparente  reli  aMr.  en  continuant 
la  lutte  cuntre  l'hejésie  dans  les  assemblées  des  Etats  de 
Tempire  auxquelles  il  assistait,  il  fut  ainsi  présent  à  ta 
Diète  d'Augsbourg  (1530),  pendant  iBfjuelle  les  députés  de 
Strasbourg,  Jacques  Sturm  et  Matthias  Piarrer  présentèrent  à 
Gbarles-Quint  leur  confession  dite  •  des  quatre  villes.  > 

En  16S4,  il  racheta  quelques-unes  des  anciennes  posses* 
sions  de  révêché,  engagées  par  son  prédécesseur  k  la  ville 
de  Slrashourg.  entre  autres  la  ville  de  lîenfeld,  où  les  idées 
de  la  Réformation  commençaient  à  germer  ;  il  extirpa  Théré- 
aie  de  ces  domaines. 

Puis  il  assista  encore  en  1540  et  en  1541  aux  Diètes  de 
Worms  et  de  Ratisbonne,  et  mourut  à  Saverne  le  29  juin  de 
cette  même  année,  après  avoir  eieroé  dans  des  circonstances 
exceptionnnellement  difBeiles  et  avec  une  éneigie  morstar 

*  Zimmennann,  AUgm,  GuMdUe  dêê  groae»  BmtemkriÊgett  3r 
parUty  p.  7M. 
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me  à  son  époque  les  fonctioiis  â*é?^e  pendant  plus  de 
trente-qnatre  ans. 

Sor  Tnn  des  Tîtraux  de  la  cathédrale,  tout  près  de  la  cha- 
pelle de  Saint-LaureiU,  on  peut  voir  un  évêquc  à  geiKuix 
devant  saint  Martin.  L'inscription  latine  nous  apprend  que 
cetévêque  est  Guillaume  de  Honstein.  Il  avait  fait  construire 
en  1530,  à  cette  mérae  place,  une  chapelle  aujourd'hui  dis- 
parue, consacrée  à  saint  Martin,  et  il  la  destinait  à  devenir 
son  tombeau,  quand  surrinrent  les  querelles  religieuses  et 
en  4597  la  défense  formelle  du  magistrat  d^enserelir  aucun 
mort  à  riiitéricur  do  la  ville.  Une  épitaphe  latine  à  droite  du 
maître-autel,  dans  l'église  de  Saverac,  marque  le  lieu  où  il  fut 
enterré  \ 

AvGUSTB  JumiT.  ' 

^  Toutes  ces  données  relatives  à  l'activité  politique  de  Guillaume  de 
Bonstttio  le  tronvent  eoiuignées  dans  GnuidicUer,  Œuvr»  hùtor,  kUi., 
t.  IVf  p.  370  et  iiuTanlat. 
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SOUVENIRS  DE 


LE  GÉNÉRAL  VOIROL 


1. 

Parmi  les  Jurassieris  qui  ont  servi  !a  France  î>ous  le  pre- 
niier  empire,  peu  ont  parcouru  une  carrière  plus  brillante 
que  le  général  Voiroi.  ^ous  ayons  écrit  sa  vie  ailleurs*,  et  ne 
ferons  ici  que  la  résumer  en  pea  de  mots.  Né  à  Tavannes  le 
8  septembre  1781,  il  partit  en  1799  à  la  place  de  son  frère, 
qui  avait  perdu  à  la  conscription  et  n'avait  pas  le  goût  des 
armes.  Son  Instruction,  sa  bonne  conduite,  sa  bravoure  à  toute 
épreuve,  lui  procurèrent  seuls  de  Vavancement  Après  avoir 
débuté  comme  simple  soldat,  il  çi^ngnt  Tépaulette  à  Hohenlin- 
den,  le  grade  de  lieutcnanl  a  Auylerlilz,  la  croix  d'honneur  a 
léna,  et  passe  capitaÎTie  à  Pultusk.  La  prise  d'Occagna  (dé- 
cembre 18091  lui  vaut  le  iriTide  de  diel  de  bataillon.  Blessé 
et  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la  bataille  d'Albiéra  Tmai 
1811J,  il  ne  rentre  au  pays  qu'en  1812.  Il  met  derechef  son 
épéeau  service  de  l'empereur,  fait  la  campa^e  d'Allemagne 
comme  migor,  reçoit  la  croix  d*oJ&cier  de  la  Légion  d'honneur 
à  Bautzen,  se  distingue  à  Yuterbok;  ft  Hanau,  U  est  nommé 
colonel  pour  ses  services  signalés.  En  1814,  il  ûltdes  prodiges 
d*bérùbm6  à  la  défense  de  Nogent-sur-Seine  et  à  la  bataille 

*  lê  générai  ham»  FoiM,  par  X.  Kohlsr.  (Ezlnit  dlM  Biographiet 
jwroêtimnti,)  Poneatriiy,  1854,  iii-8^. 
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•  de  Bar-sur-Aube.  La  iie.stauraliori  ne  ratilia  point  le  grade  de 
général  de  brigade  que  l'empereur  avait  accordé  à  Voirol  en 
cette  circonstance;  il  n'en  reçut  le  brevet  ipi  après  la  Révo- 
lution de  1830.  Il  fait  ensuite  la  campagne  de  Belgique,  assiste 
au  siège  . d'Anvers,  d'où  il  revient  lieutenant  générai;  il  est 
^uite  sucoesairement  commandant  en  chef  des  troupes  de 
TAlgérie,  et  commandant.de  la  5*,  de  la  15*,  puis  de  la  0*  di- 
Tîaion  militaire»  dont  le  siège  était  à  Besançon  ;  c'est  dans 
cette  Tille  qu*il  mourut  le  15  septembre  185S. 

Le  général  Vdrol  a  décrit  plusieurs  batailles  auxquelles  il 
a  assisté,  et  sa  correspondance  est  riche  en  renseignements 
prt'cieux  sur  les  faits  d  armes  du  Iciiips  du  premier  empire. 
Nous  devons  à  M.  Saintes,  pasteur  à  Bicnue,  lu  ajinuuinica- 
tion  d'une  leltre  relative  à  la  campagne  de  181B  ;  elle  pst  in- 
édite et  nous  semble  mériter  la  publicité.  Avant  de  la  tran- 
scrire fidèlement,  sauf  romission  de  quelques  détails  intimes  et 
touchant  à  des  alTaires  de  famille^  nous  devons  dire  quelques 
mots  sur  la  personne  à  qui  elle  est  adressée. 

Théophile  Voirol,  dans  sa  jeunesse,  fut  placé  chez  Jonas  de 
Gélieu,  pasteur  à  Colombier,  homme  de  piété  et  de  grand 
saToir,  pour  y  recevoir  une  instruction  en  rapport  avec  les 
facultés  qu'on  devinait  en  lui.  Il  passa  plusieurs  armées  dans 
c'rltt'  ruuiille,  où  il  était  n  gaidc  luuuiie  le  tils  de  la  maison. 
I)è8  lors,  les  relations  les  plus  intimes  ne  ce^ssèrent  de  régner 
entre  lui  et  les  hôtes  du  presbytère  neucliàtelois  ;  la  mort  seule 
nnt  lin  à  ces  rapports  qui  se  continuèrent  de  père  en  tils,  sans 
altération,  avec  le  charme  et  l'abandon  qui  les  avait  fait 
naître.  La  fille  de  Jonas  de  Gélieu  avait  épousé  en  1801  le 
pasteur  Ferdinand  Morel,  de  Gorgémont;  c^est  à  elle  qu'est 
adressée  la  lettre  dont  8*agU.  M"*  Isabelle  Morel,  amie  de 
M**  de  Gharrière,  était  aussi  distinguée  par  les  qualités  de 
Fesprit  que  par  celles  du  coeur;  elle  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  eurent  du  saccès.  Le  pasteur  a  joué  un 
rôle  mipurUiiil  lidUû  l'ancien  evèciic  de  Bàle,  non-i>eulement 
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comme  rainifttre  et  doyen  de  1t  clasee  d*Brgeul  mais  encore 

comme  huimne  polilique,  agronome  et  philatilhrope.  Nous  lui 
devons  ï Essai  sitr  rhisfoire  et  la  slulistiijiie  de  f  ancien  érîche 
de  Mie  (StrasljDtJig,  lâl3),  premier  monument  de  notre  his- 
toire jurasf^ieiuie.  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il 
Titses  mémoires  souvent  couronnés;  il  faisait  partie,  notam- 
ment sous  Tempire,  de  la  Société  d'émulation  du  Haut-Riùii, 
et  lui  communiqua  de  nombreux  travaux.  Telles  sont  lee  per* 
sonnes  au  milieu  desquelles  se  retronvait  en  pensée  Théo- 
phile Yoirol  lorsqu'il  écrÎTait  les  lignes  qui  vont  SDimL 

A  Madame  Morel  née  de  GéHeu,  à  QorgémmL 

Mayence,  i9  noTembre  1818. 

Ma  bien  clière  et  bien  digne  Madame  Morelf 

Yoid  la  deuxième  lettre  que  je  reçois  de  tous  depuis  mon 
arrivée  à  Mayence.  Je  suis  vraiment  honteux  de  ne  vone  awnr 
point  écrit  encore;  maïs  croyea  que  mon  cœur  n^est  pas 
d'accord  avec  mon  silence,  et  je  puis  vous  dire,  à  la  louange 
du  premier,  que  vous  auriez  reçu  un  volume  de  lettres  si 
j'avais  confié  au  papier  tout  ce  qu  il  renfermait  d'aimable 
pour  vous,  .l  avais  annoncé  en  liôte  k  mon  frère  mon  arrivée 
sur  les  bords  du  Rhin;  j'attendais  pour  vous  écrire  que  j'eusse 
plus  de  temps  à  moi,  atin  de  pouvoir  vous  donner  quelques 
détails  sur  notre  campagne;  mais  ce  projet  devait  être  entravé 
par  une  fâcheuse  circonstance  :  je  devais  payer  mon  tribut  à 
une  espèce  de  fièvre  qui  règne  ici  et  qui  malheureusement 
m'avait  atteint  II  y  a  huit  jours  que  je  tiens  le  lit»  mais  cela 
va  beaucoup  mieux;  vos  lettres  n*ont  pas  peu  contribué  à 
mon  rétablissement,  et  après  les  avoir  lues  el  relues  ce  ma- 
tin, je  me  suis  levé,  et  ma  pranSère  oceupation  a  été 
répondre. 


Digitized  by  Cooql 


LE  Q&H&SULL  VDIBOL 


477 


...  n  ne  m'était  parvenu  aucune  Mire  depuis  le  5  sep- 
tembre, époijiie  où  j'en  reru^  une  fort  aimable  de  vous.  J'étais 
à  Gloslerana,  où  un  combat  terriltle  sVngîigeait.  Je  lua  si 
touché  de  toutes  vos  marques  d'amitié,  que  je  voulus  y 
répondre  sur  le-cbamp;  je  tous  traçai  précipitamment  quel- 
ques lignes  de  pure  affection,  mon  cœur  se  trouva  soulagié  et 
fallai  plus  gatment  au  combat  Je  vous  avoue  que  craignais 
d*être  tué  avant  de  vous  avoir  donné  les  dernières  marques 
de  ma  tendresse.  C'est  par  un  miracle  que  j'échappai  à  la 
mort;  je  fus  constamment  aux  ci^tés  du  duc  de  Reggio  :  cest 
vous  dire  que  j  étais  partout  où  il  y  avait  le  plus  de  danger. 
Je  me  souviens  que,  nous  trouvant  pendant  un  moment  sous 
les  feux  croisés  de  plusieurs  batteries  ennemies,  ce  digne 
bomme  nous  disait  :  <  Retires-vous,  mes  amis,  vous  attirez 
sur  moi  tous  les  feux  de  Tennemi.  »  En  effet,  il  semblait  que 
le  prince  de  la  Moskowa  et  lui,  qui  s'étaient  trouvés  réunis 
pendant  un  moment,  servissent  de  point  de  mire  à  toute  Tar- 
tillerie  prussienne.  Nuus  (  ulbutAmes  l'ennemi  partout  et  nous 
arrivâmes  en  vue  de  Yuterbock.  Cette  journée  fut  suivie  parla 
terrible  bataille  qui  se  donna  près  de  cette  ville  le  6,  et  otk 
nos  armes  furent  moins  heureuses,  ou  pour  mieux  dire,  où 
elles  ftirent  très  malheureuses.  Quelle  douleur  f  Combien  mon 
âme  était  prolbndément  affectée  t  Saurais  donné  ma  vie  pour 
acheter  une  victoire,  que  la  lâcheté  et  la  mauvaise  foi  de  nos 
infâmes  et  canailN  s  d  alliés  nous  avaient  ravie.  Je  fus  envoyé 
par  le  duc  de  Reggio  près  du  prince  de  la  Moskowa,  qui  se 
trouvait  à  l'extrême  droite,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passait  à  Taile  gauche;  je  traversai  une  coloime  de  Saxons 
qui  fuyaient  en  désordre.  Je  voulus  les  rappeler  à  rhonneur  ; 
je  les  haranguai  dans  leur  propre  langue  ;  ils^mlnsnU^rent 
et  tirèrefit  plusieurs  coups  de  fusil  sur  moi;  je  fhs  contraint 
de  m'éloigner  précipitamment.  Voilà  Tesprit  (jui  animait  déjà 
tous  nos  alliés  et  dont  malheiireuseitu  nt  on  ne  s'est  pas  assez 
défié.  Ce  toi  ainsi  qu'aliandonnés  du  corps  entier  qui  formait 
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le  centre  de  notre  armée,  nous  fûmes  obligée  de  fkire  une 
retraite  précipitée;  toute  Tarmée  ee  retira  vern  Torigan.  Teas 
mon  cheval  tué  sous  moi  à  rentrée  de  la  nuit  ;  n'ayant  pu 
retrouver  mes  domestiques,  je  Gs  toute  la  route  à  pied.  Jugea 
combien  je  dus  souffrir  :  les  peines  physiques  n'étaient  rien 
en  comparaison  des  souffrances  morales.  Je  ne  désespérai 
pourtant  pas  de  mon  salut  :  je  me  réunis  aux  meilleures 
troupes,  et  malgré  que  no!is  lussions  serros  de  très  près  et 
souvent  envelopfH's.  nous  pnrvînnics.  a  la  faveur  de  la  nuit  et 
des  bois,  à  gagner  les  rives  de  l'Elbe.  C'est  là  que  je  trouvai  le 
bon  duc  de  Reggio,  dont  j'avais  été  séparé  la  veille  dans  un 
ûmra.  Il  avait  été  inquiet  sur  moi;  il  parut  content  de  me 
revoir:  il  me  dit  du  moins  des  choses  très  agréables. 

Cet  échec  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  opérations 
de  la  campagne^  et  dérangea  singulièrement  les  plans  de 
Pempereur.  Nous  repassftmes  TEIbe  et  vînmes  à  Torgau,  où 
nous  nous  reposâmes  pendant  quelque  temps  de  toutes  les 
fatigues  que  nous  avions  éprouvées.  Je  vous  entretiens  là  de 
choies  qui  seront  de  peu  d'intérêt  pour  vous,  mais  c'est  votre 
lettre  du  15  août  qui  en  a  amené  le  récit,  et  à  cette  considéra- 
lion  j'espère  que  vous  serez  indulgente.  I^uisque  j  ai  com- 
mencé, il  faut  continuer  et  vous  apprendre  ce  que  nous  de- 
vînmes et  comment  nous  sommes  venus  à  Mayence. 

L*ennemi,  qui  voulait  tirer  avantage  de  la  bataille  du  6, 
jeta  plusieurs  ponts  sur  l*Elbe,  passa  ce  fleuve  sur  différents 
'  points  et  vint  occuper  Dessau.  Notre  corps  d*armée  y  marcha 
immédiatement,  attaqua  rennemi,  et  s'établit  de  vive  force 
dans  cette  ville.  ïl  fit  plusieurs  efforts  pour  nous  en  chasser, 
mais  toujours  infructueusement.  Il  est  bofi  tiue  vous  sachiez 
^\\^fm  étais  commnn  i  int  mtpérleiir.  Mais,  hélas  î  mon  bon- 
heur devait  être  de  courte  durée.  Des  eréimf/*/*  qui  venaient 
de  se  passer  à  Varternbourg,  nous  obligèrent  d'abandonner 
cette  ville.  Nous  revînmes  sur  Leipzig,  d*où  nous  nous  re- 
portâmes une  seconde  fois  sur  TElbe  pour  opérer  le  grand 
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HKmTemeQt  qu*avaU  projeté  Temperear,  mais  qoe  la  défection 
de  ses  alliés  arrêta.  Nous  détruistmes  tous  les  ponts  que 

rennemi  avait  sur  TKlbe,  et  nous  revînmes  défi  fi  tiv  ement  à 
Leipzig.  Nous  fAnios  présents  aux  sanglantes  iilTiires  qui  s'y 
donnèrent;  nous  fûmes  détachés  le  19  au  maliu  pour  aller 
établir  les  oommanications  avec  £rfurt;  nous  cuibat&mes  tout 
ce  qui  se  présenta  à  notre  passage  et  nous  vînmes  occuper 
les  débouchés  de  Naumbourg  et  de  Kosen,  afin  d*enipôeher 
]*ennemi  qui  y  avait  déjà  porté  un  corps,  de  pouvoir  débou- 
cher. L'empereur  quitia  Leipzig  avec  l'armée  :  nous  nous 
battîmes  toute  la  journée,  et  quand  l'armée  eut  défilé,  nous 
coutiiiuàincs  à  couvrir  son  mouvement.  Nous  vînmes  jusqu'à 
Auftrstett,  village  célèbre  depuis  la  bataille  de  léna.  Il  nous 
importait  de  garder  cette  position  pour  faire  gagner  une 
marche  k  Tannée  et  aux  fricateun  :  c'est  ainsi  que  nous  ap- 
pelons les  soldats  isolés,  marchant  à  volonté  et  sans  armes. 
Nous  fûmes  attaqués  six 'fois  de  suite  par  les  Autrichiens; 
ils  brûlèrent  une  partie  du  \  ill  ige,  mais  ne  purent  jamais 
nous  en  déloger.  Nous  eu  [)ai  liiin^s  vers  les  2  heures  du  ma- 
tin, eu  suivant  toi^ours  la  gauche  de  l'armée.  Le  lendemain 
nous  rencontrâmes  une  autre  colonne  ennemie,  qui  s'était 
placée  entre  Tarmée  et  nous,  et  qui  n'avait  rien  que  le  projet 
de  noua  fidre  mettre  bas  les  armes.  Elle  paya  cher  son  au- 
dace :  nous  Tattaquâmes  sans  balancer;  nous  ne  nous  ser- 
vîmes que  de  l'arme  blanche.  L'ennemi,  culbuté,  effrayé,  se 
retira  en  désunlre  dans  les  niuiitagnes.  Tl  fut  bienheureux 
que  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre  et  que  nous  ne  pas- 
sions pas  le  poursuivre.  C'est  ainsi  que  tous  les  jours,  pen- 
dant la  retraite^  nous  avons  été  obligés  de  nous  battr^  et  que 
la  nuit  il  fallait  faire  des  marches  forcées  :  nous  connaissions 
les  mouvements  de  Tennemi  sur  Hanau  et  cela  pressait  II 
fallait  bien  du  courage  pour  supporter  ce  que  nous  avons 
éprouvé  de  fatigues  et  de  privations,  mais  nous  fnarchioiib 
vers  notre  patrie^  et  il  n'y  avait  pas  d'obstacles  que  nous  ne 
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fussions  capables  de  sqrmoater.  Quant  à  moi,  raa  résolution 
était  prise  :  mourir  plutôt  que  d'être  captif  une  seconde  fois. 
Nous  arrivAmes  enfin  à  ilanau,  où  l^empiîreur  Tenait  de  battre 
complètement  les  corps  aotrichiens  et  bavarois  qui  avaient 
voulu  rempécber  de  retourner  en  France.  Les  journaux  vous 
ont  donné  des  détails  sur  cette  brillante  affiûre,  mais  n*ont 
pas  parlé  de  celle  que  nous  eûmes  le  lendemain. 

Notre  division  soutint  le  choc  de  plus  de  25,000  lionimes. 
J'avais  l'horuieiir  de  commander  tous  les  volti{;eurs  réunis  de 
la  dirision  Cuiileniinot.  L'ennemi  passa  la  Kintzig,  sous  la 
protection  de  plus  de  SO  pïèa's  de  canon,  et  vint  nous  atta- 
quer. Tous  nos  tirailleurs  furent  ramenés;  l'instant  devenait 
critique  :  forcés  dans  cette  position,  nous  étions  perdus  èt  la 
gaudie  de  Tannée  très  compromise.  Il  me  restait  encore  trois 
compagnies  de  voltigeurs  en  réserve  :  Je  me  mis  à  leur  téte; 
jf  les  portai  en  avant  an  pas  de  course.  Nous  tombons  sur  la 
lèle  de  colonne  des  Aulrichiens  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  déployer,  nous  la  culhiitiin^*.  Elle  se  retire  en 
désordre  sur  la  petite  rivière  qu'elle  venait  de  passer  :  tout 
ce  qui  n'est  pas  pris  s'y  jette  et  s'y  noie  en  partie.  Quel  mo- 
ment de  bonbeur  pour  nous  de  triompher  dans  une  circon- 
stance où  nous  étions  si  inférieurs  en  nombre  I  Mais  notre 
devise  était  de  vaincre  ou  de  mourir,  et  quand  on  est  anûné 
de  cette  résolution,  on  est  toujours  sûr  du  succès. 

Nous  conduîalmes  les  trophées  de  notre  victoire  au  général 
Guilleminot.  J'en  reçus  des  compliments:  il  me  prit  la  roain, 
en  me  disant  qu'il  était  content  de  moi  et  qu  ii  ni  en  donne- 
rait des  preuves.  Un  oflicipr  autrichien  qui  se  noyait  et  que 
je  retirai  de  la  rivière,  me  disait  :  <  Je  vous  conseille,  en 
homme  qui  vous  doit  la  vie,  de  vous  retirer.  Vous  êtes  perdu 
si  vous  persistez  à  garder  cette  positton;  vous  avez  en  tboe  de 
vous  plus  de  60,000  hommes.  •  n  disait  la  vérité,  et  nous 
sentions  de  quelle  importance  il  était  pour  nous  d'arriver  à 
Pnncfort  où  Tempereur  nous  attendait;  mais  nous  ne  poa- 
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nom  puiir  «Ttiit  la  nuit  dosa  L^eiineim  était  rejeté  àe 
rautre  côté  de  la  rîTière,  et  c*était  un  grand  point  :  après 
avoir  réuni  tous  ses  blessés  dans  une  grande  maison  et  établi 
beaucoup  de  feux,  nous  commençâmes  notre  mouvement  de 
retraite  fiaiis  le  plus  grand  silence.  N'Uis  tiiarrîiArnes  toute  la 
nuit  et  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  à  Francfort,  où  nous 
trouvâmes  Tempereur  et  l'armée.  Ce  fut  alors  que  je  me  rap- 
pelai que  voua  m*a7iez  donné  dans  le  temps  Tadresse  dana 
eette  ville  d*une  famille  de  votre  connaÎBaanoe  &  laquelle  vous 
vous  intéressiez  ;  j'éprouvai  le  plus  vif  regret  de  Tavolr  per- 
due et  de  ne  pouvoir  protéger  vos  amis. 

L'empereur  (juiiia  Fraucfort.  Notre  corps  d'armée  alla 
prendre  position  en  arrière  de  cette  ville,  sur  la  route  de 
HanaUy  et  attendit  que  toute  Tarmée  eût  délilé.  Gomme  j'ai 
toujours  eu  soin  de  conter  dans  mes  récits  les  événements 
qui  m'étaient  particuliers,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
la  droonstance  qui  manqua  me  dire  prendre  le  matin  de 
notre  départ.  Tavais  été  chargé  par  le  général  Gnilleminot 
d'établir  la  lif^ne  de  nos  postes.  Je  plaçai  une  compaj^nie  de 
voltigeurs  a  wuc  tour  qui  se  trouve  située  à  remlniiiu  heraent 
des  routes  de  Freyberg  et  de  Francfort,  à  une  demi  lieue  de 
cette  dernière  ville;  j'avais  pris  avec  moi  un  adjudant-major, 
qui  était  Tenu  reconnaître  la  position,  afin  de  pouvoir  faire 
rentrer  cette  compagnie  au  moment  du  départ.  Sitôt  que  j'en 
eus  reçu  l'ordre,  je  prévins  l'adjudant-major,  et  il  se  mit  aussi- 
tôt en  route  pour  rappeler  nie^  voltigeurs.  Notre  colonne  se 
mit  en  mouvement  et  s'achemina  sur  la  route  de  Mayence. 
Lorsque  nous  eûmes  fait  une  grande  demi-licue,  i'adjudant- 
major  vint  rendre  compte  au  général  qu'il  n'avait  pu  trouver 
la  compagnie.  Le  général  me  dit  aussitôt  :  «  Voirol,  il  fiiut 
absolument  que  tous  alliez  me  la  redierdier.  >  CSda  ne  me 
fit  pas  rire,  parce  que  je  connaissais  tout  le  danger  d'une 
pareille  course,  et  que  d'ailleurs  j'étais  indigné  contre  Ta^ju- 
dant-migor  que  la  peur  seule  avait  empêché  de  remplir  son 
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devoir.  Je  dis  «u  général  :  *  Soyei  tniiuiullle,  la  oompagnie 
reviendra,  ou  ni  elle  ni  moi  ne  reviendrona.  >  Je  partis;  je 
montais  un  excellent  cheval  et  comptais  bien  de  m*en  tirer. 

Le  jour  commençait  à  poindre:  ce  n'était  pas  très  heureux 
pour  moi.  parce  que  e'élail  ordinniroment  le  tempsou  MM.  les 
œsaques,  qui  aiment  à  y  voir  clair,  poussaient  des  reœnnais- 
sances  et  fkisaient  des  mouvements.  Je  m'acheminai  lestement 
wn  ma  iour^  j^entendia  qaelqaea  coups  de  AisU,  mais  le 
brouillard  m*empêchaît  de  rien  distinguer.  J'arrivai  enfin  au 
poste  qui,  attaqué  par  Tennemi,  courait  aux  armes  ;  j'ordonnai 
au  capitaine  de  se  jeter  dans  les  haies  et  de  faire  sa  retraite 
à  ti  avers  les  champs,  en  suivant  toujours  un  terrain  inipra- 
tiralih  à  la  cavfilerie  et  se  dirigeant  sur  lu  route  de  Mayence, 
en  lui  recommandant  de  la  rejoindre  le  plus  loin  de  Franc- 
fort possible.  Moi,  dont  le  but  était  rempli,  qui  n'aurais  pas 
voulu  pour  cent  louis  n'être  pas  arrivé  au  poste,  je  repris  ta 
grande  route,  afin  de  pouvoir  galoper  à  mon  aise.  Je  ne 
m*étais  pas  aperçu  qu'en  donnant  des  ordres  &  mes  volti* 
geurs,  quelques  cosaques  nous  avaieat  débordés  et  prirent  le 
galop  pour  gagner  la  route.  Comme  je  n'avais  plus  de  choix 
et  qu'il  fallait  passer  là,  je  tirai  mon  sabre,  résolu  de  me  faire 
jour  ou  de  succomber;  je  galope  autant  que  mon  cheval  peut 
étendre,  j*arrive  à  leur  hauteur,  je  gagne  même  du  terrain 
sur  eux.  Us  poussaient  des  cris  qui  auraient  épouvanté  celui 
qui  les  eût  entendus  pour  la  première  ibis,  mais  qui  ne  m*en 
imposaient  nullement;  ils  me  poursuivirent  jusque  près  de 
Francfort,  où  la  crainte  de  rencontrer  quelques  embuscades 
les  rendit  prudents  :  je  cessai  de  les  voir.  Une  autre  c^di.ime 
de  ces  messieurs  arrivait  par  la  route  de  Hanau  et  faisait  un 
aura  sur  les  fricoteurs;  j'évitai  cette  bagarre,  en  laissant 
Francfort  à  gauche,  et  je  rejoignis  l'armée  à  1  heure  du  soir. 
Je  vous  laisse  à  penser  quelle  agréable  impression  je  ressen- 
tis &  la  vue  de  notre  colonne.  N'est-ce  pas  qu'il  eût  été  bien 
douloureux  de  faire  naufrage  au  port? 
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Les  premit^res  personnes  de  connaissance  que  je  rencontrai 
en  rejoignant  ma  division,  furent  M.  et  M""  Petilpierre,  de 
Neucliàtt'l:  je  ne  les  avais  pas  vus  depuis  Sévlllc  et  je  fiis 
charmé  de  les  retrouver.  Je  leur  racontai  ce  qui  venait  de 
m'arriver;  ils  se  réjouirent  beaucoup  que  je  m'en  fusse  retiré. 
Je  rejoignis  le  général  Guilleminot  qui  me  croyait  perdu,  il 
eut  la  bonté  de  me  témoigner  qu^il  avait  du  plaisir  à  me  re- 
voir, et  ne  me  demanda  pas  même  si  j^arais  trouvé  la  com- 
pagnie. Quand  je  lui  eus  raconté  mon  affolre,  il  me  dit  quil 
avait  eu  des  regrets  de  m'avoir  envoyé,  qu'il  aurait  mieux 
aimé  sacrifier  la  compagnie  que  de  me  savoir  pris  «  gascon- 
nade!).  Elle  nous  rejoignit  à  la  première  halle  et  ne  se  sauva 
qu'à  la  faveur  des  fossés  et  des  marais.  îl  n'y  a  de  bontés  que 
ce  digne  général  Guilleminot  nedi  pour  moi;  aussi  luisuis-je 
sincèrement  attaché. 

Si  tous  les  rapports  particuliers  des  iàits  d'armes  de  la 
division  étaient  mis  sur  les  journaux,  vous  verries  que  j*y  si 
figuré  souvent  Je  ne  conçois  pas  que  le  gouvernement  ne 
donne  plus  d*éloge  aux  braves  qui  se  distinguent  :  ee  serait 
pour  moi  la  plus  douce  récompense  d'être  cité  quelquefois. 
Qu'y  a-t-il  enlin  de  plus  llatteur  et  de  plus  honorable  que  de 
ligurer  sur  les  joui'iiaux  que  vous  lisez  h  Corgérnoni?  Je  vous 
avoue  que  ce  serait  une  grande  satisfaction  pour  moi,  et  je 
tiens  à  ce  qne  vous  sachiez  mes  hauts  faits;  aussi  vous  voyez 
que  je  vous  les  ai  tous  racontés;  que  m'importe  que  le  reste 
du  monde  les  ignore,  mais  je  veux  que  les  gens  que  j*aime. . . 
aignorent  rien  de  ce  qui  peut  me  donner  du  prix  à  leurs 
yeux. 

Mon  frère  vous  parlera  de  notre  départ  de   et  de 

mon  entrevue  avec  des  officiers  de  rannéc  ennemie;  c'est  là 
que  finit  pour  nous  cette  campagne.  Nous  sommes  maintenant 
à  Mayence,  où  on  fait  tous  les  jours  des  propositions  d'avan- 
cement et  où  rien  ne  nous  arrive.  On  a  encore  renouvelé  hier 
pour  moi  la  demande  do  grade  de  colonel;  rempereor  a  dit 
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que  le  4*  corps  lui  a  rendu  de  grands  services  et  gu'il  lui 
accorderait  tout.  Si  ce  cher  homme  tient  sa  parole,  je  tous 
annoncerai  bientôt  que  je  suis  colonel.  Je  tous  avoue  que 
j*éprouTerai8  bien  du  regret  à  recommencer  une  autre  cam- 
pagne comme  major;  il  me  semble  que  je  ferais  de  meilleure 
besogne  comme  colonel.  Si  Ton  me  donne  un  régiment,  Toid 
la  devise  que  je  veux  mettre  sur  mes  drapeaux  :  Vaincre  ou 
jtimrir!  Je  veux  que  les  officiers' et  soldats  la  voient  tous  les 
jours  ;  je  veux  qu'ils  la  lisent  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Nous  sommes  logés  à  Mayenoe  où  tout  est  d'une  cherté 
épouvantable  :  un  gentleman  ne  peut  pas  vivre  ici  à  moins 
de  SO  francs  par  jour.  J*ai  été  obligé  d'envoyer  trois  de  mes 
chevaux  à  la  campagne  :  je  voudrais  bien  que  vous  les  euasies 
à  Gorgémont  pour  aller  à  traîneau,  et  que  j'y  fusse  moi-fndme 
pour  les  guider.  Si  Tennerai  ne  passe  pas  le  Rhin,  je  verrai 
à  obtenir  l;i  {trnnissioii  d'aller  vous  voir;  une  raison  qui  fait 
que  je  ne  la  demande  pas  maintenant,  r.'est  que  notre  division 
est  de  service  tous  les  quatre  jours  aux  avant-postes. 

Que  iaites^votts  de  M.  Horn?  Si  c'est  vous  qui  Taves  em- 
pêché de  venir  à  Tarmée,  il  vous  a  une  Ihmense  obligation  : 
de  trenle-deuz  mosicîens  que  nous  avions  au  166%  il  en  cet 
revenu  cinq  ou  six.  Pour  mon  compte,  je  me  suis  souvent 
réjoui  de  ce  qu'il  n'était  pas  venu,  parce  que  j'aurais  é\é 
triste  de  le  voir  souffrir.  Je  n'ai  pas  vu  les  jeunes  gens  dont 
vous  me  parlez...  Si  je  puis  faire  quelqiucliose  pour  les 
conscrits  de  votre  connaissance,  ne  me  ménagez  pas;  c'est  me 
rendre  service  que  de  me  mettre  à  même  de  vous  être 
sgréable  

Adieu.  Personne  ne  forme  plus  de  vobuz  pour  votre  bon- 
heur que 

Votre  bien  dévoué 
^  VoraOL. 
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P.S.  —  Je  croyais  n'avoir  plus  heu  à  vous  dire,  mais  on 
conscrit  de  Saule,  nommé  Grosjean,  qui  vient  de  me  ▼oir,  me 
ûiit  one  question  si  risible,  que  j*ai  voulu  tous  en  faire  part  : 
I  Vous  êtes  bien  heureux»  mVt^il  dit,  dans  Je  poète  que  vous 
ara,  wnu  ne  voua  battez  fanuda!  » 


i 


X.  KOULER, 
MMiM  profHMur  et  arelilTlgta. 


L'ABBAYE  DE  MASEVAUX 


SES  DROITS.  SES  PRIVILÈGES 

L'abbaye  de  Masevauz  a  été  fimdée  au  commencement  du 

viu*  siècle»  c  est-à-dire  dans  les  temps  de  laiiarchie  qui  suivit 
rinvasion  des  Francs  et  des  Bourguignons,  le  partage  des 
terres  entre  les  louquérants  et  les  vainrus,  la  division  des 
royaumes  de  France,  de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  à  l  époque 
où  les  Brunehauts,  les  Frédégondes,  les  Thierry,  les  Clolaires 
et  les  Théodeberts  s'arrachaient  entre  eux  et  déchiraient  les 
prorinces  dont  ils  se  disputaient  la  souveraineté;  où  chacun 
d*eux  n*était  roi  qu'à  la  tête  de  son  année,  où  les  grandes 
terres  et  les  grands  alleux  conserraient  encore  leur  première 
indépendance,  entre  les  mains  de  leurs  propriétaires  armés 
pour  ou  contre  un  roi  qui  n'avait,  comme  eux,  qn'  ses 
doQiaines  eu  propriété,  —  en  un  mot.  dans  ces  siccîo>^  bar- 
bares où,  malgré  les  lois  ripuaire,  salique,  les  seules  armes 
décidaient  de  tout;  où  la  loi  du  plus  fort  tenait  lieu  de  droit 
public  et  privé,  sous  un  gouvernement  qui  n'avait  alors  ni 
forme  ni  consistance. 

Masevaux,  en  allemand  Hasmùnster  et  non  MaasmCtoster, 
suivant  Torthographe  adoptée  par  les  nouveaux  conquérants 
de  TAIsace,  a  tiré  son  nom,  dans  Tune  et  l'autre  langue,  du 
prince  Maso  ou  Mason,  son  fondateur.  \'a/iis  Maëonis,  Masonii 
monasterium,  doù  Masumunster  et  Masmiuisler. 

Le  prince  Mason  ou  Mazo  dota  l'abbaye  de  tout  ce  qui  est 
compris  dans  la  vallée  de  Masevaux;  de  dîmes  et  de  presta- 
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Uons  qui  lui  étaieot  dues  dans  la  partie  du  Sundgau  qui 
avoisine  le  Rhin. 

Maso  était  un  de  ces  grands  propriétaires  indépeadants 
et  soareraiiis  dans  leurs  domaines;  il  n'était  pas  un  roi, 
comme  semblerait  le  pi  ouyer  Tinscription  ambitieuse  du  sar- 
cophage conservé  dans  Téglise  abbatiale  et  transféré  depuis 
dans  la  nouvelle  église  puruissialc  de  Saint-Martia.  Mason 
était  fils  d'Adelbert  et  pelil-lils  d'Etichon,  duc  d'Alsace; 
cette  illustre  origine  n'explique  cependant  pas  Tinscription 
dont  nous  parlons  : 

«  Sejaeei  fiMm  regia  Jfasoms,  qui  hoc  montuimum  con- 
9ÊrusèU,  * 

A  cette  époque  de  troubles  continuels,  tous  les  monastères 

et  les  églises,  tout  ce  <[ui  n'était  pas  militaire,  ne  pouvait  se 
défendre  des  incursions  et  des  i-avages  que  par  le  secours 
d'un  protecteur  puissant,  qu'on  nommait  avoué,  advocatus. 

Les  attributions  et  rétributions  ne  furent  d'abord  qu'acci- 
dentelles; on  les  prorogea  dans  la  suite,  quand  le  danger, 
loin  de  diminuer,  ne  fit  qu'augmenter. 

L*abbaye  de  Masevaux  fût  obligée  d'aTOir  recours  à  cette 
protection,  de  proroger  la  garde  accidentelle  en  garde  perma- 
nente. Ces  plaies  d  avuués  turent  niôme  données  à  vie  sous 
des  conditions  et  conventions  diiïcrentes.  suivant  les  parties; 
mais  quand  Churleniague  eut  fondé  l'empire,  donné  des  lois  et 
rendu  le  calme  à  TËurope,  la  rétribution  des  avoués  devint 
uniforme  :  ils  eurent  le  tiers  des  émoluments  de  la  justice 
qu'ils  rendaient,  des  peines,  toi^ours  pécuniaire»,  qu'ils  pro- 
nonçaient, des  contributions  qu'ils  exigeaient  en  temps  de 
guerre;  les  deux  autres  tiers  appartenaient  à  l'EgUse  dont 
ils  étaient  les  gardiens. 

Les  vastes  possessions  des  abbayes  et  des  chapitres  établis 
dans  les  premiers  temps,  rendirent  leurs  avoués  redoutables 
aux  souferains  mêmes;  les  descendants  de  Gharlemagne, 
pour  diminuer  la  puissances  de  ces  nombreux  adversaires, 
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voulurent  choisir  eux-mêmes  les  avoués;  les  comtes  qu'ils 
déléguèrent  dans  les  provinces  eurent  l'avouerie  des  églises 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  ressorts. 

Kabbaye  de  Masevaux  existait  depuis  plus  d  un  siècle, 
lorsque  Loaie-le-Débonnaire  en  Fenouvelâ  et  suppléa  le  titre 
de  fondation  par  un  diplôme  de  82S. 

1*  D*aprè8  cet  acte,  Fabbaye  de  Haseraax,  située  dans  une 
partie  des  Vosges,  doit  son  établissement  et  son  nom  au 
prince  Maso,  personnage  illustre,  qui  était  frère  du  due 
Leufrov.  d  Adalbert  et  d'Eberhard,  fondateur  de  Murbach. 

2°  Personne  n'avait  le  droit  de  troubler  cette  abbaye  dans 
ses  privilèges  ni  dans  ses  possessions,  et  d'en  exiger  ni  gages 
ni  compositions,  ni  ban,  ni  arrière-ban,  ni  contribution  quel- 
conque. 

8'  Personne  ne  pouTait  former  de  prétention,  intenter  une 
|U!tioD  contre  Tabbaye ,  i  moins  que  ce  ne  Ht  à  la  Gonr  des 
pairs  (fiin  tfi  pmmUa  pnmahm  ngnî). 

Les  aTOués  choisis  psr  Tabbaye  et  par  le  souverain,  établis 

tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  celle  de  1  Empereur,  ne  pou- 
vaient déléguer  de  sous-avoués  {stih  adruratuR)  ni  d'exac- 
leurs  à  leur  place  {cxactores)  ;  ils  clriicnt  ol  ligés  de  rendre 
eux-mêmes  la  justice  et  de  tenir,  une  lois  par  année,  leurs 
plaids  dans  le  village  de  Gebenbeim  (Guewenbeim)  où  était 
le  siège  de  la  juridiction  de  toute  Tabbaye,  à  charge  par  Tab- 
besse  de  nourrir  convenablement  Tavoué^  ses  assesseurs  et 
ses  gens. 

5*  Cet  avoué  ne  pouvait  exercer  aucune  fonction  dans  Tin- 

térieur  de  l'abbaye,  à  moins  qu'il  ne  fût  appelé  par  l'abbesse. 

6*  De  tous  les  émoluments  de  la  justice,  les  deux  tiers 
appartenaient  à  l'abbesse  et  l'autre  tiers  à  l'avoué. 

T  L'empereur  n'exige  d'autre  rétribution,  pour  le  protec- 
rat  qu'il  accorde  à  1  abbaye,  qu'un  droit  de  gîte  fixé  ;\  douie 
écus,  lorsque  le  roi  ou  l'empereur  devra  se  rendre  à  Bflle. 

8*  Ce  diplôme,  enfin,  désigne  tonte  l'étendue  de  la  vaUée 
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de  Maseyaux,  depuis  Guewenheim  jusqu'au  Rratzen  (le  Gra9- 
«m  au  dessus  d'Oberbruck);  il  fiiit  le  dénombreinent  de  toas 
les  villages  qu'elle  renferme  et  de  ceux  qni  en  dépendent, 
ibrmaiit  ainsi  Tancienne  dotation. 

On  peut  regarder  ce  diplôme  comme  le  titre  de  fondation, 
puisqu'il  nomme  le  fondateur,  qu'il  donne  le  dénombrement 
des  biens  qni  formèrent  la  dotation  de  Tabbaye  au  vin*  siècle, 
et  qu'il  en  confirme  les  droits. 

Malgré  tous  ces  droits,  les  avoués  cherchèrent  peu  à  peu  à 

spolier  1  abbaye,  et  plus  d'une  fois  elle  fut  obligée  de  faire 
valoir  ses  titres  légitimes  à  iu  possesï<ion  des  vingt-cinq  vil- 
lages et  dépendances. 

A  répoque  de  la  fondation  de  Tabbaye,  la  justice  était  inhé- 
rente à  la  pleine  propriété;  le  souverain  leoonnut  et  confirma 
ce  droit  de  justice  territoriale  et  le  siège  même  oi^  elle  s'exer- 
çait publiquement  (puMeum  pkieiiim).  On  ne  connaissait 

pas  sans  doute,  à  cette  époque,  les  distinctions  de  justice 

liaiiîe,  moyenne  et  basse,  créations  survenues  à  la  suite  des 
sous-iuféodatioLLS  héréditaires. 

Le  jour  où  le  souverain  concourut  avec  Tabbaye,  avec 
réglise,  à  la  nomination  de  Tavoué  {ex  par(e  Dà  et  imtra\ 
ce  Alt  pour  lui  donner  des  lois  coêrdtires;  pour  le  condamner 
au  bannissement  ou  à  Tamende  de  trente  livres  d*or  et  aux 
dommages-intérêts  de  Fabbaye  an  cas  où  II  s'aviserait  d  «op- 
primer une  église  que,  par  état,  il  devait  détendre.  En  retour 
de  cette  protection  aLCuidéc  par  le  souverain,  le  roi.  Vcm^H?- 
reur  ne  pouvaient  exiger  do  l'abbaye  que  le  droit  de  gite, 
éventuel  même,  iixé  à  12  écus.  C'était  là  Tunique  prestation 
exigible. 

Cet  état  primitif  de  Tabbaye  subsistait  encore  plus  de 
600  sus  après  sa  fondation,  quoique  Tavouerie  fÙt  devenue 
héréditaire,  comme  les  grands  offices  et  les  fiefN,  et  que  les 

avoués  regardassent  comme  leur  paLiimome  un  droit,  une 
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juridiction,  auxquels  ils  sucoédaieut  comme  aux  châteaux  de 
leurs  pères. 

Le  comte  de  MontbeUlard,  le  plus  puissant  de  fa  haute 

Bourgo^e  et  le  premier  qui  rendit  son  office  héréditaire, 
HVdil  dans  sou  département  toute  la  partie  orientale  de  la 
Franche-Comté,  le  val  d'Ajoye,  le  pays  de  Porrentrui  et  toute 
celte  partie  de  la  haute  Alsace  qu*oa  nomme  le  Sundj^au;  il 
avait  en  outre  lavouerie  de  plusieurs  églises. 

Gomme  on  peut  le  voir  dans  les  testaments  des  seîgnears 
de  cette  maison  et  dans  Thistorien  Duchesne^  Frédéric  de 
Ferrette,  un  des  fils  de  Louis,  comte  de  Hontbeillard,  eut 
dans  le  xi*  siècle,  avec  le  comté  de  Ferrette,  Tavouerie  de 
Mas'M  Mux.  Il  la  transmit  à  un  de  ses  descendants,  Albert  de 
Ferrette,  qui  essaya  d'agir  à  Masevaux  plutôt  en  seigneur  et 
maître,  qu^en  avoué  ou  ofBder  de  Tabbaye. 

Plaintes  et  réclamations  ftirent  portées  devant  Lutold, 
évéque  de  Basle,  qui  rendit  en  4341  un  jugement  duquel  il 
appert  :  que  rarouerie,  à  cette  é{^>o(]ue,  devait  être  renfermée 
dans  les  limiter  que  Louis-le-Débuanaiie  avait  fixées  en  823; 
que  l'avoué  devait  rendre  à  l'abbaye  les  deux  tiers  des  émo- 
lument:) de  la  justice;  qu'il  devait  tenir  ses  plaids  à  Guewen- 
heim;  qu'il  n'avait  rien  à  voir  dans  Tintérieur  de  l'abbaye,  et 
et  que  si,  dans  ce  temps  de  petites  guerres  continuelles,  raroué 
et  révéque  exigeaient  quelques  contributions  des  sujets  de 
Tabbaye,  on  en  donnerait  le  dixième  à  Tabbesse  pour  le  prix 
de  son  consentement  à  cette  exaction. 

1/avouerie  était  liéiédi taire  dans  la  maison  de  Ferrette, 
mais  les  droits  de  Tabbaye  étaient  intacts.  Nulle  trace  de 
domaine  royal  ni  seigneurial  à  Masevaux;  le  territoire  et  la 
juridiction  appartenaient  à  Tabbaye  sans  difficulté  et  sans 
partage,  comme  le  prouve  la  déclaration  solennelle  de  Jeanne 
de  Ferrette,  Théritière  et  la  dernière  de  cette  branche  cadette 
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de  randenne  dmIsoii  de  Honibeillard.  Elle  époofla  Tarchiduc 
Albert  d'Autriche,  et  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Ferrette, 
le  Sund^'au,  eu  un  mut  la  haute  Alsace  et  Tavouerie  de  Mase- 
vaux;  mais  alin  que  ses  héritiers  ne  prissent  pas  l'avouerie 
pour  la  seigneurie,  ne  confondissent  pas  la  qualité  de  juge,  de 
défenseur  avec  celle  de  propriétaire,  elle  expliqua  et  fixa 
leurs  droits  par  des  lettres  patentes  du  !28  octobre  1SS8  : 

<  Savoir  (lisons  que  la  vallée  de  Masevnuz  et  les  habitants 

<  et  biens  dloelle,  appartiennent  en  mie  propriété  au  cha* 

•  pitre  de  Saint-Léger  et  à  son  abbaye  de  Maseraox,  et  que, 

•  nous  et  nos  héritiers,  sommes  vrais  avoués  des  sujets  et 
«  biens  de  ladite  abbaye  ;  qu'en  conséquence,  Icsdits  sujets, 

•  selon  le  droit  dans  lequel  nous  li  s  avons  maintenus,  nous 

•  et  nos  prédécesseurs,  n'ont  jamais  été  engagés,  jusqu*à 

•  présent,  pour  nous  et  nos  héritiers,  et  que  légitimement  ils 
«  ne  doivent  point  non  plus  être  engagés  pour  nous  à  l'avenir 
«  en  aueune  manière,  > 

En  1870,  les  héritiers  de  Jeanne  de  Ferrette  renouvelèrent 
et  confirmèrent  la  déclaration  de  leur  mère  par  deux  actes 
différents  et  du  même  jour  ;  dans  le  premier  de  ces  actes, 
l'archiduc  Léopold,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  son  frère 
Albert,  dont  il  avait  plein  pouvoir,  après  avoir  fait  transcrire 
les  lettres  patentes  de  Jeanne  de  Ferrette,  ajoute  : 

«  Confessons  également  que  dans  la  vallée  de  Masmttnsler 

•  et  ce  qui  en  dépend,  sur  les  honunes  ou  sujets  et  les  biens, 
«  nous  n*en  sommes  que  protecteurs;  et  la  propriété  appar- 

<  tient  véritablement  et  de  bon  droit  à  la  vénérable  église 
«  et  abbaye  de  11 ssmtlnster.  > 

Dans  le  second  diplôme,  il  ordonne  au  gouverneur  d'Alsace 
de  maiiilenir  •  et  conserver  i  abbesse  de  Masevaiix,  Anne  11 
«  de  Brandis,  et  son  abbaye,  en  tous  leurs  bujels,  biens  et 
«  juridiction,  droits,  bois,  forêts,  chasse,  pèche,  dioit  de 

<  prendre  des  oiseaux,  et  en  tous  leurs  autres  privilèges, 
«  coutumes,  dignités,  bonneuis,  redevances,  prestations  et 
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«  services  grands  et  petite,  ainsi  que  ladite  abbaye  a  eu  à  aû- 
«  cienneté.  » 

Il  est  à  remarqaer  que  les  aroués  cherchaient  toutes  les 
occasions  pour  accaparer  les  biens  des  églises  ;  c'était  une 
latte  continuelle,  lotie  qui  H  fiai  par  la  spoUatioa.  Ea  effet, 
cinq  ans  après  la  date  de  ces  lettres,  Léopold  lai-xuéme  semble 
se  conlredire  par  l'organe  d'an  parent  ambitieux,  et  parait 
vouloir  changer  la  cause  de  \a  possession  et  transformer 
Tavouerie  en  domaine. 

Depuis  que  les  avoués  étaient  de^  sn,ivpiMiiis  étrangers,  ils 
s'étaient  tait  représenter  par  uu  lieutenant;  le  comte  Egon  de 
Fnbourg.  cousin  de  l'archiduc  Léopold,  exerçait  à  sa  place 
FaTouerie  de  Masevaux;  il  agissait  même  en  maître  absolo  : 
ses  valets,  ses  piquears,  ses  pécheurs  maltraitaient  ceux  de 
rabbaye.  Elle  s*en  plaignit;  Léopold  nomma  des  commis- 
saires pour  jager  cette  contestation  ;  le  préaident  nommé  M 
le  cmnte  Rodolphe  de  Hapsbourg,  son  cousin. 

Ce  jugement  de  cousin  à  cou^^in  fut  rendu  au  nom  de  Tarchi- 
duc,  comme  les  «rréts  de  cour  se  rendent  au  nom  du  roi.  Il 
porto  :  «  Pour  raison  de  quoi,  iceux  en  notre  nom  et  place, 
c  auraient  estimé  et  prononcé  premièremeut  que  chacune 

<  abbesse  de  Masevaux  doit  et  poorra  avoir  et  entretenir  on 
«  pécheur  et  un  oiseleur,  qui  lui  prenne  do  poisson  et  du 

<  gibier  volatil  dans  le  territoire  de  chasse  de  Hasevaox  et 
«  dépendances,  sans  retardation,  empêchement  ni  oontindlc- 
t  tion  quelconque,  sans  que  cependant  ladite  abbesse  puisse 

•  ni  doive  dorénavant  mettre  les  rivières  ni  la  chaf^se  du 

•  gibier  volatil  eu  défense;  mais  nous,  ou  celui  qui  tiendra 
«  ou  possédera  Masevaux  de  n(Mre  part,  pourront  bien  les 
«  mettre  en  délense,  ou  les  défendre  à  qui  il  nous  plaira,  à 
«  Texception  seulement  au  pécheur  et  oiseleur  de  l'abbess^ 
«  auxquels  nous  ne  pouvons  les  défendre  ni  les  empêcher, 

<  ainsi  qn*il  est  d-dessus  ordonné.  * 

Ce  Jngement  était,  eomme  on  le  voit,  un  premier  emplèle- 
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ment  sur  |pt  droils  ée  Tabbaye;  la  posseBidoii  «Uiit  peu  à  pea 

se  substituer  à  Favouerie. 

Ce  jugement  de  iS75  est  assez  équivoque  quand  vu  le  com- 
pare à  un  antre  jugement  de  1899,  où  ce  même  archiduc 
héQpçïd  coutlrme  de  nou?eau  à  Tabbaye  la  propriété  des 
sujets,  de  1^  juridiction,  hcôBf  de  la  «bawe,  pôcbe, 
opsel^rie,  etc.,  etfi. 

luttes,  ne  cessèrent  pas,  et  Pabbaye  cbeneba  à  ftjire 
liréraloir  sep  droits  contre  les  prdtentîans  de  ses  avoués. 

Les  fidts  snivants  le  prouvent;  mais  avant  de  les  exposer, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que  la  seigneurie  de  Mascvaux, 
usurpée  par  les  comtes  de  Ferreltc,  fut  engagée  à  une  iaraij^e 
noble  qui  prit  le  iiura  de  Masevaux. 

Voici  les  phases  diverses  qu'eut  à  subir  la  seignCiUne  : 

En  i388,  reprise  de  fief  de  Thiébaad  de  Masevaux  entre  les 
mains  4e  Tabbesse  de  firandis,  de  ce  que  Erhar4  de  MaMvaux 
ist  809  ancêtres  oi^  tenu  de  ladite  dame  i^besse,  de  ses 
deranders  et  de  Tabbaire.  Dans  le  dénombremeot  sont  com- 
pris un  grand  nombre  de  eensiyes,  plus  un  moulin  4sns  la 
ville  même  de  Masevaux. 

En  t43S.  nouvelle  reprise  et  deiionibieiitenl  du  même  fief, 
par  Tliiébaud  i4a9evauJ^  mire  les  mains  4e  Tabbesse  de 
f  urstemberg.  • 

£n  1506,  reprise  et  dénombrement  d'un  autre  flef  par  les 
descendants  de  ll^sevaux.  Cle  flef  comprend  plusieurs  forêts, 
une  partie  de  la  riTÎ&re,  la  balance  de  la  Tille,  le  moulin  lofé- 
rieur  de  la  Tille  et  la  boulangerie  à  cdté,  le  droit  de  sel  auprès 
du  pont,  et  j^usienrs  censives. 

En  Ibib,  liuuvt  lie  inféodalion  faite  par  l'abbesse  à  Melchior 
de  Masevaux,  pendant  sa  vie,  d'une  prairie  et  d'mi  étang 
situé  près  du  chftteau. 

En  4552,  reprise  de  fief  de  Christophe,  ûls  de  Melciiior  de 
Masemvi,  des  ibjcéiSj  pêches,  cours  d*eau,  moulin,  balance» 
jjroptdf  a^çt  dpfi^bel^  bcailupgerie,  oiydsires,  cçnpipris  dans 
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le  dénombrement  de  iB06.  Pois,  en  1678,  iiiTestitiire  donnée 

à  Jacques  de  Falkenstein  par  Tabbesse  de  Masevaux,  de  tout 
ce  que  la  mort  de  ce  vassal  sans  enfants  avait  lait  retourner 
à  l'abbaye. 

L*înveslUure  de  la  seigneurie  fut  donnée  ensuite  aux  sei- 
hneors  de  BoUwiller,  puis  aux  comtes  de  Fugger,  leurs  héri- 
tier!, qui  Tendirent  en  1680  leurs  droite  an  maréclial  de 
eamp  Conrad  de  Roeen. 

Ayant  que  la  eeigneurle  ne  devint  la  propriété  des  de  Roeen 
et  que  rengagement  ne  fftt  translbrmé  en  (ief  par  Louis  XIV> 
l'abbaye  eut  à  subir  bien  des  vicissitudes.  wSes  droits  étaient 
affermis  par  des  jugements,  des  chartes  qui.  quelques  années 
plus  tard,  ne  semblaient  plus  Avoir  force  de  luis. 

Peu  dannées  après  le  jugement  d'Albert  et  les  diplômes 
de  Léopold.  Catherine  de  Bourgogne,  duchesse  d'Autriche,  par 
une  charte  du  mois  de  jan?ier  1410,  ordonne  à  ees  gouver- 
neurs d*A]sace  de  maintenir  l'abbesse  de  Maseraux  et  son 
église  dans  les  privilèges,  jarididion  et  droits,  péage, 
biens,  etc  

Elle  révoque  toutes  lettres  qui  auiaient  pu  èUe  données  au 
préjudice  de  l'abbaye. 

Deux  années  après,  en  141$.  Catherine  de  Bourgogne 
décide  que  tout  le  territoire  appartient  à  l'abbaye,  qu'on  ne 
peut  élever  même  une  échoppe  ni  demeure,  soit  dans  la  ville 
soit  au  dehors,  sans  obtenir  le  solde  de  Tabbesse  et  convenir 
avec  elle  ou  du  cens  ou  du  prix.  L*année  suivante,  autre 
jugement  rendu  à  Ensisheim,  qui  maintient  l'abbaye  dans  la 
possession  d  un  péage  de  quatre  deniers  et  d^une  taille  de 
vingt-six  livres  bâloises  dues  par  les  bourgeois  de  Masevaux. 

Knfin  les  titres  de  l'abbaye,  les  dipIAraes  des  souve- 
rains, sont  vus,  confirmés,  renouvelés  à  chaque  règne  : 
en  1442,  par  Frédéric,  roi  des  Romains;  en  1446,  par 
rarehiduc  Albert;  en  1458,  par  Sigismond;  en  1498,  par 
Maximiiien,  roi  des  Romains;  en  IMl,  par  Gharies- 
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Qumi:  en  1^77,  par  Ferdinand;  en  1599,  par  l'empereur 
Rodolphe.  Toutes  ces  oonfirmatlons  parlent  sur  une  jouissance 
actuelle»  sur  une  possession  réelle,  comme  on  le  Toit  par  la 
célèbre  transaction  passée  entre  le  cliapitre  de  la  ville  de 
Maseraux,  le  Î2  janvier  1588. 

Cet  acte  niot  lia  à  des  difficultés  sans  nombre  et  toujours 
renaîpsaiites  depuis  deux  siècles,  cd  ce  sens  qu'il  renferme 
une  reconnaissance  générale  des  droits  Traiment  seignieu- 
riaux  et  de  la  propriété  de  Tabbaye,  des  eaux,  bois,  forêts» 
plaines,  cenaim,  mouvance,  de  tonte  la  vallée  de  Maseraux, 
dans  le  temps  même  où  les  archiducs  engageaient,  d*abord  à 
Christophe  de  Masevaux,  puis  an  baron  de  BoUwiller,  ce  que 
rarouerie  leur  donnait  à  Masevaux. 

Cette  transaction  de  1588  est  cunlirmée  en  tuu«  ses  points 
par  la  transaclioa  de  1702.  Voici  les  droits  de  l'abbaye  : 

1"  Le  droit  de  nommer  sergents,  maire,  gardes  des  forêts. 

S*  La  propriété  de  tons  les  communaux,  depuis  le  Hanne^ 
baeh  Jusqu'au  sommet  dn  Krata  (Grasson).  [La  limite  entre  la 
France  et  TAllemagne  suit  actuellement  le  même  ruisseau,  le 
Hanebœchlé,  ruisseau  se  jetant  dans  le  bassin  du  Nurd,  et  le 
sonjmet  du  Crasson,  au  dessus  du  col  des  Charbonniers.] 

8"  A  anssi  Tabbaye  le  droit  que  personne  ne  doit  détourner 
Teau  hors  des  rivières  ni  ûiire  des  écluses,  sans  le  consente- 
ment exprès  de  l'abbesse,  comme  cela  a  été  usité  ancienne- 
meiit 

4*  Le  plus  fort  censitaire  de  chaque  canton  doit  recueillir  le 
cens  de  ses  voisins,  et  les  délivrer  au  receveur  de  l'abbaye. 

5*  Appartient  aussi  [  ar  droit  de  propriété  à  Tabbaye  :  le 
droit  de  poa^ie,  ilepuis  le  lianebach  jusqu'au  Krntz  fixé  k 
quatrp  deniers  par  année  pour  les  bourgeois,  et  les  étrangers 
à  différentes  sommes  par  chariots,  charrettes,  chevaux,  etc., 
qui  se  payent  double  les  jours  de  foire. 

6^  n  est  dû  à  Tabbaye,  ponr  droit  de  péage,  un  boisseau 
d*avoine  par  chaque  maison  de  tons  les  villages. 
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et  booéher,  doit  à  Tabbaye  un  sefaeDisg. 

8"  La  maîtrise  des  tisserands  doit  à  Tabbaye  une  lim  de 
poivre,  l'apprentissage  une  demi-livre  de  cire. 

9"  Pour  drull  de  vendre  du  vin  au  pot  et  tenir  cabaret, 
quatre  deniers  par  mesure  de  trente-deux  setiers. 

10'  Les  bourgeois  de  la  ville  de  Masevaux  doiv^t  aauttd' 
ieœeitt,  pour  remplacement  du  pont,  buit  livres  de  cire. 

il*  H  est  dû  à  Tabbaye  tm  tiroU  de  «ete  (meiure  Gloaaa- 
rinm  Sohenii)  poor  tous  ks  graine  qui  ee  vendent  dane  la 
Tille  de  HaseTaux. 

12"  L'entretien  des  halles  au  bled  est  à  la  cbarge  de  k 
ville;  Tabbesse  ne  fournit  jue  la  mesure  et  le  mesureur. 

1â"  Tl  est  dû  annuelteuieul  à  l'abbaye  pour  la  grande 
balance  de  la  ville,  buit  livres  de  cire. 

14*  Vingt  livres  iMfiloisee  on  quarante  firanca  pour  les 
taillée  de  la  vilie. 

15*  Les  amendée  pour  délite  dane  lee  liwflts  appaiiiennenl 
à  Tabbaye. 

16'  La  Tille  doit  à  l'abbaye  quatre  fleheUiogs  de  eena,  |Mnir 

le  fossé  du  Geiselgrabe,  tant  qu'il  sera  clos  et  tenu  en  jardin. 

17°  Plus  un  s<helling  de  cens  pour  leinpiacement  du  vieux 
corps-de-garde,  tant  qu  il  subsistera. 

Tous  ces  droits  caractérisent  une  eengive  gméfole,  une 
seigneurie,  une  supériorité  territoriale.  Il  manque  à  Tabbaye 
dans  ces  titres  rexercioe  de  k  juNtice.  CTest  le  lot  de  Tavoué; 
mais  c'est  la  jnstice  de  Tabbaye  ((ue  cet  avoué  exerce»  psls- 
que  Vest  à  Tabbeye  qu'apparlaennent  lea  deux  tiers  des 
amendes. 

Nous  verrons  comment  par  la  suite  les  ceintes  de  Fcrrette, 
leurs  dt'scendants,  les  archiducs  d'Autriche  et  leurs  représen- 
tants comme  avenu  s  ot  comme  souverains,  eiiizapèrent  ce 
droit  de  justice  d'abord,  puis  Unirent  par  engager  k  poopriété 
même. 
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Bb  cfet,  an  IS66,  renpeament  ftit  par  le  doe  Léopold  h 
Gonrard  de  Fribourg,  de  la  ville  de  Masevauz,  pour  sûnelé  de 

ses  2,000  Huiiiis.  n'énonce  aucune  es[jécc  de  droit. 

Un  autre  engagement  de  1540,  iait  h  Christophe  de  Mase- 
vaux,  pour  sûreté  de  8,796  florins,  i'autoriôe  à  jouir  de  la 
seigneurie  de  Masevaux  pendant  buitans,  ainsi  que  des  Juxi- 
dictloDS,  droits,  rentes,  eensireB,  redersnoes,  émoluments, 
taiUeSf  amendes,  ainsi  qne  ledit  Pierre  d'Eptingen  en  a  joni 
jusqu'à  présent 

Ces  énondations,  quoique  ragues,  aceoBent  déjà  une  ten- 
dance à  se  substituer  aux  droits  et  place  de  Tabbaye. 

n  n'est  pas,  à  vrai  dire,  fait  mention  d'un  di  t  it  rcel;  il 
n'est  pas  question  de  ûef,  ni  d'alleux,  ni  de  censives,  ni  de 
mouvance,  ni  d'eaux,  de  forêts,  de  plaines. 

Un  engagement  de  1557,  fait  au  baron  de  Bollwiiler  pour 
une  même  sonne  ie  â,79S  IkHrins,  spécifie  les  mésMB  droits 
sans  parler  de  possession  réelle.  Cet  engagement  comprand  la 
seigneurie  de  Uasevanx  avec  toute  justiee^  Juridiction  et 
droits,  chasse  aux  bétes  bnves  et  soires,  cens,  rentes,  usages, 
canons,  impositions,  peines,  amendes,  suivant  l'ancien  usage. 

Par  l'engagement  de  1628,  le  comte  de  Bollwiiler  avait 
obtenu  la  j(fui,'<?^ai)re  pendant  sa  vie  et  celle  de  son  fils  aîné, 
du  château  d  Orlhembourg,  de  la  seigneurie  du  val  de  Vilié  et 
de  la  sdgneurie  de  Masevaux,  à  condition  que  les  revenus  de 
ces  terres  seraient  estimés  par  des  commissaires,  quils  oom> 
penseraient  les  sommes  dues  au  comte  Fugger,  et  que  slls 
les  excédaient,  Tengagiste  ferait  état  de  Texcédant 

Après  la  réunion  de  T  Alsace  à  la  France,  le  comte  de  Rosen 
obtint  rengagement  de  Bollwiiler,  et  le  sieur  de  la  Perrière 
celui  de  Masevaux.  Le  comte  Fugger  perdit  ses  engageraenta 
en  ne  faisant  pas  liquider  ses  créances. 

Cependant,  le  2  mars  1U80,  il  vendit  à  Conrad  de  Roscn,  en 
possession  depuis  vingt^ieuf  ans,  tous  ka  biens  allodiaux 
quYl  avait  es  Jmte  Alstci^  dans  las  taries  et  sei^pseupes  de 
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fiollwi]]^  et  de  Muevanx,  «m»  le  bon  plairir  do  roi  et  des 

«eigneurs  directe,  pour  le  prix  et  somme  de  20,(X)0  florins 
d'empire  d'une  part,  et  10, 100  florins  d'autre,  iaiâant  ensemble 
environ  56,606  lirres  toornoîs. 

D  eobrogea  le  comte  de  Koaea  aa  droit  des  engagements, 
pour  en  ponnnirre  et  leceroir  le  remboursement,  le  cas 

échéant 

Le  comte  Fogger  ae  réserva  ses  prétentions  contre  la  atear 
de  la  Perrière,  engagiste  aetael  de  Masevanz,  et  se  désista  de 
celles  qa*il  pouvait  avoir  contre  le  comte  de  Roeen  ponr  la 
jonissanre  que  oeliii*d  avait  eoe  dans  la  terre  de  BoUwiUer 

depuis  165i. 

£n  1681,  le  comte  de  Roeen  obtint  des  lettres  de  consente- 
ment à  la  vente  qni  loi  avait  été  Ihite  Tannée  précédente,  par 
le  cmnt»  Fogger,  de  ses  biens  léodanz  i  Bollwiller  et  à  Mase- 
vanx. 

Il  les  suppose  des  fiefs  masculins,  mourant  de  la  couronne* 
et  il  ne  parle  nulle  part  d*nn  engagement  dont  les  droits  ne 
lui  avaient  été  cédés  qae  ponr  en  recouvrer  la  finance,  sll  y 
avait  lien. 

Cependant  le  comte  de  Rosen  s  enliardit  de  plus  en  plus:  il 
ne  craint  plus  de  demander  ce  qu'il  convoite  depuis  long- 
temps.  Ën  effet,  le  1"  décembre  1684^  il  céda  au  comte  de 
Rotenbourg  (Rougemont),  son  gendre,  non  pss  ces  biens  allô- 
diaux  ni  les  fiefe  béréditaires  qoll  avait  acquis  du  comte 
Fugfer  en  1680,  mais  tons  les  droits,  noro^  raisons  et  actions 
qii  i!  avait  possédés  ou  dù  posséder  sur  la  ville  el  seigneurie 
deMasevaux;  il  fait  cette  cession  pour  25,134  florins. 

En  1885,  il  obtint  des  lettres  patentes  confirmatlves  de 
cette  cession. 

Au  ni  wen  de  ces  litres  acquis  subrepticement,  le  comte  de 
Hotenbourg  parvint  à  forcer  le  chapitre  à  souscrire  en  1701 
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une  transaction  tout  en  conrirniaul  les  droits  de  po8f«îssion 
de  l'abbaye,  donna  iieu,  par  un  laconisme  calculé,  à  des  équi- 
Toques,  à  des  subtilités,  des  contestations  sans  nombre,  qui 
ne  86  terminèrent  que  le  jour  où  la  grande  RéToiution  Tint 
renverser  Tétat  de  eboses  existant 

£.  Gaseur. 
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COUP-D'OEIL 

BUR  LE 

CLIMAT  DE  L'ALSACE 

D'APRa  LES  OERMIERS  TRâVAUX  SUR  CE  SUJET  ' 


Le  climat  d*ane  contrée  est  subordonné  à  un  ensemble  de 

conditions  almosphériques  qui  exercent  une  influence  consi- 
dérable sur  les  êtres  orjîanisés.  (Test  le  climat  qui  détermine 
la  rt'|)artitioTi  des  espèces  aiiinialos  et  des  espères  véf:^é1ales 
sur  la  terre,  le  genre  de  cultures,  si  variable  d'une  région  à 
l'autre,  et,  dans  one  large  mesure,  le  tempérament,  Tadivité, 
le  caractère  de  Tbomme.  La  climatologie  est  donc  une  branche 
importante  de  la  physique  générale,  mais  peut-être  une  des 
moins  avancées,  précisément  parce  qa*elle  est  soumise  à  des 
causes  très  Tsriées  et  multiples,  puisqu'elle  se  base  sur  des 
observations  persévérantes  et  mélhodiqueraent  dirigées  pen- 
dant de  longues  années. 

(Cependant,  quelque  mulli|)les  que  soient  les  causes  dont  il 
faut  tenir  compte,  le  dimat  d'un  pays  dépend  surtout  de  sa 
position  géographique  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  corol- 
laire. Or,  TAlsace  «  s*étend  en  latitude  de  47*,S0*  à  49*,10, 

*  Introdaelioii  à  Télnde  méléorologjqne  at  dimatériqne  de  l'Altiee, 

par  G.-.\  Hirn.  —  Emis  sur  le  climat  de  l'Alsace  et  des  Vosfçes,  par 
Ch  Gr  id  —  KxtnùU  do  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  natonlle  de 
Colmar.  1868-70. 
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nord,  et  sous  la  longitude  moyenne  de  4°.40,  à  l'est  du  méri- 
dien de  Paris.  Son  point  culminant  se  trouve  au  Ballon  de 
Guebwîller,  à  1,426  mètres  au  dessus  de  l'Océan,  tandis  que 
les  mers  les  plus  proches,  la  Manche  et  la  Méditerranée,  en 
sont  distantes  de  600  et  de  600  k}lomètres.  L'élévation  dn  sol 
▼arie  depuis  1,400  mètres  et  plus  dans  la  région  des  mon- 
tagnes, jusqu'aux  alliiudes  respectives  de  278,  de  838  et  de 
144  mètres  entre  les  posilinns  extrêmes  de  Bàie,  d'Epiiial  et 
de  Strasbourg.  C'est  la  chaîne  des  Vosges  qui  donne  au  relief 
ses  traits  caractéristiques.  £lle  se  dirige  du  sud-ouest  au 
nord-est)  suivant  une  ligne  parallèle  au  Rhin  et  sur  une  lon- 
guenr  dé  270  kilomètres  depuis  le  parallèle  de  Belfort  jus- 
qu'au confluent  du  Rhin  avec  les  eaux  de  la  Nshe  à  Mayence. 
Supposons,  ]>our  mieux  faire  ressortir  te  relief  de  la  chatne, 
qu'un  cataclysme  subit,  un  nouveau  déluj^o  élève  de  400  nièti  os 
le  niveau  actuel  des  mers  :  la  plaine  d'Alsace  et  la  Lorraine 
sont  couvertes  par  les  (lofs,  et  de  leur  sein  les  Vosges  émer- 
gent comme  un  archipel  montagneux,  dont  les  parties  hautes 
de  la  chaîne  constituent  au  sud  du  groupe  nie  principale, 
rappelant  TAugleterre  par  sa  Ibrme  extérieure.  Cette  lie 
s*étendrait  du  sud  au  nord  sur  une  longueur  de  120  kOo- 
mètres,  depuis  les  Ballons  d'Alsace  et  de  Servance  jusqu'à  la 
erète  du  Hochhœlsel,  en  face  de  Strashourg,  avec  une  dimen- 
sion de  80  kilomètres  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  largeur, 
de  Jesonvillc  à  Gucbwilicr.  Une  falaise  de  grès  dessine,  vers 
Test  un  bord  dentelé,  et,  sur  le  versn nt  opposé,  les  collines 
calcaires  de  la  Moselle,  les  anieurcments  du  tnas  se  suivait 
tour  à  tour.  Les  cîines  des  monts  Faucilles  forment  un  groupe 
perpendiculaire  à  la  direction  générale  de  la  chaîne,  vers  le 
Ballon  d*  Alsace,  tandis  que  vers  Textrémité  septentrionale,  le 
Uchtenhefg,  le  Uebfrttuenberg,  le  ScherhoU  et  plusieurs 
autres  sommets  dépassent  encore  la  hauteur  moyenne  des 
Basses-Vosges,  au  dcssos  du  niveau  de  400  mètres.  En  résflté 
ceâ  deroièreâ  gout  cependant  plus  élevées  au  dessus  des 
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plaines  cl*alentour  qu'elles  ne  le  sembleniieiit  dsns  notre  inon- 
dation supposée,  car  le  Rhin  descendant  de  H;ile  à  Mayence 
avec. une  pente  de  175  nirlres,  fait  ressortir  d autant  la  hau- 
teur relative  des  montagnes.  * 

Après  ce  coup-d'œil  sur  la  eoosUtutîon  physique  du  paysj 
Toyoos  maiDienant  comment  se  comportent  les  différents  élé- 
ments de  son  climat  :  la  température^  la  pluie^  les  vents^ 
rétat  de  Tatmosphère,  les  orages.  Noos  ne  saurions  mieux 
ftdre,  pour  exposer  brièrement  les  traits  essentiels  de  la 
météorologie  de  TÂlsace,  que  de  citer  les  conclusions  mêmes 
d'un  travail  tout  récent  de  M.  Charles  Grad  sur  cette  question, 
intéressante  à  bien  des  titres,  au  point  de  vue  de  la  physique 
générale  du  globe  non  moins  que  des  applications  pratiques 
pour  ragricuiture.  M.  Grad  d'ailleurs  s'occupe  acti?ement, 
depuis  nombre  d'années,  de  Tétude  physique  de  notre  région. 
Après  un  Emi  sur  fh^fdrotogU  du  bamn  de  fiU,  accueilli 
avec  beaucoup  de  fitreur  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house, il  a  fait  une  série  de  communications  importantes  à 
VAcadémîe  des  sciences,  sur  la  distribution  de  la  pluie  en 
Alsace,  sur  la  température  des  sources  et  des  eaux  courantes, 
sur  la  constitution  des  tourbières  et  des  lacs  des  Vosges,  en 
même  temps  qu'il  poursuivait  des  recherches  du  plus  vif 
intérêt  sur  les  glaciers  des  Alpes.  Quant  à  Tétude  que  nous 
noua  sommes  proposé  de  résumer  ici,  elle  s'appuie  sur  des 
obserfations  régulières  fidtes  dans  une  Tingtsine  de  stations 
météorologiques  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  obeerrations  qm', 
pour  Strasbourg  entre  autres,  embrassent  une  série  de 
sdxante-dix  années  consécutives.  Le  climat  de  TAlsace  est 
donc  aujourd'hui  un  des  mieux  connus  dp,  l'Europe.  La  tem- 
pérature, plus  variable  que  sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de 
l'Océan  atlantique,  «  ne  présente  pas  chez  nous  des  oscilla 
tiens  comme  celles  observées  eu  Sibérie  et  dans  le  nord  du 
continent  américain.  A  Yakousk,  dans  Fintéricur  de  la  Sibérie, 
le  thermomètre  varie  de  —  50  à  4-     degrés  çentigradeB, 
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lâjiditi  qu'à  Strasbourg  il  n'est  pas  descendu  au  dessous  de 
—  28,  et  n'a  pus  monte  au  dessus  de  4-  86.  Ce  sont  la  les 
écarts  extrêmes  observés  en  ce  siècle.  Année  moyenne,  la 
température  moyenne  de  Strasbourg  oscille  entre  82  et  —  18  : 
elle  8*e8t  abaîasée  à  —  4  pendant  les  bivers  lee  plas  tièdes, 
et  ft  atteint  26  pendant  les  étés  les  moins  chauds.  Entre  la 
moyenne  de  Tété»  qui  est  de  18*,l,  et  la  moyenne  de  rhiver, 
qui  est  de  i*.S,  il  y  a  une  différence  de  i6%8,  la  différence^ 
entre  les  degrés  extrêmes  étant  de  60  degrés  eaviioa  pen- 
dant la  période  de  1801  à  1870.  Strasbourg  offre  d  ailleurs 
p'uir  cette  même  période  une  température  de  i0\2,  qui  peut 
être  admise  pour  toute  la  plaine  de  l'Alsace.  A  Wesseriing, 
dans  la  rallée  de  la  Thur,  par  437  mètres  d'altitude,  nous 
trouTons  un  minimum  de  —  28%7  en  jan?ier  1855,  contre 
un  maximum  de  87  degrés  en  juin  1861,  et  une  moyenne 
annuelle  de  B\i.  Dans  Tintéiieur  des  Vosges,  à  une  élévation  t 
de  610  mètres,  la  température  la  plus  liasse  à  la  station  du 
Syndicat  a  été  depuis  1858  de  —  iV,^,  et  la  plus  haute  de 
88°.0,  avec  une  moyenne  de  7",7.  Plus  iiaut  encore,  au  col  de 
la  Scbluclit,  silue  à  115  mètres  au  dessus  do  la  mer,  la 
moyenne  se  tient  entre  4  et  ô  degrés  seulement.  En  somme, 
la  chaleur  diminue  de  un  degré  pour  200  mètres  d'élévation 
▼erticate^  abstraction  fiùte  de  rinfluence  des  expositions,  qui 
modifient  dans  les  montagnes  rinfluence  de  Taltitude. 

«  L'altitude,  de  son  côté,  agit  fiirtement  sur  la  distribution 
des  eaux  météoriques.  Nonnseulement  les  pluies  sont  plus 
abondantes  dans  les  montagnes  que  dans  les  basses  terres, 
mais  le  rapport  de  leur  distribution  aux  différentes  saisons 
change  aussi,  puisque  dans  les  Vosges  les  eaux  d'iiiver  sur- 
passent les  pluies  d'été,  qui  prédominent  daas  la  plaine  d'Al- 
sace. £n  moyenne,  il  tombe  à  Strasbourg  672  millimètres 
d*eau  par  année;  mais  leur  hauteur  recueillie  en  1851  s'est 
élevée  à  896  millimètres,  et  à  858  millimètres  seulement  en 
1841 A  la  Rotblacb,  par  1,000  mètres  d*altitnde,  la  hauteur 
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moyenne  est  de  1,540  millimètres  avec  un  maximum  annuel 
de  2.142  millimètres  en  1860,  et  un  minimum  de  milli- 
mùtR-.i  en  1857.  fl  pleut  donc  plus  dans  les  montagnes  qu'en 
ptaine.  D'autre  pari,  lea  pluies  paraissent  aussi  plus  abon- 
dantes sur  le  versant  lorrain  des  Vo^i^es  qae  da  côté  de  TAl- 
nce.  Quant  à  Texcédant  des  eanx  d'hiver  sar  tes  eaux  d'été 
en  hantea  régions,  il  provient  des  neiges  dont  le  col  de  la 
«Sehlueiit  reçoit  parfois  ttne  eonehe  de  deui  mètres  d'éptisBeiir 
60  vingt-quatre  benree. 

«  En  tenant  exempte  de  ces  neiges  dans  les  montagnes,  nous 
nous  obtenons  pour  TAlsace  «ne  tranche  d'eau  annuelle  de 
850  millimètres  au  muiijî>,  par  conséquent  buj)t*riL'ure  à  la 
moyenne  du  bassin  de  la  Seine,  à  peu  près  égale  à  celle  du 
bassin  du  Rhône.  Le  degré  d'humidité  n'est  pas  moins  satis- 
fiiisant,  puisqu'à  Golniar  et  à  Strasboun^  l'air  renlèrroe  environ 
70  */•  ^  ^  vapenr  d'eau  qa1l  pourrait  contenir  8*il  était  com- 
plètement saturé.  Sur  les  bords  de  la  mer,  Fatmosiihàre  se 
tient  ph»  près  du  point  de  sataratlon  ;  mais  dans  Fintérieiir 
des  continents,  dans  le,s  stepi^'^î  de  l  Au^lralie  entre  autres, 
elle  offre  5!culenient  un  dejxré  moyen  de  la  à  80  7o-  A  Stras- 
bourg, i  etat  hygrométrique  descend  rarement  si  bas,  même 
pendant  le  mois  d'avril,  qui  est  le  plus  sec  de  l'année.  D'après 
une  expérience  faite  du  1*  juillet  1844  au  BOjuin  1846,  pour 
fixer  ralimentation  du  canal  de  la  Marae-an-Rhin,  révapo* 
ration  a  été  Id  dé  486  millimètres  la  première  amiée.  et  de 
6S5  millimètres  Tannée  suivante,  proportion  Indiquée  égale* 
ment  par  celle  do  dél>it  de  IHI,  qui  IbunM  à  Stn^urg^ 
de  28  à  80  %  de  Tcau  tombée  dans  son  bassin.  » 

A  propus  des  observations  sur  la  chute  de  la  neige  et  de  la 
pluie,  nous  ferous  renia  ni  ner  que  la  hauteur  exacte  des  pré- 
cipitations météoriques  annuelles  ne  peut  être  réellement 
connue  que  si  la  nei^e  est  Jaugée  avec  soin.  Or,  M.  Grad 
indique  une  hauteur  d*eau  moyenne  sensiblement  plus  bible 
pour  Oolmar  que  pour  la  station  voisine  du  LogdbadL  Au 
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Logolbach  il  Uuiil)ait  par  année  497  niillimètres  d'eau,  tandis 
qu'à  Colmar  ou  en  rcrupillo  seulement  479  uiillimètres,  ce 
qui  est  tout  le  contraire  des  fuils  observés  entre  Strasbourg 
et  Kehl.  Probablement  la  différence  est  due  au  jaugeage 
insoifisaiit  de  la  neige  k  l'Ëcole  normale  de  Colmar.  On  voit 
auan  sur  les  tableaux  publiés  par  la  Gommission  météoro* 
logique  du  Haat-BMn,  que  la  neige  tombée  n'a  pas  été 
jaugée  au  col  de  la  Schlucht.  Dans  le  Bas-Rfain,  ces  sortes 
d'observations  se  font  avec  plus  de  soin.  Pour  recueillir  la 
neige  aussi  bien  que  possible,  on  a  rauui  loua  les  pluvio- 
mètres de  niaiicbuns  eu  ziuc  de  45  rentinièlres  de  hauteur, 
et  qui  ^uiliseut,  selon  le  président  de  la  Couiniission,  M.  Bach, 
pour  recevoir  toute  la  neige  qui  tombe  en  un  jour  dans  la 
plaine.  Dans  les  montagnes,  au  col  de  la  Schlucht  comme  au 
Ghamp-du-Feu,  il  fondrait  des  appareils  de  plus  grande 
dimension.  Si  la  Commission  du  Haut-Rhin  en  fiiit  la  demande 
au  Conseil  général,  elle  obtiendra  sans  doute  les  fonds  néces- 
saires pour  cette  installation. 

Selon  la  reiïianjiie  de  M.  (îrad,  «  il  y  a  une  relation  intime 
entre  !e  de^n'é  d'iiuuiidité  ella  direction  des  vents.  Les  vents 
dominante  chez  nous  S(>nt  ceux  du  sud-ouest.  La  force  de  ces 
vents,  leur  fréquence  est  telle  que  dans  les  Vosges  les  arbres 
des  crêtes  tournent  leurs  branches  vers  le  Nord-£st,  en  sens 
opposé.  Comparés  entre  eux,  les  vents  du  sud  se  trouvent 
avec  ceux  du  nord  dans  le  rapport  de  178  à  iOO  pendant  les 
moia  d'hiver,  de  120  à  100  pendant  les  mois  d*été.  La  direo- 
tion  varie  souvent,  car  il  est  peu  de  mois  où  la  girouette  ne 
fasse  pas  le  tour  entier  de  l'horizon.  Nous  nous  trouvons  au 
milieu  même  du  contlil  permanent  des  courants  polaires  avec 
les  courants  de  l'équateur  près  de  la  surlace  terrestre.  Cliacun 
de  ces  courants  indique  des  caractères  distincts.  Ceux  du 
nord  et  du  nord -est  sont  Croids,  accompagnés  d'une  forte 
pression  atmosphérique,  avec  un  beau  temps  permanent 
Ceux  du  sud  et  du  sud-ouest  élèvent  au  contraire  la  tempé- 

Noarelle  Série.  —  l**  Asuee. 
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rature,  font  baisser  le  baromètre,  rendent  Ttir  humide,  cou- 
vrent le  ciel  de  nuages  et  amènent  la  pluie.  » 

Les  années  ?e  suivent  et  ne  se  resi^emblenl  pas.  Si  nous 
jetons  un  coup-d'œil  sur  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour,  nous  voyons  que  telle  se  fait  remarquer  par  ses  fortes 
chaleurs,  et  telle  autre  par  ses  pluies  et  iïnfériorité  de  sa 
température  moyenne,  de  *  manière  à  influencer  profondé- 
ment la  végétation,  la  qualité  ou  Tabondance  des  récoltes  de 
toute  nature.  Ainsi  Tété  de  1816  présente,  &  partir  du  21  mai, 
90  jours  de  pluie,  7  jours  couverts,  sans  pluie,  et  seulement 
18  jours  sereins.  Les  foins  pourrirent  sur  pied,  tandis  que  la 
niois.son  fut  reculée  jnsfju'en  septembre,  après  de  nomltr-  uses 
gelées  blanches  survenues  en  plein  mois  d'août  et  une  forte 
neige  tombée  le  â  septembre.  Pendant  Thiver  de  1 880,  la  gelée 
persista  avec  une  intensité  croissante  du  S  décembre  au 
9  février.  On  entendait  les  arbres  se  fendre  en  détonant  dans 
les  forêts,  sous  Tinfluence  de  la  gelée;  nos  rivières  fuien) 
toutes  prises  de  glace  ;  les  oiseaux  et  le  gibier  périrent  en 
nombre  «énorme  sous  les  atteintes  du  froid  ;  la  terre  était  gelée 
à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  même  dans  les  lieux  cou- 
verts de  neige:  U'  thermomètre  «iescendit  à  28  degrés  au 
dessous  de  zéro  à  Mulhouse,  à  —  iJ3  a  iStrasbourg.  et  à  —  26 
à  Epinal  au  commencement  de  février.  Voici  d'ailleurs  la  sta- 
tistique des  jours  de  gelée,  de  neige,  de  pluie,  sur  différents 
points  du  territoire  :  Jours  de  pluie  à  Strasbourg,  *iSO  en 
moyenne,  105  au  moins,  170  au  plus;  au  Syndicat,  en 
moyenne  ii%  maximum  116,  minimum  78.  Jours  de  neige  : 
A  Strasbourg,  16  moyenne,  86  au  plus  et  9  au  moins;  au 
Syrjdicat,  25  en  nioyenue,  50  au  plus,  14  au  moins.  Jours  de 
gelée  :  A  Ichtratzheim.  dans  la  plaine  dWlsaee,  en  moyenne 
80  jours;  à  la  station  du  Syndicat,  daus  les  Vosges,  113.  Nous  . 
observons  par  année  de  15  à  âO  orages  à  TOrckheim,  40  à 
50  jours  de  brouillard,  une  trentaine  de  gelées  blanches. 
Ajoutons  que  les  gelées  sont  plus  fréquentes^  plus  tardives 
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dans  ]ft  plaine  que  dans  la  région  des  collines  étendues  le  long 
des  Vosges  à  une  plus  grande  hauteur,  car  à  Icbtratzheim 
la  terre  gèle  encore  en  mai  une  fois  au  moins  ions  les  deux 
ans.  Ces  gelées  lui  ilives  ont  pour  conséquence  de  restreindre 
la  culture  de  la  vigne  dans  la  plaine,  (tù  elle  ne  donne  que 
des  récoites  incertaines  et  des  produits  de  qualité  ordinaire. 
Par  contre,  nous  voyons  de  beaux  vignobleaVélefer  sur  leà 
pentes  mieux  abritées  des  montagnes,  jusqu'à  400  ou 
600  mètres  au  dessus  de  ]a  mer.  Plas  haut,  les  montagnes 
sont  couronnées  de  forêts,  suivies  elles-mêmes  de  pâturages 
au  delà  de  1,200  mètres  d'altitude,  à  cause  de  la  rigueur  du 
froid.  » 

Un  professeur  du  lycée  de  Col  ma  r,  M.  Bourlot,  dans  une 
note  intéressante  publiée  dans  le  Bulletin  de  F  Association 
mmtifique  de  France,  émet  l'idée  de  changemenls  considé- 
rables survenus  dans  le  climat  de  TAlsace  au  moyen-^ge. 
M.  Grad  soutient  au  contraire  la  stabilité  de  ce  climat.  Com- 
parant les  observations  actuelles  aux  fiuts  météorologiques 
dtés  dans  la  Chronique  deê  dcmmcaim»  de  Cohnar,  publiée 
par  MM.  GéAird  et  Liblin,  lauteur  des  Essais  sur  le  eHmat 
de  l'Alsace  dit  en  termes  formels  :  •  L'assertion  d'une  tem- 
pérature plus  élevée  pendant  le  moyen-àge  est  saus  fonde- 
ment, car  si  en  12^8,  entre  autres,  la  chaleur  a  été  telle  que 
la  récolte  deii  céréales  était  déjà  faite  le  24  juin,  nous  voyons 
six  ans  plus  tard,  en  1234,  le  froid  de  Tbiver  détruire  les 
▼ignés.  De  semblables  écarts  de  température  se  présentent  en 
tout  temps.  Aujourd'hui  comme  au  xm*  siècle,  des  hivers 
très  doux  succèdent  à  des  hivers  firaids,  et  il  y  a  d*une  année 
à  Fautre  des  écarts  de  température  considérables»  soit  que 
ces  écarts  se  rapportent  à  la  moyenne  de  Tannée,  «Ai  aux 
dilTérentes  saisons.  Ainsi  1  liiver  de  1:^7. >.  signalé  par  une 
abondance  de  neige  extraordinaire,  doniid  déjà  du  blé  mûr  le 
18  juiu,  tandis  que  1  hiver  de  1279,  si  doux  que  les  oies  sau- 
vages ne  parurent  pas  en  Alsace,  fut  suivi  de  gelées  gui 
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détruisirent  le  14  arril  tes  vignes  et  les  noyers.  En  ii84,  les 
yendanges  se  firent  dans  notre  région  avant  le  14  septembre; 

mais  en  1822  elles  commencèrent  le  9  du  même  mois,  et  le 
18  eîi  1884,  celte  fois  avec  une  maturité  parfuile  et  un  nn 
d'une  qualité  excepliuunelle.  Tous  les  documenté  dont  nous 
disposons,  en  Tabsence  d'observations  exactes  pendant  de 
longues  périodes,  se  prononcent  en  faveur  de  la  stabilité  du 
elimat  de  la  région  du  Rhin  et  des  Vosges  pendant  les  dix 
derzders  siècles.  Sans  doute  des  variations  momentanées  ont 
pn  se  présenter,  comme  elles  se  manifestent  encore  pendant 
le  sièele  actuel.  Ces  variations  ne  sont  pas  un  pur  hassrd, 
nous  en  ignorons  la  loi.  Nous  ne  savons  si  pour  la  tempéra- 
ture elles  impliquent  un  refroidissement  ou  uae  elevaiion 
progressifs,  ou  bien  si  elles  se  raltaclient  à  des  changements 
périodiques  comme  ceux  mitj  en  évidence  par  M.  Charles 
Sainte-Claire-Deville,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
météorologique  de  Paris,  pour  les  samtë  ik  giace,  Tariations 
qui  amènent  dans  le  cours  de  Tannée  un  abaissement  régu* 
lier  de  température  vers  le  18  février»  le  16  mai,  le  17  août 
et  le  16  novembre,  e'est-à-dire  pour  des  joulfe  pUioés  sur 
récliptique,  à  des  distances  angulaires  égales,  à  90  degrés 
l'un  de  l  uutre.  Un  abaissement  ou  une  augmentation  de  un 
detîré  pour  la  temp^^ratui c  moyenne  d'une  région  serait  pour 
sou  dnnat  un  changement  l'onsidérable.  L'incertitude  où  nous 
sommes  sur  la  valeur  réelle  des  températures  moyennes  des 
principaux  centres  de  TËurope,  par  suite  d'observations 
défectueuses  d*une  manière  ou  de  i*autre,  ne  nous  permet 
pas  d*affirmer  positivement  une  modification  de  ces  tempéra- 
tures pendant  les  derniers  temps.  De  même  les  grandes  cul* 
tures,  malgré  leur  complète  dépendance  du  climat,  ne  nous 
donnent  pas  en  Alsace  d'indication  certaine  sur  ^  transfor- 
mation, la  vigne  ou  le  froment  i>uuvant  avoir  été  plantée 
pendant  un  temps  en  des  lieux  <>ù  d'autres  cultures  leur  ont 
été  ensuite  substituées  avec  plus  de  proât,  sans  que  pour 


Digitized  by  Google 


O0U^D*(DL  Bim  LB  CtnCàT  DB  L'ALBAGB 


509 


cela  la  température  moyenne  ait  changé.  Si  nous  apportons 
maintenant  à  nos  observations  météorologiques  toute  la  pré- 
daion  nécessaire,  surtout  si  nous  les  continuons  avee  persévé- 
rance, rayenir  pourra  juger  avec  certitude  la  stabilité  ou  les 
Tariations  du  elimat 

En  résumé,  le  climat  de  TAIsace,  malgré  ses  hivers  rigou- 
reux et  la  chaleur  de  ses  étés,  fait  prospérer  de  riches  cul- 
tures, exclues  d'autres  contrées  qui  offrent  cependant  la 
même  Iciiipéralure  moyenne.  Ktés  diaiuls,  hivers  froids, 
variations  brusques  et  fortes  de  température,  pluies  plus 
abondantes  que  dans  le  Nord,  et  plus  iàibles  que  dans  le 
bassin  du  Rhéne  et  de  la  Garonne,  avec  prédominance  des 
pluies  d*été;  humidité  de  Tair  modéré,  présentant  un  degré 
hygrométrique  moyen  de  75  */•;  régnants  du  sud-ouest 
et  du  nord-est;  oscillations  barométriques  assez  considérables, 
avec  une  amplitude  moyenne  de  22  à  25  millimètres,  avec 
des  écarts  extrêmes  de  SB  millimètres  dans  le  même  mois; 
orages  au  noml)re  de  18  à  20  pour  pha(}iie  station;  grêles 
désastreuses  dans  certaines  régions  de  la  plaine,  et  très  fré- 
quentes dans  les  montagnes,  —  tels  sont,  d'après  les  recherches 
et  les  <d)servations  de  M.  Grad,  les  principaux  traits  du  climat 
de  TAIsace.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas 
de  nous  étendre  davantage  sur  cette  question  mtéressante  à 
tant  de  titres;  mais  quiconque  désire  de  plus  amples  détails, 
pourra  consulter  avec  fruit  le  travail  même  que  nous  avons 
essayé  de  résumer  ici. 

Août  1870. 

F.  Roy, 

pnfF«Krtir  i\f  pbvici.jtir  au  rollége  de  Haguenftu, 
BUjourd  hoi  au  collé($e  d'Epernay. 


NOTES 

SUB 

QUELQUES  MOTS  CELTIQUES  OU  GELTO-BRBTONS 

ET  LEURS  TERMES  COIUiESPONDAUTS  ALSilCilvNS 


En  poursuivant  mes  recherches  sur  DOe  difTt^reDts  dialectes 
alsaciens,  je  fùs  frappé  de  retrouver  dans  la  langue  celtique* 
et  surtout  dans  le  oelto-breton,  bon  nombre  de  formes  ana- 
logues et  synonymiques  dont  les  radnes  sont  éHdemment 
communes  aux  deux  idiomes. 

Ce  fait  ii"a  ni'ii  de  surprenant  :  n'avons-iious  pas  aussi  en 
Alsace  des  tumuli,  des  croinlec'hs.  des  menhirs,  des  dolmens, 
des  ppiilvans?  n'avons-nous  [)as,  à  côté  de  nombreuses  tra- 
dilions  germaniques,  des  légendes,  des  superstitions  popu- 
laires,  des  jeux  villageois  souvent  identiques  à  ceux  de  la 
Bretagne?  * 

Lors  même  que  les  monuments  de  pierre  appartiendraient  à 
une  époque  antérieure  aux  Celtes,  ce  qui  est  plus  que  probable* 

*  Voyei,  entre  beaucoup  d  autres,  les  exemples  cites  aux  endroits  ci- 
indiqnés  :  Hrrsart  db  la  Villrmarqu^,  La  légendi  edtique,  etc.  SftÎDl- 
Brieiic,  1859,  p.  84,  et  Bewe  â^AUaet  1881,  p.  84.  —  Prûspkr  Ls  Blavc, 

Etude  MIT  U  BymboliifM  druidique.  Paris,  13tô,  p.  180-181.  et  AUaH» 

1852.  p.  138  139.  —  ELsœssi.<iche  Nei^ahnMœtter  1845,  p.  m  d'après 

SorvFvTHK.  f.es  dernier»  Ffrctnnft,  onvrape  qui  renferme  encore  de  nom- 
breux points  (Jt»  comparaison  ,  fi  Ahntia  185()-lR'il,  p.  169  et  170.  — 
ElsœiS4tiaches  Volksbucliletii,  1859,  2*  édit..  tome  1",  p.  148-150,  etc.,  etc. 
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cela  pr(  uv<  rait  toujours  (|ue  des  ancêtres  coinmiins  ont  laissé 
des  traces  ineffaçables  dans  Jes  deux  pays,  et  il  resterait,  en 
outre,  ces  autres  montimeiiU}  du  génie  populaire  qui  sufE» 
raient,  avec  les  données  que  nous  fournit  Diistoire,  pour 
marquer  le  passage  des  Celtes  sur  notre  sol  alsacien. 

Sans  prétendre  élucider  péremptoirement  Tétymologie  des 
différentes  formes  de  mots  communes  ou  semblables  aux 
deux  idiomes,  je  ne  saumi^  tue  refuser  le  plaisir  d'en  offrir 
quelques  spécimerus  au  lecleur  bénf^vole:  ee  ne  seia.  bien 
entendu,  qu'à  titre  de  curiosité  linguistique  dont  je  lui  aban- 
donne complètement  Tappréciatlon  scientifique.  Je  suivrai,  en 
les  énumérant,  J*ordre  alphabétique.  . 

1.  Ac'h,  éac'h  écli  \  interjection,  fi  !  11  dune  !  terme  enfantin 
pour  désigner  tout  ce  (jui  est  sale  et  que  l'on  ne  doit  toucher, 
particulièrement  :  caca  (  pardon  de  ce  mot  d  un  si  mauvais 
parfum I)  A  Mulhouse  on  lit  :  Qcki\  à  Strasbourg  :  oeku» 
ffoekes^  ffoegatges, 

Adaf  terme  enfantin  pour  dire  adieu.  Adda  ydin^  aller 
se  promener. 

3.  Belleao'h  ou  Belleo'h  est  la  forme  celtique  de  notre 
Bélehè^  nom  que  portent  encore  en  Alsace  cinq  ou  six  autres 
montagnes,  une  dans  le  Jura  suisse  (entre  le^  cantons  de 
Solenre  et  de  Bflle-Gampagne,  à  l*est  de  Langenbruck),  et  une 

autre,  appelée  Belcli  de  Soulzbourg,  dans  la  Forêt-Noire* 
Nos  montagnards  prononcent  le  ch  comme  les  Bretons,  forte- 
ment par  le  gosier.  Le  mot  se  décompose  en  Bél  (^Belenusj,  le 

*  RiMARQi'Rs  GéxKRALBS.  —  Le  c'h  m  prononce  fortement  p^r 
gosier.  eJ  laisse  entendre  ce  qu'on  ln'-hifn  on  nomme  un  patarh  furtif, 
Comme  imi  Suisse  cl  rlan*?  le  Suiiil,i.'.ui  ;  p.  ex.  Mil'ch.  Milch,  lait;  lid'di^. 
H*^lchè.  IJallon.  —  INmr  len  mots  dont  la  source  n'est  pas  spécialement 
indiquée,  voyez  :  Lb  Gomdec,  Dictionnaire  celto-brelon,  Angoulême 
1831;  La  uàux  :  Vocabulaire  breton- français,  Saint  Brieoc  1880,  et 
YaeaMaife  fnmfois'kreum,  1880;  les  deux  demiert  onvrages  ont  été 
rems  snr  le  numoserit  de  Le  Gonidec  p«r  le  colonel  Taonni. 
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dieu  du  Soleil  *  des  Celtes,  le  Baal  ou  Bélus  des  Aasyriens» 

r Apollon  des  Romains,  le  Fnyr  des  peuples  scaodinaFes;  et 

en  kacli,  lée'h  *,  (jui  veut  dire  lieu,  eudroit,  place,  et  qui  se 
trouve  aussi  dans  laottnim-lech  ou  cromlech.  Be/ch  signifie 
donc  :  lieu  consacn'  nilto  de  Bel.  c.uWe  qui,  on  le  sait,  se 
célébrait  parliculièreuiedl  »ur  les  sommeti^  des  montagnes  ou 
des  collines.  (Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  mon  essai 
t  Sur  l'origine  et  la  signification  des  noms  Bélcb  et  Balon  *t 
Rmme  dAbace,  1856,  pp.  418-419.) 

4.  Benna,  qui  ne  figure  pas  dans  le  Gelto*breU>n,  nous  est 
parrenu  par  un  intermédiaire  romain,  Sextus  Fomponios 
Festus,  ou  peut-être  plutôt  par  Verrius  Flaccus,  dont  Fesluf? 
avait  abrégé  le  livre  «  De  veterum  rerhormn  sifjmfimtione  », 
abrégé  tjui,  à  mu  tour,  fut  tronqué  par  Paul  le  Diacre  ^  C'est 
dans  cet  extrait  d'un  extrait  que  nous  trouvons  le  passage 
suivant  :  «  Bemia  Ungua  gaUiea  genm  ve/UcuU  t^ppeilatur, 
unde  vocantur  eomèennonea  in  eadm  berna  mknteB.**  Gaton, 
Tancien,  connaissait  également  la  benna  et  en  recommanda 
remploi  €  bermoê  emanlur,  »  Dere  rustica,  23.  Le  mot  existe 
encore  sous  la  même  forme  en  Italie,  par  exemple  à  Bresda*. 
Dans  le  Berry,  on  nomme  benm  un  long  panier  fait  de 
branches  d'osier,  que  Ton  ^liaco  sur  le  train  d'une  voiture  ou 
d'une  ciiarrette  destinée  à  transpori*  i-  les  iVuiLs  des  cliamps,  etc. 
C'est  de  heÊma  que  vient  latine,  longue  manne  faite  de  lïraaches 
d'osier 

'Le  luisant,  le  brillant;  en  sanscrit  bhâ  signifie  laire,  briller 

*  Voyez  aussi  les  formes  :  le,  lec,  leh,  léch  cher  MosÉ,  CeUische  For- 
tchungent  p.  94. 

'  Voyet  A.  PiamaoR,  Biëtoire  de  la  littératMin  romAne,  S*  éd.,  Paris 

1857.  pp.  349  et  683. 

*  Dans  la  lanjrnR  pan!ni<?e  benna  désigne  nnf»  espr^rc  de  vt'hicnle 
duquel  sont  appelés  coinbennone^  ceux  qui  sont  assis  dans  la  m-'uio  voi- 
tore.  »  A  ce  dernier  mot  correspond  p.  ex.  le  français  commensaux^ 
CBOx  qni  Mnt       à  I»  mftme  table  {mtma). 

*  Voy.  Gabriblb  Rmâ,  DocammH  atoriei  riceréhe,  Bergamo,  1850. 

*  Voy.  ce  mot  daiu  le  IHcHonnain  de  Umi* 
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Ed  AlBuie,  on  nomme  cette  sorte  de  panier  bmmBf  lëm^  el 
ta  voiture  qui  en  est  pouiroe  btnnekarch,  masc.  Le  mot  se 

rencontre  d'ailleurs  avec  différenles  variantes  el  avec  des 
sigîiiiicalioiis  identiques  on  analogues  dans  plusieurs  dialtctes 
de  i'Alloniîiizne  méridionale  el  de  la  Suisse,  pays  occupés 
autrefois  par  des  peuplades  celliques;  en  Bavière  :  Jktuwi, 
fém.;  betmlein,  bmnl,  bmudl,  bdendl,  pentUf  neut.  *  ;  dans  le 
Wurtemberg  :  bamn,  fém.,  où  il  désigne  une  cbarette  ou  une 
tiotte,  ftiites  d*osier*.  En  Suisse  :  à(mm,  fém.*;  dans  le 
canton  d^Appenssell,  on  dit  :  bena  et  Aenns/. 

5.  Drû,  deru  '  et  derf,  derv,  derô  ®  5pt>c,  cliêne.  II  y  a 
déjà  plusieurs  nu  m  es  que  M.  Gustave  Mûhl,  de  Strashourji,  m'a 
signalé  le  moi  Dnirè,  fem.  plur.,  employé  pour  chénat  dans  le 
village  de  Blœsiieim  (Basse-Alsace)  et  aux  environs;  c'est  là 
un  bien  curieux  &ica|  Ut^iuvov»  que  je  n'ai  jamais  trouvé 
autre  part  dans  notre  province. 

fî.  Giouan,  groan'',  musc;  grùm,  griniiettl,  masc";  signilie 
gravier,  gros  sable  entrennHé  de  pelilii  galets,  ainsi  que  :  îlots 
df  gravier,  lais  et  relais  de  fleuve;  ou  bien  :  lit  d'un  ruisseau 
jonché  de  gravier.  Ce  mot  existe  en  Bavière  sous  les  formes  : 
gmn  et  plus  souvent  griesz  '  ;  ce  dernier  signifie  aussi  gruau, 
comme  ailleurs.  En  Souabe  on  trouve  :  grim^  masc;  grieSt 
grùgf  neut  **;  en  Suisse  :  grim,  neut 

'  ScH.nKLLKH-KnoMAJJN,  Baieruch.  Wœrterbitch,  2*  éd.  1870,  I,  245. 

*  ScHniu,  Schwœbi»ch.  Wœrlerbuch,  41. 

*  8iAU»BR,  Skkwmmich.  iéHoUeon,  1, 131. 

*  RoRTRBitafr,  Dictionnaire  firmuo-cdUfiÊê, 

*  Lb  GoîiinRc,  I  c.  138^. 

*  MoNé,  rrgesLincfile  des  badischen  Landes,  II,  p.  102. 

*  Scumbllbr-Fhumamn,  1,  1000  et  1012,  althocbd.  griozi  inittel- 
hodid.  friix. 

"SiALDU,  1,4*38. 
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La  forme  alsacienne  du  mot  est  grièn  ou  grûm,  neut.,  fré- 
quemment employée  sur  les  deux  rires  du  Hhio,  où  il  entre 
en  composition  avec  d*aatre8  substantîib  pour 'désigner  des 
tas  de  gravier  ou  des  Hots  formés  cà  et  là,  près  des  bords  ou 
bien  au  milieu  du  fleuve  par  les  fluctuations  capricieuses  du 
thahoeg.  Notre  chroniqueur  Kœnigshofen  en  parle  en  plusieurs 
endroits  «  Do  der  likin  klein  was  das  die  flœ6se  gestundeut 
uiT  ein  gru  n.  ^* 

Voici  une  petile  liste  de  ces  noms  composés  avec  gtim^grm 
ou  d'autres  variantes  du  mot,  et  dont  quelques-uns  appar- 
tiennent à  des  endroits  délaissés  maintenant  par  Teau  du 
fleuve,  cultivés  ou  couverts  de  gason,  d*arbres  et  de  brous- 
sailles, voire  même  de  maisons  isolées,  de  hameaux,  de  petits 
villages,  tels  que  Vogelgriin,  dans  le  canton  de  Neuf-Brisach, 
qui  doit  son  nom  aux  nombreux  oiseaux  qui  peuplent  son  voi- 
sinage. D'autres  dénominations  sont  ilue^  i  i  autres  particu- 
larités locales  ;  citons  :  Eselgnin  Erlengriin,  Bnigaiurgriin, 
SUingrûn^  Goldgrûn  où  se  faisait  jiutrefois  le  lavage  de  Tor 
charrié  par  le  Rhin;  Kumheîmergrim,  Burggrûn,  SchœtigrOnj 
Sakimgrûn,  Bauemgrûn,  ^affengrimy  etc.  Il  n'est  pas  sans 
quelqu'întérêt  ethnologique  de  constater  que  le  mot  Grtin 
devient  de  plus  en  plus  rare  au  nord  de  Schlestadt,  et  se 
perd  enfin  tout  à  fidt  pour  être  remplacé  par  :  Grund,  Sand, 
Au,  Kojif,  Kôpfel,  Scholle;  près  de  Strasbourg  surgissent  les 
\Vort/i.  WOrthel^^  qui  restent  alors  les  expressions  domi- 
nantes. 

'  «  Lorsque  le  Rhin  fat  petit  et  que  les  radeaux  s'arrêtaient  sur  un  îlot 
de  gravier.  »  Edit.  SrnirTRR.  45  et  768,  '^tc;  Mit.  Hkgkl,  30S.  <i»».  690. 

•  End  116  signifie  pas  ici  âne  mais  iU;  la  voyell*^  i  de  In^el  est  devenue 
e,  et  la  consonne  est  sup|)riinée,  comme  dans  l'italieu  uola  du  latin  insula. 
Le  mot  se  rencontre  frcquemoient  dans  le  Suodgau,  où  il  est  syno* 
nyme  de  ^rten  (Stovfil). 

*  Ce  tenne  figare  toatefols  dans  on  petit  nombre  de  loealitéi  da  Hant* 
Rhin.  p.  ex.:  Sulsmwœrth,  Ritzmwmih,  Michlenwœrth,  à  Haningoe; 
Wffrthlr,  B!ot7h  Min  ;  /»ner- et  ittSMT'IForifc,  Ueitern;  Uoitwvaœrth, 

*  Kumersheim.  ^Sxovf&l.} 
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7.  Owaslel,  wasMy  fém.;  ptar.  guxuteUon  ou  gweM^  espèce 
de  pâtisserie,  de  pâté,  de  gâteau*.  <  B6%d  artMukl 'Sé dar 
Inigei»  yeut  dire  :  «  Doiuit  z  ce  gâteau  à  renfant  »  Gwasteller 
signifie  :  faiseur  de  gâteaux,  pâtissier. 

Dans  le  canton  de  Berne,  les  parents  ou  les  parrains  et  les 
marraines  donnent  %iix  enfiints,  le  jour  de  Tah,  de  grands 
gâteaux  plats,  nommés  woKMdè*;  tandis  que  les  waschlè  du 
Sondgau,  que  Ton  mange  le  lundi  de  carnaval  (Hirztag,  Hira- 
mèndi),  les  wSsOè  de  Hnlhonse  et  de  MQnster,  ainsi  que  les 
trdsili  ou  wœstlè  de  Suinte-(Toi.\-en -Plaine,  sont  de  petits 
pains  {ivdiehrédk^  faites  avec  du  lait,  d  s  (eufs  et  de  la  bonne 
farine.  Ces  petits  pains,  qui  correspondent  aux  Mie  du  non- 
?el-an,  de  Sti'aslx)urg,  ont  la  fonne  de  bonnets  carrés  à  quatre 
pointes.  Pour  leur  ressemblance  avec  cette  forme,  on  appelle, 
dans  la  vallée  de  Munster,  wmUiè  le  fruit,  et  wcBstelèholz  le 
bois,  les  branches  du  ftisain  d'Europe  {mmymus  europcms, 
alsae.  jtfaffekâppk). 

8.  Kannastei,  fém.;  ^Xwv.kniutistelhit.  armoire  basse,  bahut 
où  l'on  conserve  la  vaisselle,  le  linge,  etc.  ^  Dans  le  dialecte 
souabe  nous  voyons  figurer  :  kensterlè,  kimterlè,  que  Schmid* 
Toudrait  faire  dériver  de  garU  et  ganter,  assemblage  de  poutres 
pour  consolider  une  digue  (sperrbaikenwerh)^  ou  bien  poutrelles 
sur  lesquelles  on  place  les  tonneaux  dans  la  cave  {qwrbioek); 
mais  ni  la  forme  ni  le  sens  de  ces  mois  ne  sauraient  se  prêter 
à  celte  étymologie.  Notre  kœmterlè  alsacien  était  déjà  connu 
iiu  15*  et  au  16*  siècles.  En  parlant  du  tombeau  du  (Christ, 

.  Geiler  de  iiaisersberg  dit  dans  un  de  ses  sermons  :  t  Es  was 

*  Li  Gomi>K€,  Dktionn.  296;  VœahiUaire  françaù'breton  118;  anui  : 
gwatel  (à  moins  que  ee  ne  Boit  nne  fiote  d'iinprassion).  Vocab^Êhire 

breton- fr an çm-f  87. 
•Stvldrr,  II,  m 

*  Kn  grec  Kâvtatpov;  lat.  cdui^trum.  iniis  plus  fréqut»mnient  c4iuuilro, 
pl.  neut.  ou  canistri  pl.  masc;  sigiiilie  paniers,  corbeilles.  Quichbrat, 
DàetîoiMMtirv  latin- françaig. 

«Pajie  310. 
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f/mmohi  ébm  ak  én  kentMin  th  mon  Meiékr  tn  IM;*  »  et 
dans  qh  autre  passage,  il  parie  également  d'un  ImtkrUn  ou 
trpg  ^  (buffet,  bahut).  Ghes  le  franciscain  Jean  Pauli,  disciple  et 

éditeur  de  plusieurs  recueils  de  sermons  do  célèbre  prédica- 
teur de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  nous  trouvons  :  «  Ein  mal 
wasz  ein  baur  wol  ein  halher  narr,  der  kel  ein  gtUen  hasi  m 
«inem  kvg  oder  kemierUn,  »  ^ 

9.  ElBtin*,  maac.,  chfltaigne;  kisthmi,  fém.,  chfttaigne  oa 

ehâtaignicr  :  phir.  kUHnmnùu  ou  khHnermêd,  ou  simplement 
kiêUn;  késten,  kestéiien  (Vannes).  Les  deux  dernières  formes 
sont  aussi  alsaciennes;  hé^{t4>,  plur.,  se  dit  plus  généra Icmcnt 
dans  notre  paya;  kestem''  est  propre  à  MuiUouijC  et  au  reste 
du  Sundgau. 

10.  LusbtlM,  LuaMhei,  UMhl,  etc.  Ce  mot,  dont  la  pre- 
mière partie  seulement  est  celti«iue,  ne  se  trouve  pas  dans 
Le  Gonidec,  mais  il  est  fréquemment  employé  dans  d'autres 

dialectes  celtiques.  11  se  décompose  en  lits  ou  letis,  Ums.  fms, 
de  hi,  petit,  et  ais,  monticule,  colline,  dont  il  est  lu  mi trac- 
tion ;  hî'thel  tmht,  etc.,  en  est  la  Ir.iduction  alîcmande  qiti  s"y 
est  ajoutée  à  une  époque  où  la  signitication  celtique  commen- 
çait à  se  perdre;  cette  juxtn position  de  deux  synonymes 
appartenant  à  des  langues  différentes,  n'a  rien  d'extraordi- 
naire en  Alsace;  bon  nombre  de  noms  de  localités  en  four- 
nissent des  exemples.  Hais  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,  c^est 
Tinterprétation  qu*ont  donnée  de  notre  tAÊfhM,  transformé 

*  C'est-à-dire  :  «  Le  tombeau  étAÏt  f.iit  comme  un  Iiatint  en  bois  danK 
lequel  nr\  serre  \m  vêtetDeate.  »  D»  3  Maritn  Salinmg  dn  H.  J.  C. 

Strasbourg,  1520,  fui.  nv 

'  Predigtm  uber  da»  Narrenschiff,  p.  15\ 

*  «  Il  y  avait  nue  fois  un  paysan  qui  était  probablement  à  moitié  foa* 
et  qui  avait  placé  un  bon  fromage  dans  un  bdfet  oa  on  bahiiL  *  Sékknpf 
WÊi  gmtt,  Strasbourg  1535,  foi.  Vin\ 

*  Grec  :  Kaarewbv  ;  lat.  caiian«a  ;  allem.  katUuUe. 
'  V$l  se  prononce  eonune  mM. 
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en  fjiHsbuheP  deux  écrivains  alsaciens  :  le  pasteur  Graf, 
1  auteur  d'une  Histoire  de  Muikouse,  très  estimée,  et 
M.  RavenèZ)  le  traducteur  de  Scbœpflm.  Voioi  ce  qo*ea  dit  le 
premier  :  «  f^e  LauMhd  ou  rancien  marché  était  autrefois 
un  terrain  élevé  où  toutes  sortes  de  gens,  grands  et  petits, 
sortis  des  ruelles  avoisinantes,  se  donnaient  rendes-yous  pour 
se  prendre  les  poux  aux  t)eaux  rayuus  du  soleil.  »  '  De  so  i 
côté,  M.  Ravpnèz.  après  avuir  parlé  das  sept  tnmuli  gallo- 
romains  situés  près  de  Blotzhcim.  y  ajoute  :  •  Le  plus  mar- 
quant est  appelé,  en  mauvais  allemand,  lAMM,  c'est-à-dire 
butte  des  poux.  Je  ne  sais  d'où  lui  est  venu  ce  nom.  •  *  Nous 
ayons  déjà  vu  plus  haut  que  la  signification  du  mot  IjwMiI 
et  de  ses  yariantes  n*a  rien  de  commun  ayee  IMncoramode  et 
dégoûtant  insecte  auquel  on  a  voulu  le  rapporter,  et  que  c'é- 
tait sur  lo  terrain  de  la  linguistique  plutôt  que  sur  celui  de 
rentuîHulugio  qu'il  aurait  fallu  le  chercher. 

Citons  maintenant  les  monticules,  les  buttes  ou  les  tmmài 
qui  sont  à  notre  connaissance,  et  dont  le  nombre  est  assez 
respectable:* 

Dès  Tannée  1950,  nous  trouyons  à  Bâle,  hors  la  porte  dite 
Spalenthor  \  eœtra  portam  spalee,  un  jardin  situé  sur  le  Lùè&' 

*  J.  H.  PsTRi  le  eita  déjà,  «ans  tontafbU  l'rapUqner.  •DerplstM  dtr 

Litmzbnhel,  oder  der  atU  marMU  genannt,  danmf  «m  6rïititwii.  » 

Gescliichle  von  Mùhlh nispn.  p.  -28 

•Textf^  :  f  Dt  !.ttushûhrl  oder  alte  Markt,  war  eiii  etwas  erhabeiier 
PlaU,  auf  dmi  mch  au  bcliuiien  Tagen  aus  den  engeii  umliegendcn 
(ilassen  allerley  Volk,  Erwachsene  uud  Kinder,  saonaelten,  and  eioander 
XttweileD  an  der  Sonne  die  Liense  ûenfen.  *  ToDie  I,  p.  82. 

*AUaee  Ukutrée»  tome  III,  p.  S9. 

*  Voyez  :  MoNé.  CeUiiché  Fonehungen  <n  ['njeschU-hte  wm  Baim,'^ 
Stofpel,  Dktionnaire  topographique  du  UaulrRhi».  Eiumiiehei 
Sam^naijsblalt  18aS,  p.  183. 

•Ce  mol  u  e.sl  pas  une  corruption  di'  Sdncl  l'nidsikor,  couiuie  1  uni 
expliqué  plusieurs  auteurs  alsaciens  ou  suisse»;  rancieaii<)  forme  de 
Êpalm  est  spalon,  dans  les  dœaments  latins  :  qwlt  on  tpakm  ;  il  signifie 
«A  aUaouuid  :  pfmkkf  puteau,  barrières.  Voy.  Facatia  dans  Toufrage 
Aassl  V»  44,  Jûhfhm4trt,  lBd6,  pp.  TS  et  saiyantea,  «t  llSk 
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bi'iltel  (  Garlen  auf  dem  Ltlsebuhel). 
Lmberg,  à  Bieime,  cant  ii  tle  Berne. 
Luesbuelj  à  Emnien,  méuic  canton. 
Luszlfuhd,  à  Nouroro,  canton  de  Thurgovie.  ISBS. 
Luosbtih^,  à  Mârzbausen,  près  Fribourg  en  Bnagaa.  1361. 
Lusifuhelf  à  Gueakoren,  près  MaUheîm,  grand-duché  de  Bide. 
1S41. 

LusMMf  à  Baehheim,  pays  de  Bade.  1507. 

Leuszbû/iel,  à  Mcersch,  près  EUlingcn,  pays  de  Bade.  1596. 

Leuszbcry,  k  Knt  iilieim,  près  lleidelbersz.  1370. 

Idiszhnhel  f^uszboiiel,  LeusbtUiel,  à  PkiikâtaU»  prea  Scliwe- 

lziii<,Tn.  1370. 
Lenskrg,  à  Licliteiithal,  près  Bade.  1545. 
iMBzimhdy  à  Ufithausen,  en  Brisgau.  1341. 
LQszàÙehei,  à  Bniekfeiden,  Bade.  1464. 
Id^ÊenberÇf  à  Efringen,  près  Kandern,  Bade.  18*  siècle. 
lAtàtûhet,  à  Wolfenweiler,  près  Fribourg  en  Brisgau.  1409. 
ÏAmyf'rde  \  à  Brombach,  près  Lœrrach.  1392. 
Lemzhcrff.  à  Kiruh^nheim,  liesse  rh(^nano.  16*  siècle. 
Lu^seàube/,  h  llainticu  h,  près  Neustadl,  Bavière  rhénane,  li^; 

aussi  Lusbo/id.  Iâ62. 

Passons  maintenant  en  Alsace  ;  nous  y  rencontrons,  ontre^ 
le  Liisbilhl  de  Mulhouse  et  le  UM/U  de  Blotzheim,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  8*écrit  aussi  LO^Aiehl  on  UeMditl; 
«         lAistèu^  »,  dans  un  document  de  1979  dlé  par 

Trou i liât,  Monuments  hiatoriquca  de  r ancien  évœfié  de  Bak, 
II,  814,  —  nous  rencontrons  en  Alsace,  comme  nous  l'avons 
dit.  un  ^rand  nombre  de  noms  présentant  des  formes  ana- 
logues ou  identiques;  nous  en  citerons  les  8ui?ant8  :  ' 

'  Egerd,  e'gert,  égerdè,  égertè,  ayerlè,  mots  connas  ausâi  eû  Alsace; 
siguitie  :  eudruit,  champ  eo  friche,  jachère.  Près  de  Buuxwiller,  Bas- 
Bhin,  se  troare  nu  Sehvmrztgtrd,  Schwarzayertè. 

*  Pour  ZMêm^  xtm,  près  de. 

'  Il  est  bon  de  faire  remtrqBer  ici  qae  le  mot  hm,  lonqn'il  a'eat  |iei 
«ecuDipapw  de  kiUU,  b§rg,  ou  de  lean  synonyoïes  dàngnant  on  moiitî- 

I 
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Lù9i^g  ou  Lissberg,  Heywiller. 

Lïmberg  ou  Lissberg,  Niedermorscliwiller. 
Liissbiehl.  An  detn  Lusàuhel.  1371;  —  im  Lmebuhel,  147â 
Colmar. 

LûssbiehL  LisbipJil,  Heimsbrunn. 

LiissbieM  :  vff  dem  Lusebuhel»^  LOsebôM,  1490.  Herrlisheim. 
lAmbm,  LmbkM  :  by  dm  l^tMcM,  im.  lUzach. 
lÂMkhl  lÀembGhl;  Kirchbeiv,  dans  la  TaUée  de  Mase- 
▼aux. 

ÎAkstèm,  IMùM;  Saint-Hippolyte. 

LûsMhJ^  Luseàuhei,  1407;  LaunMU,  1717.  Sigolsheim. 

Lûssùat  he/ \  Leisbiigel,  Hegeuheim. 

Lûsebuhcl,  Dambach,  1348. 

Limbuhel,  Ohnenheim,  1880. 

Imebûhel.  Kleiofrankenheim,  1400. 

L&sOfaheh,  Bergbietenheiin,  1828.' 

Am  lAM&hO,  1848.  DieCTentiiAl  ott  Thiefléiithal,  canton  de 

SchlestadL 
Uf  dm  Ukeàahek,  1280.  Eckbolsheiœ. 
Bi  dem  Li'mbuhei  144o.  Ei  stcia. 
Iffdern  Lmdjuhcl,  1345.  Hochfelden. 
Ikr  Lmebuhel.  1412.  Hœriheim. 

Vf  dem  Lûseèûhei,  1208, 1835,  1379, 1468.  Kienheim,  canton 

de  Truchtersheim. 
Uf  dm  lÂiaebùhel,  14*  siècle^  Erautergersheim. 

cule,  etc.,  si^juifie  d  ot  Jiuaiie  lot,  purtiou  de  chauip,  Loo^e,  Loosnliicke, 
iortiiaria;  ce  sont  tes  Uexerin  qai  flgarent  dans  le  petit  glossaire  da 
J7orli*s  «MÛMirMm  de  Hbrbat  m  LamisraM,  édiU  de  M.  Eoftelhaidt, 

p.  199. 

'  Buckel  est  sj  nonyrae  de  biihel. 

•Je  dois  cette  citation  ainsi  que  les  ««ivaiites  à  une  précieuse  collec- 
tion de  noms  décantons  ruraux  de  la  Basse  Alsace,  faite  par  mon  savant 
ami,  le  professeur  Ch.  Schmidt,  de  Strasbourg  ;  cette  collection,  qie  son 
auteur  a  bien  voula  me  eommoniquer,  démit  être  lirrée  à  rinipresaion; 
elle  enrichirait  coosidérableinent  notre  litléffatnre  alsacienne. 
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m  dem  UkebùhO,  1S76, 1400.  Harkolsbeifii. 

An  dem  LUseberge,  1840.  Marlenheim. 

D&rLmmhd  ms.  Molsheim. 

Vf  dm  LuMùu/iel,  1457.  Miltelhaun  n 

An  dem  Limeberge,  1376.  WiU(SoUheim,  rulgairemenl  Wildè, 

dans  le  Kochersberg. 
Jkr  meifOM,  1809,  1318,  1357;       ISëclMhei,  1S60. 

Wittefsbôiii,  canton  de  Hsgueiuiu. 
Der  LBMb&hel^  187S.  Wittûbeim,  rulg.  Wilsè,  canton  de 

Markolsheim. 
Uf  dem  Lûsebiihel,  18'  siècle;  1434.  WoUisheira. 
Bi  dem  grossen  lAiseùtihel,  1442.  Zellwiller,  cautou  li  U bernai. 

11.  Muzel,  fém.,  lèvre;  plur.  muxeUou;  le  terme  eufantin  alsa- 
cien mâ^M^  mâ£^  baiser,  neui;  pour  M^mâlse^  «c^^ 
neutre ,  est  formé  d*une  manière  anatogae  au  grec  «Topdxio^ 
de  baiser,  ot^ita.  boucbe«et  au  latin  oscukm  deoa,  même  signi- 
fieation  *  en  bon  allemand  mâtUehm  de  maul;  —  le  mot  aeAmtf i^, 
bui.sL'i',  t'bl  inconnu,  dans  ce  sens,  au  nord  de  rÂUemagiie:  mais 
il  est  usitp  dans  la  Bavière,  dans  le  V\  iii  temberç,  le  pays  de 
Bade  et  la  Puisse,  ou  le  diuiiiiutif  e^l  schmûtzH. 

12.  Nados*aer,  fém.,  aiguille  d*air;  c*est  linsecto  Tolant 
qui  fréquente  les  lieux  aquatiques,  nommé  SàeUula  gran/ffê^ 
dmidBetk,  UHuaerjungfer^  HbM,  et  à  Strasbourg,  fort  peu 
élégamment  :  nodel8dùs9er. 

18.  Safar  ou  samr^  masc.,  signifie  :  bruit  confus,  clameur, 
tintamarre;  le  verbe  sqfari  ou  savari  veut  dire  :  faire  du 
bruit,  parler  très  baut  :  c'est  notre  alsacien  irafat%  masc», 
bruit,  etc.;  irc/ari  maehè,  faire  du  bruit,  et  aussi  :  ihire  de 
rembarras.  La  transformation  de  la  siflOanto  s  de  sqfan  en  la 

^  Le  franciscain  Jk4N  PiULi,  l'aulcar  de  Schimpf  und  Emst,  fait  dire 
à  uns  jeune  fille  :  «  Er  kai  vmbfangm  md  mir  em  idimMm 
^«6m  »,  loi.  XL^  «  Il  m'a  eerié  daot  see  bns  et  m'a  donné  un 
baleer  » 
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dentale  i  est  très  fréquente  ;  rappelons  par  exemple  lat.  iu, 
franç.  /«,  allem.  du;  Jlins  on  v^ns,  allemand  du  moyen-àge  : 
pierre,  qui  est  devenu  lUnt;  la  liquide  r  qui  suit  le  /.  rap- 
pelle la  même  intercalatinn  dans  le  mot  verhmfit,  verlnst, 
perte,  qu'il  ne  faut  pas  faire  dériver  de  la  racine  du  verbe 
verHer-en^  perdre,  mais  du  substantif  Tieux-allemand  /or- 
kist;  vieux-saxon  faràtit;  allemand  du  moyen-àge  :  verHm 
et  iterbtst. 


ADDITION. 

Pendant  Timpression  de  cet  artirle,  mon  ami  Stuj  i  ei.  m  a 
encore  indiqué  les  furmes  suivantes  qui  se  rapportent  a  Lils- 
bûhl  : 

Ltispel,  Luspelkopfle,  à  Guebwiller. 

Ltispel,  à  Bellendorf  et  Hirsingen. 

LOOûehd,  <  Tff  dem  L.„  •  (Registre  Ktingenthal.) 
.  LfMQehelf  tumulus  à  Hegenheim. 
'  Leiaifiikhel,  à  Leymen.  1765. 

iAtiibûM,  à  Hagenthal-le-Bas.  1479.  «  Zem  L...  >  (Terrier 
du  grand-chapitre  de  Hàle.) 

Lûasùuhel,  k  Spechbach-le-Bas.  1480.  «  By  dem  LQsz- 
bUhel.  »  (Col.  du  gr.-oli  ij).  de  Bàle.J 

LûsMhn,  à  Réguisheim.  ' 

LUsshubel  tumulus  dans  le  Forst  de  Garspacb. 

ISnhuMi  dans  le  vallée  de  Saint-Amaria. 

AuQ.  Skbbbr. 
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CHRONIQUE 

OU  IIAR£CHAL*FERRftHT 

JEAN-BAPTISTE  HUN 

DE  TURCKHBIM  (uTj-itjt) 


AVANT-PROPOS 

Un  artisan  de  Toielcheim,  J.-B.  Him,  maiéchal-teiant,  <K>nsSgiiidt 
sur  un  ni^tre  que  nous  avons  sons  les  yaox  tout  oe  qui  intéresBait 
chacun  des  uiembrea  de  la  famille  nombreuse  à  laquelle  il  appar- 
tenait. A  première  vue,  on  devine  que  c'est  principalement  pour  c«t 
objet  que  ce  rngislrf  avait  été  ouvert.  Beaucoup  de  pages  étant 
demeurées  disi)onibl»\s.  Htm  y  inscrivit  quelques  faits  relatife  à  son 
propre  ménage  et  jeta  péie-uiéie,  uu  jour  le  jour,  sans  ordre  ni  nié- 
tliode,  une  assez  grande  quantité  de  notes  recueillies  aux  heures  de 
loisir  ou,  peut-être,  aux  jours  de  repos.  Ce  qu'il  recherchaii  avant 
tout,  ce  sont  les  faits  se  rupportiuit  à  la  vie  passée  et  à  la  vie  pré- 
sente de  sa  ville  natale.  Hun  étant  mort,  ses  papiers  ftirent  disper- 
sée. Le  registre  que  Ton  a  bien  voulu  nous  remettre,  tomt»  entra 
les  mains  d'un  habitant  de  Toidchelm  qui  le  restitua  A  I*un  des  fils 
du  défiint 

Hun  n'avait  aucune  prétention  à  la  publieitA  :  si  eette  pensée  bii 
fliit  venue  il  aurdt,-  sans  aucun  doute,  donné  &  son  recueil  une  diapo- 
sition  moins  embrouillée,  car  sa  rédaction  et  son  écriture  traliifisent 

une  intelligence  nette  et  une  main  fort  exercée.  La  publicité  qu*il  ne 
dierchait  pas,  il  la  d(^t  à  la  patience  et  à  la  curic^té  d'un  premier 
nplorateur  qui  nous  a  obligeunment  soumis  sa  transcription  *  Noos 

*  M.  Julieu  See,  éditeur  de  la  chromée  de  Jeau  Stoiz,  de  Gnebwiiidr. 
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l'avons  disséquée,  et  après  nous  être  rendu  compte  de  ce  qu'elle  con- 
tenait, nous  avons  voulu  recourii  à  l'original  afin  de  rocornialtre 
par  nous-m^me  les  parlieii  dignes  dï'tre  cuiistii  véeb.  Nous  les  avoua 
ensuite  rangées  dans  un  certain  ordre  qui  pennettra  de  mieux  saisir 
la  direeUon  d'esprit  et  le  caractère  de  Tauteur.  Voilà  tout  oe  qui  est 
ft  niitef  sur  Torig^ne  de  cette  petite  chronique,  écrite  en  majeure 
partie  en  langue  allenuwde  et  lendoe  anaal  fidèlement  que  poûlUe 
«i  langue  française. 

Quant  à  sa  valeur  historique  et  littéraire,  il  appartient  au  lecteur 
d'«i  juger.  Nous  dirons  cependant  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  yiUe  de  Turckheim,  bien  des  parties  sont  d'une  pauvreté 
extrême  :  Hun  ne  connaissait  pas  les  notices  ni  les  documents 
épars  dans  des  livres  qui  n'étaient  ])oiiit  à  sa  disposition.  H  n'a  pas, 
non  pins,  inU  rrogé  les  titres,  nombreux  dit-on,  que  renferment  les 
arcliives  de  Turc  kheini  ;  il  s'est  borrip  à  consulter  quelques  actes  de 
l  an  il  une  municipalité  et  certains  registres  de  la  paroisse  déposés 
auxdites  arclùves;  en  un  mot,  il  a  glané  (.-à  et  là  les  not  s  qui  alimen- 
tent sa  chronique  des  temps  antérieurb  a  la  Révolution.  Il  est  plus 
complet  pour  les  temps  modernes,  surtout  par  rapport  aux  ré(.oltcs 
en  général  Tel  qu'il  se  présente,  oe  livre  domestique  nous  a  paru 
digne  d'être  mis  en  évidence  dans  sa  simplicité  et  sans  addition 
d'aucune  sorte.  Ce  n'est  ni  un  érudit  ni  un  littérateur  que  la  publi- 
cation de  ses  parties  historiques  fera  connaître,  mais  un  homme  du 
•  peuple  ou  de  la  petite  bourgedsie,  chérissant  les  siens  et  profondé- 
ment attaché  à  la  vUle  dans  laquelle  il  est  né  et  où  U  est  mort  On 
pensera,  avec  nous,  que  ce  genre  de  patriotisme  a  droit  aux  égsids 
que  nous  lui  accocdons. 

J.  LmjK. 


HISTOIRE 


Courte  notice  iiistonque  sur  Tui  ckheim. 

Une  tndeime  tradition  concernant  rorigine  du  nom  el  de 
la  ville  de  Tnrckhdm  rapporte  oe  qui  suit  : 

«  An  canton  Eomur  se  tronvait  nn  château  entouré  de 
grands  murs.  Ce  château  avait  une  vaste  porte  d'entrée  arec 


m 


BBVOB  H'àXBUM 


un  grand  anneau.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  Thuriugheiio 
{Thu-ring-heim  —  porte-anneau-demeure.)  Autour  de  ce 
chftleau  furent  construites  plusieurs  maisons  ou  mieux,  plu- 
sieurs cabanes  (fiïUfe).  Les  habitants  de  ces  cabanes,  troublés^ 
persécutés,  vinrent  s'établir  près  du  chftteau  iBitrg\  au  bord 
de  la  Fecht,  à  Tendroit  où  Turckheim  est  situé.  » 

Au  IX"  siècle,  Turckheim  est  déjà  dési^rné  dans  les  titres  ' 
comme  villa^^e  de  l'empire.  Par  uu  dipioHie  de  reinpereiir 
Henri,  de  l'année  lâii,  et  daté  de  Pise,  TurckUeim  est  mis  au 
rang  des  villes  et  obtient  le  droit  de  tenir  un  noarché  bebdo- 
madaire. 

En  l*année  1816,  fempereur  Frédéric  III  accorde  à  Turck- 
heim te  droit  de  lever  un  impOt  (Umgelt),  dont  le  produit 

devra  être  employé  à  la  fortification  de  la  ville. 

En  Tannée  1847,  Qiarles  IV  uUVancliit  Turckheim  rie  la 
juridiction  du  Landrogt,  et  l'exonère  de  l  impôt  d'empire 
pendant  trois  ans,  aûn  de  lui  faciliter  les  moyens  de  continuer 
les  travaux  de  fortification. 

Au  XV*  siècle,  les  maisons  de  la  ville  de  Turckheim  qui 
vraisemblablement  étaient  alors  de  construction  médiocre,, 
forent  incendiées  par  les  Jilcken  (Te^it  pour  ce  motif  que 
l'on  ne  trouve  plus  à  Turckheim  de  vieilles  constructions,  et 
qu'elles  sont  toutes  du  milieu  du  XVI*  siècle.  Ces  Jiîeken  ont 
fait  de  grands  dégâts  par  le  feu  dans  notre  c-onlrée.  Sur  une 
cloche  de  la  paroisse  de  Wintzenheim  se  trouve  écrit  :  DU 
Jâtàen  verbramUn  mtcA.  Ger^è  Enderieh  goss  mtcft.  Asmo 
Dammi  i445johr.  Un  mkh  in  Sanet-LorenÈi  eriudmk 

La  plus  ancienne  maison  de  Turckheim  porte  la  date 
de  i52i;  elle  est  située  dans  la  BaOtgam,  et  appartient  à 
la  ikuiiilc  de  Jeun  Kranz. 

*  Les  Jœken  desj^'iies  li.ms  cette  inscription  ne  sont  autres  que  les 
troupes  connues  sous  le  uuni  d  Armagnacs,  qui  passèrent  leur  qu^tiûr 
didver  eo  Alsace,  aprèila  bataillA  d«  Saint-lacques.  livrée  prêt  dii  filte» 
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Inscription  qui  eiùâtait  SUT  une  cloche  de  Wintzenheim, 
SonduQ  en  1342  : 

Wu  jnhen  rerbraunten  mirh,  çfrqe  rndcrich  pfi  iniclt, 
wm  ûovùxâ,  xaatmm.  Jobr.  lies  mich  in  si  :  iorai  erlu4iem 

Moi  Jean-Bapliste  Hun,  ai  pris  copie  de  cette  inscription  en 
rarnctères  gothiques,  lettre  pour  lettre  comme  elle  est  ci-dessua, 
à  Wiatzeiiheim,  dans  le  temps  oii  Von  oonâtruisait  la  non- 
Telle  église  et  quand  les  cloches  étaient  installées  sur  one 
charpente  dans  k  cour  de  Thôtel  de  ville. 


Ciourte  notice  sur  l'église  Sainte-Catherine  de 
Turckheim^  désignée  sous  le  nom  de  Frauen- 
hoffkirohle. 

Cette  église,  située  dans  la  rue  de  son  nom,  appartenait  à 
l'abbaye  de  Munster.  Klle  ne  remonte  pas  à  une  {grande  nnti- 
quité.  On  y  a  célébré  le  ciilt*^  jusqu  à  la  grande  iicvuhiti  in, 
époque  à  laquelle  elle  devint  la  propriété  de  Wackentfialer, 
puis  de  Yœgel,  de  Beyer,  etc  Cette  petite  -église  était  un 
magasin  de  hois;  en  1818,  une  écurie  de  chevani,  en  1819 
ja8qn*en  1824,  une  8a?onnerie,  et  vers  1825-26,  un  atelier  de 
iiiasse  monnaie.  Le  sayonnier,  J.-B.  Prey,  y  a,  en  effet,  fiibri 
qfué  de  la  liiosse  monnaie  et  a  été  condamné  pour  ce  fait  aux 
galères  à  perpétuité.  Celte  pauvre  église  fut  ensuite  convertie 
en  salle  de  danse,  et  enlin,  en  1830,  en  un  atelier  de  tissage. 
'  Depuis  i84o.  elle  est  devenue  une  maison  d'habitation. 

Il  y  avait  aus^i  une  église  à  la  porte  haute,  connue  sous  le 
nom  chapelle  de  la  porte,  Torcapelk.  Avant  la  Révolution,  on 
y  célébrait  aussi  Toffice  divin,  et  tous  les  soirs  on  y  disait  le 
chapelet  pour  les  habitants  du  quartier.  On  sV  rendait  aussi 
en  procession.  Autrefois  la.  procession  allait  aussi  à  Saint* 
Gilles. 
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1S78.  —  Le  20  septembre,  les  nobles  de  Giçsberg  se  rea- 
dirent  maîtres  de  Turckheim. 

1S8S.  ^  Le  10  juillet,  une  grêle  épouvantable  causa  de 
grands  dommages  en  dâfércnts  endroits.  Le  toit  du  château 
de  Ribeauvillé  (éat  SlàiMr  gmamit),  Girsberg,  fiit  Incendié 
par  la  foudre,  et  quatre  cents  toits  des  maisons  de  Turck- 
heim furent  endommagés  par  la  grêle. 

1293.  —  Selon  les  annales  drs  Duminicairis  de  Colniar,  les 
bourgeois  de  cette  ville  se  rendireut  au  vignoble  pour  récolter 
leurs  raisins,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  mûrs.  Le  sdgnear  de 
Rappolsteîn  pilla  le  rillage  de  Turckheim,  s*empara  du  bétail, 
et  le  fit  conduire  dans  son  château  de  Wihr  (au  Tal.) 

1812.  —  Tnrckhdm  est  élevé  au  rang  de  ville  libre  impé- 
riale par  Tempereur  Charles  VU.  - 

1844.  —  La  confrérie  dite  la  Raidt  de  Turckheim  était  à 
cette  Cfjoque  dans  son  plus  Kf*and  développement  et  sa  plus 
grande  prospérit»^;  elle  assisUiit  celui  de  ses  ineuibies  qui 
venait  à  mourir.  Le  sieur  Kraft  déclare  en  1667  en  avoir  lu 
la  preuve  dans  les  actes  de  la  confrérie  *. 

IKiO.  —  L'église  paroissiale  de  Turckheim  est  construite 
et  dédiée  à  sainte  Anne.  D*anciens  titres  prouvent  que  ladite 
église  ezietait  déjà  en  1400  et  même  en  4S00.  L^ossuaire  et 
la  chapelle  de  Saint^Mlchel  ftirent  construits  dans  le  même 
moment;  plus  tard,  en  1682,  Téglise  paroissiale  fut  recon- 
struite à  neuf,  à  cause  des  dégâts  qu'elle  avait  subis»  dans  le 
temps  de  la  guerre  de  Turcnne. 

1550.  —  La  mairie  de  Turckheim  Tut  construite  vers  cette 

» 

époque. 

^  prochain  vohime  de  \  Alsalia^  de  M.  Aug.  Stœber,  fera  coniuûlre 
les  statuts  de  cette  cunfrérie' 
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4565.  —  La  dalle  placée  entre  la  fontaine  et  l'iiotel  de 
ville  provient  d  une  ancienne  tombe.  11  s'y  trouve  sculptées  : 
une  cloche,  une  roue  de  moulin,  une  serpette  avec  les  lettres 
a  M.  K.  U.  et  la  date  de  1555. 

1682.  ^  Quatre  femmes,  accusées  d*ètre  des  sordène, 
Auent  brûlées  à  Turckbeim  en  cette  année;  elles  se  nom- 
maient :  Agathe,  veure  de  Jean  Wunsch;  Rosine  Jost,  femme 
Dreynr;  Madeleine  Wansch,  femme  Horgans,  et  Dorothée, 
femme  Sarbach. 

1589.  Frauçoiâ  Schueigger  était  greffier  de  la  ville  en 
cette  année. 

1611.  —  Il  faut  que  dans  Taocien  temps  Turckbeim  ait  eu 
un  Teste  ban  où  Ton  cultivait  les  céréales,  car  il  est  écrit 
dans  un  protocole  du  magistrat  de  cette  année  que  :  Personne 
ne  doit  aller  feire  la  moisson  a?ant  qoe  le  magistrat  en  ut 
accordé  hi  permission  à  la  communauté.  Dans  un  autre  il  est 
dit  que  :  le  magistrat  est  réuni  pendant  la  moisson. 

1618.  —  En  cette  année  le  cimetière  de  Saint-Symphorien 
fut  établi,  et  au  mois  de  mars  1616  on  y  fit  le  premier 
enterrement 

1619.  —  A  la  ièie  de  cette  année,  Mathieu  Durrat,  bour- 
geois de  Turckbeim,  fut  tué  par  le  fils  d'un  bourgeois  de 
Niedermorsehwir. 

Guillaame  Suler  perdit  aussi  la  vie. 

1680. —  On  payait  SO  hata  par  Jour  pour  un  charroi  de 
deux  chevaux  et  10  hata  pour  un  ebeval;  9  hata  la  journée 
,  d'un  faucheur  et  une  miche  de  pain.  Le  journalier,  6  hats 
sans  pain  ou  a  bulz  avec  la  nourriture. 

1648.  —  On  faisait  cultiver  un  schatz  de  vigne,  grands  et 
petits  ouvrages,  pour  fr.  1 . 85. 

—  A  cette  époque  et  déjà  auparavant,  les  bourgeois  qui 
montaient  la  garde  étaient  tenus  d'annoncer  le»heures.  comme 
le  feit  ai^ourd'hui  le  veilleur  de  nuit 

(Mure  d$  h  vigne.  —  Le  i*  mars,  le  magistrat  s*est 
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réuni  et  il  a  décidé  qne  dans  l'année  trois  laboure  seront 
donnés  à  la  vigne,  indépendamment  des  soins  aoeessoirea,  et 
le  prix  de  ce?  travaux  est  fixé  à  18  bats  par  sdiats  on  fir.  t.70 

par  5  ares  20  centiares. 
Pour  la  taille  et  la  consolidation  des  échalas  8  batz  par  schatz 
Four  relever  la  vigne  couchée  et  l'attacher  3  » 
Pour  le  premier  labour*  (hacken)  ....  8    »  » 
Pour  le  deuxième  labour  (rienn) ....  7    •  > 
Pour  rébourgeonnement  et  rattache.  .  .  S  »  » 
Pour  (Einhangkini  .  .  S   >  •  > 

Poor  le  sarclage  et  Tattadie  2  •  * 

JmtmaHerê.  —  La  Journée  d*un  homme 

sans  la  nourriture  6  batz 

La  journée  d'un  liuiiune  avec  la  nourriture  8  » 

—     d'un  garçon  2    «4  den. 


Il  est  enjoint  aux  propriétaires  de  respecter  ce  règlement  et 
de  n*j  pas  contrevenir  aous  peine  d*amende,  qui  sera  rigon* 
reusement  appliquée. 

'  Le  magistrat  dédde,  le  4  mars»  qne  le  gnartier-oiattre 

lo^^eni  ù  la  inaison  des  bouchers;  quii  lui  sera  iourni  : 
Par  Jean  Welcher  un  lit; 
Par  Thiebault  Tnç^old  un  lit; 
Par  Joseph  Kôchiin  un  Ut  ; 

Par  M.  Ruff  une  douzaine  d*as8ietles  et  une  douzaine  de 
plats; 

Par  Joseph  KOchlîn  une  nappe  par  semaine,  des  serviettes, 
essuie-mains  et  la  batterie  de  cuisine  nécessaire. 
Pour  son  entretien  il  sera  fourni  chaque  semaine  au  quar^ 

tier-maîtrc  :  une  mesure  de  vin,  huit  pièces  d  a  lurent  ffr.  4.80), 
deux  livres  de  sel,  du  vinaigre,  des  légumes  et  des  fruits. 

Pour  snri  rheval,  îl  recevra  chaque  semaine  quatre  bois- 
seaux d'avoine  et  deux  livres  de  cbandeUes. 


d'une  femme  sans  la  nourriture  S 
—      avec  la  nourriture  1 


6  > 
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1650.  -  Au  mois  de  décembre  de  cette  année,  les  laux  le 
la  Fecht  atteignirent  une  hauteur  dont  mémoire  d'homme 
n'avait  pas  gardé  le  souvenir.  Au  ,mois  de  janvier  ItiSl,  la 
ville  de  Golmar  dut  employer  près  de  cent  hommes  pour 
réparer  les  dégâts  causés  au  HutUtNicb  (canal  du  Logelt»acb.) 

—  La  garde  de  niMt  est  divisée  en  huit  secUons  dont  dm- 
cane  se  compose  de  dix  bourgeois.  La  viande  de  bœuf  coûte 
10  deniers  la  livre,  environ  8  centimes. 

4651.  —  Le  droit  d^aba liage  d'une  grande  pièce  de  bétail 
est  fixée  à  une  pièce  i  soU  6  deniers;  cela  lait  environ 
72  centimes. 

1652.  -  Il  résulte  d'un  protocole  du  26  janvier  de  celte 
année,  que  chaque  bourgeois  de  Turckheim  avait  autrefois  un 
fusil.  Cette  mesure  fut  prise  dans  le  lemps  que  lea  tfoupea 
lorraines  parcouraient  le  pays  et  assiégeaient  Bergheim:  il 
lUlait  alors  que  la  population  de  Turckheim  lût  vigilante  et, 
en  mesure  de  s'armer  promptement  pour  se  défondre  en  cas 
de  besoin. 

Vendange.  —  On  domuiit  à  un  porteur  de  raisin  1  sou 
8  deniers  par  Jour  et  la  nnurrilnre:  1  sou  par  jour  à  une 
•  .femme  qui  coupait  le  raisin,  et  l'on  payait  8  deniers  ou  un 
demi-sou  par  biWg  (cuveau)  pour  le  transport  de  la  vigne  au 
pressoir.  U  y  eut  beaucoup  de  bêches  {9kchkng)  dans  la 
vigne. 

—  La  porte  du  bas  de  la  ville  a  été  réparée  en  cette  année. 
On  a  renouvelé  les  bornes  du  ban  vers  les  Trois-Epis. 

Chaque  commune  aboutissante  dut  envoyer  un  représentant 
pour  veiller  a  la  plantation  des  nouvelles  pierres-bornes. 

—  Le  28  janvier  est  arrivé  Tordre  de  pré[)arer  les  loî^e- 
ments  pour  deux  régiments  de  cavalerie  et  deux  rëgimeuts 
d'inlanterie  lorrains,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
Fange.  Henemann,  le  greffier  de  la  ville,  s'est  rendu  à  Zellen^ 
berg  auprès  du  général  pour  demander  une  réduction  de  ce 
contiiigent  Le  général  a  donné  audience  au  greffier;  mal* 
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heureusement  les  quatre  régiments  avaient  quitté  Zeilenberg 
à  midi,  et  à  trois  heures  de  l'après-midi  ils  avaient  déjà  pris 
leurs  logements  à  Turrkheim.  Le  bourgmestre  el  Ir  greffier 
sont  alors  allés  à  la  rencontre  du  général  pour  le  prier  de  ne 
pas  traiter  notre  pauvre  ville  en  ennemi.  Après  que  le  géné- 
ral eut  accepté  ua  rafraîchissement  ehes  le  bourgmestre,  il 
ordonna  à  ses  officiers  de  traiter  la  ville  en  amL  Le  5  mars, 
ces  quatre  régiments  ont  repris  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  Tenus. 

—  Dans  l'ancien  temps,  dit  un  protocole  de  1632,  la  pro- 
cession à  cheval  {Pfirtgfitfestreitm]  était  en  grand  houneur  : 
Vingt-neuf  des  principaux  bourgeois  îiiimtaieut  à  cheval,  avec 
le  curé  en  tête  aussi  à  cheval  (aucii  zu  Pfcrd)^  pour  faire  le 
tour  dù  tflin.  Après  leur  rentrée  en  ville,  ils  se  réunissaient 
en  un  banquet  (hnbii  gehaUen). 

1668.  —  Albert  Pfeiffer  et  Michel  Bischoff  fourniront  cha- 
cun une  livre  de  dre  à  Téglise  pour  s*ètre  rendus  sans  néces- 
sité à  la  campagne  et  n*avoir  pas  assisté  à  la  messe. 

Par  ordre  du  magistrat,  il  est  sérieusement  recommandé  à 
Michel  Walch,  gardien  de  la  porte,  de  veiller  à  ce  que  per- 
sonne !ie  sitrte  d^^  la  ville  sans  la  periuissioa  du  bourgmestre, 
pendant  la  célébration  de  Toffice. 

En  ce  temps  la  procession  de  la  Fête-Dieu  avait  lieu  le 
jeudi.  La  procession  alla  aussi  au  Schauenberg  et  à  Duseabach. 

1660.  —  Il  existait  autrefois  une  potence  au  Bentz,  à  cdté 
de  la  route  de  Turckheim  à  Wintzenheim.  Cette  potence  a  été 
démolie  pendant  la  guerre  et  rétablie  solenndlement  le 
26  avril  de  cette  année. 

1661.  —  Le  3  juillet,  le  bonr^rmestre  a  fait  assembler  le 
Conseil  de  la  commune  a  i'efftt  de  délibérer  sur  Ifs  moyens 
de  réparer  la  tour  de  l'église  qui  a  été  endommagée  par  la 
fondre.  La  délibération  du  19  juin  adjugea  45  pièces  et  60 
mesures  de  piquette  aux  charpentiers  pour  la  main-d'asuvre 
(45  pièces  équivalent  à  S7  fr.),  65  pièces  (à  89  fr.)  aux  maçons, 
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et  aussi  60  mesures  de  piqaette.  Cette  réparation  constitoe 
TétagB  supérieur  et  la  flèehe  tels  ipi'ils  sont  à  présent  (1858). 
Ulrich  Aebi  était  le  maltre-maçon,  et  George  Wolff,  le  chef 
charpentier,  Jean  Rurtz  et  Scfamidt.  Les  bourgeois  ont  Ihurni 

l'argent. 

Noms  des  perso  mm  smi^  f  a/fmmistraliati  desquelles  cette 
répctratimi  a  été  faite  :  Gtîorge  Weingand,  curé:  Gall  Schîl- 
linger,  prévôt  impérial  ;  Jacques  Kœufflin,  pré?ôi  de  Lands- 
perg;  Jean  Wiilmann,  bourgmestre;  Jean  Henemann, greffier 

Mmbru  du  Comeil  :  Jean  Henemann;  Thiébaut  Ingold; 
Jean  Dietrîch;  Jean  Weleker;  L.  Klein  ;  Jean-Jacques  Rap- 
peneker. 

C/i(js  r/r  frih)is  :  Geor^p  Dyser  et  Joseph  Wormser. 

EcheviiiH  :  JcMtn  Gallmeyer;  Joseph  VV''  l^tIl^er;  Jean  Baffrey  ; 
Jean-Jacques  Brobecker;  Nicolas  Jaotz;  Philippe  fiallrey  ; 
George  Dyser  et  Laurent  Fleck. 

1671.  —  L*auberge  aux  Deux-Gle(^  située  dans  la  rue  de 
la  mairie,  a  été  bfltie  en  16S0  ;  elle  appartient  aujourdliui, 
1858,  à  M.  Ignsoe  Scherb  ;  précédemment  elle  appartenait  à 
André  Scherb,  son  père,  et  précédemment  encore  à  Jean 
Scherb,  son  grand-père*;  avant  de  devenir  la  propriété  de  ce 
dernier,  elle  appartenait  à  Igali  Gspan.  Lorsque  TAlsace  était 
encore  allemande,  celte  auberge  avait  pour  enseigne  le 
Double-Aigle  noir.  Le  duc  de  Mazarin  y  logea  le  24  juillet 
1671. 

1678.  —  Jean  Jaoobus,  boucher  à  Turckhdm,  a  tué  depuis 

le  CarnaTal  de  celte  année  jusqu'à  Pâques  de  1674,  52  tètes 
de  gros  bétail,  et  depuis  Pâques  justju  au  4  août  de  la  même 
année,  2G  bœufs,  21  veaux  et  25  moutons. 

1675.  —  Pendant  la  guerre  de  Turenne,  beaucoup  de 
choses  disparurent,  entre  autres  une  petite  cloche  qui  était 
dans  la  tour  de  Téglise  et  une  autre  qui  était  sur  la  chapelle 
de  Saint-Symphorien. 

Le  S2  février  de  cette  année  la  Ibudre  tomba  sur  l'église 
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de  Turddietiii  pendant  Toffioe;  il  y  eut  une  grande  firayeor. 
Le  toit  et  les  fenêtres  ftirent  brisés. 

Le  (lue  de  Bouillon  mourut  le  môme  jour  à  Colinar. 
Léonard  II  ik  a  peint  le  Siiitit-Sépulchre  dans  l'églisç  de 
Turckheim  et  le  cadran  sur  la  tour. 

1680,  —  Celte  année  doit  avoir  été  une  année  remar- 
quable, car  je  trouve  dans  les  notes  de  riionorable  Jean 
Reyer,  ators  curé  de  Turckheim,  les  indications  suivantes  : 

* 

I*  Pendant  Tété,  hauteur  eitraordinaire  des  eaux;  S*  Grandes 
chaleurs;  3*  En  décembre  sécheresse  extraordinaire;-  4*  En 
hiver,  jp^raiids  froids;  5*  Multiplication  effrayante  des  souris; 

6  J5i  aij(  (le  loups;  7°  Trois  tremblements  de  terre  pen- 
dant i  auut'L',  8  Lci  pesle;  9*  Beaucoup  et  de  bon  via;  10*  La 
réformation  à  Colmar,  et  ii"  Comète  pliénouiénale. 

—  Un  jeune  étranger,  Jean-Georges  Uug,  s'est  converti  au 
catholicisme  à  Turckheim. 

1681.  '—  Un  protocole  de  la  ville  constate  qne  le  taux  de 
rintérél  s'est  élevé  à  fr.  20  pour  fr.  iOO  (7  pièees  dlntérét 
pour  140  capital.) 

1688.  —  En  cette  année  78  personnes  ont  abjuré  le  Lu- 
théranisme et  ont  été  baptisées  à  Turckheim.  C'étaient  tous 
des  étrangers  réfugiée  à  Turckheim.  Cette  mention  est  signée: 
Jean  Reyer,  pnrochns. 

—  On  a  adjugé  à  Uiric  Aebi,  maître  maçon,  la  construc- 
tion d*une  grange  neuve  au  moulin  du  Haut-ObermahL  La 
ville  fournit  la  pierre,  la  chanx,  le  bois,  les  planchas,  etc* 
Suivant  la  convention,  Aebi  reçoit,  pour  son  salaire  des  tra- 
vaux de  maçonnerie,  18  pièces  (fr.  10.80),  un  hectolitre  de 
froment  et  une  mesure  de  vin. 

1685.  —  Le  premier  acte  de  naissance  iuscnl  a  In  m  lirie 
de  Turckheim.  depuis  que  l'Alsace  a  été  sojimise  à  la  domina- 
tion française,  porte  la  date  du  5  mars  de  cette  année.  Ce 
régime  est  adopté  en  vertu  d'une  ordonnance  du  roi. 

—  I^e  3d  octobre,  Jacques  Sigrist,  qui  assistait  habituelle- 
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ment  au  cha()elct  (Rosenkrantz),  sn  laisse  enfermer  dans 
l'église  par  le  sacristain.  Dans  la  nuit  il  force  la  porte  du 
tabernacle  et  celle  de  la  sacristie  ;  il  s'empare  de  Toslensoir 
et  du  ciboire  avec  Thostie  et  se  saure  arec  oee  objets  jusqu'à 
la  rue  derrière  (hinler-gam%  en  face  de  rbôtel  des  Dames 
(Frauhffff)  et  jette  les  objets  Tolés  par  dessus  le  mur,  dans  le 
fo^é  de  la  ville;  puis  il  voulut  sortir  par  la  porte  de  Thuileiie 
(Œhfihùr)  que  le  garde  refusa  de  lui  ouvrir.  Il  iic  dirigea 
alors  vers  la  porte  haute  que  le  garde  lui  ouvrit.  II  était 
trois  heures  du  matin.  Pendant  ce  temps,  Bernard  Sdiielé 
passa  par  hasard  près  de  Téglise,  ouverte  ;  il  donna  de  suite 
réveil  et  Ton  eut  le  tempe  de  se  mettre  à  la  poursuite  du 
scélérat  que  Ton  rejoignit  au  moment  où  il  escaladait  la 
palissade  pour  aller  prendre  les  objets  volés.  On  le  remit 
entre  les  mains  de  la  justîee.  —  Jean  Reyer,  paroehm. 

Un  mois  apn  ^  le  iiiLtllaileur  fut  exéeulé.  On  lui  trancha 
les  deux  mains,  il  fut  aussitôt  pendu  et  son  cadavre  fut 
ensuite  brûlé. 

1689.  —  Le  28  décembre  de  cette  année  le  moulin  à  poudre 
établi  sur  le  Logelbaeh  saute.  L*eiplosion  fiiit  trembler  les 
malsons  jusqu'à  Scblestadt  et  cause  de  grands  dégflts.  H 
était  sept  heures  et  demie  du  matin  quand  Taccident  arriva. 

1692.  —  Au  mois  de  mai  il  y  eut  des  mouches  en  quantité 
considérable  et  d'une  espèce  étrange  {sonderbare^.  Elles  cau- 
sèrent beaucoup  de  douiinages  et  une  grande  mortalité  parmi 
les  enfants  suivit  celte  apparition. 

1693.  —  Le  tirage  au  sort  pour  la  conscription  eut  lien 
pour  la  première  fois  à  Turckheim.  Sur  dix-huit  jeunes  gens» 
quatre  fùrent  désignés  par  le  sort,  et  parmi  ceux-ci  se  trou- 
vait un  nommé  Joseph  BaCTrey,  âgé  de  28  ans. 

1694.  —  Grande  cherté.  —  Le  21  mars,  l'hectolitre  {Viertel} 
de  froment  valait  12  pièces  —  fr.  7.20,  et  le  -25  du  môme 
nioi:^  18  pièces  =  Cr.  10.40.  A  l'occasion  de  cette  cherté, 
des  heures  de  prières  furent  ordonnées  par  l'évéque  de  Bâle. 
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17S8.  —  U  chapelle  de  la  porte  haute  a  été  établie  eo 
cette  année  en  rhonnenr  du  Saint-Saciement  de  TaiiteL  £b 
.  I*année  1665,  l  égUse  paroiaaiftle  fUt  le  théâtre  d'un  aamlége, 
et  la  sainte  hostie  fut  relevée  à  Tendroit  où  la  chapelle  a  été 
bâtie. 

17S4.  —  Le  28  février  de  cette  année,  pendant  qup  le  curé 
célébrait  l'office  et  lisait  rKvan^ile,  une  tempête  épuuvaiitable 
se  déchaîna  sur  Turckheim.  Des  coups  de  vent  furieux  ébran- 
lèrent le  clocher  de  Tégliae,  enlevèrent  le  globe  qui  le  couron* 
nait,  et  une  aases  grande  partie  des  tuiles  s'envolèrent  en 
éclats.  Ce  sinistre  frappa  de  stupeur  les  fidèles  qui  assistaient 
à  Foffice. 

47S6.  —  Le  29  octobre  i7S6  le  clocher  fut  réparé  et  un 

nouveau  globe,  surmonté  d'une  girouette  en  croissant  doré 
au  feu,  y  fut  solennellement  replacé  par  le  sieur  Klein,  orfèvre 
de  Neuf-Brisach.  —  Enist,  parochus. 

1740.  —  £a  cette  année,  des  pluies  considérables  tirent 
monter  les  eaux  de  la  Fecht  à  une  hauteur  telle  que  la  ville 
fut  menacée  d'être  inondée  par  tous  les  côtés.  Le  curé  s'est 
alors  rendu,  en  tète  de  la  procession  avec  le  Saint- Sacrement, 
hors  de  la  porte  de  la  ville  pour  conjurer  rinondation  (wn 
âoê  WQ99fr  èegegnm).  L*eau  s'est  alors  détournée  (ffêwl^ên) 
et  il  y  eut  un  chapelet  {Betsiundf  ]  le  jeudi.  En  mémoire  de 
cet  événement,  l'ostensoir  est  expose  dans  la  chapelle  de  la 
porte  haute  avec  les  doux  anges  pour  l'encenser. 

1768.  —  Le  1 1  mai  de  cette  année,  Louis  VVerner,  consul, 
(préteur?)  à  Turckheim,  Ait  poignardé  (erstochm)  par  un 
Âman  {Amimamf)^  pendant  que  la  population  était  à  la 
procession  à  Saint-Gilles. 

1781.  —  l^éimt  dé  fioees.  —  Chrétien  Schwindenhammer» 
marécha1-5errant,  épousa,  en  1781,  Anna  Fleid;  ils  étaient 
pauvres  tous  les  deux.  Pour  présent  de  noces,  Chrétien  donna 
un  r(x?aire  y  sa  fiancée.  Devenue  sa  femme.  Anna  pria  avec 
ce  rosaire  jusqu'en  lôi6,  année  de  sa  mort  Ou  mil  ce  même 
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rosaire  dans  son  cercneiL  En  1880,  la  tombe  îaX  ouTerle  et 
Ton  trooTa  le  rosaire  a?e6  son  cordon  bien  conservés.  On  le 

donna  alors  à  sa  fille  Catherine,  femme  de  Joseph  Herrmann. 
Celle-ci  s'en  servit  aussi  pour  prier,  jusqu'en  1838,  époque  de 
sa  mort,  et  elle  emporta  1p  rosaire  dans  son  cercueil.  Le 
rosaire  s'est-il  conservé  depuis?  je  nen  saie  rien. 

1790.  —  Le  magistrat  de  Turckheim  condamna  à  mort, 
quelque  temps  avant  la  Révolution,  un  individu  de  la  com- 
mune, nommé  Prançois  Nicolas.  11  avait  poignardé  (sraloc^sfi) 
un  mattre  d'école  nommé  Joseph  Immele,  dans  la  maison 
d'Antoine  Grad.  Ce  François  Nicolas  fut  pendu. 

La  potence  étaiL  établie  sur  le  Wniiu,  en  (a -c  du  Geu  und. 
Ce  François  Nicolas  fat  le  dernier  que  le  magistrat  de  Turck- 
heim eut  à  juger. 

—  La  maison  actuelle  de  Sébastien  Siffert,  dans  laquelle  se 
trouvait  précédenmient  un  tissage  appartenant  à  M.  Bastardi 
de  Golmar,  était  une  église  avant  la  Révolution  de  1790.  • 

De  même  la  maison  de  Pierre  Meyer  à  la  porte  Haute. 

1815.  —  La  petite  égli>e  deSaint-Syaiptioriei),  au  cimetière, 
a  été  recoqstruite  à  neuf  en  celte  année.  Auparavant  il  exis- 
tait au  même  endroit  une  église  pareille,  avec  une  petite 
habitation  à  oôté»  et  où  logeait  un  ermite.  Sous  Tadministra- 
tion  du  maire,  M.  Joseph  Blanek,  on  acheta  un  morceau  de 
terre  contigu  pour  agrandir  le  cimetière,  et  en  1886  on 
construisit  le  mur  et  les  portes  du  champ  de  repos. 

181  G.  —  Le  8  mai  1816  on  guillotina  à  Colmar  Michel 
Fucfis,  âgé  de  37  ans,  et  son  bean-frère,  Jacques  Heymann» 
âgé  de  45  ans,  les  deux  de  Woiijgantz.  ils  avaient,  le  28  jan- 
vier de  la  môme  année,  assassiné,  dans  la  forêt  du  Kasten- 
wald,  leur  père  Joseph-Michel  Fuchs,  qui  revenait  de  Golmar 
à  Wol^anta. 

1820.  —  Il  y  avait  autrefois  une  ferme  au  pied  du  Stauffen, 

dans  le  vallon,  en  face  de  Wihr-au-Val;  cette  ferme  était 
connue  sous  le  nom  de  Giger^rg.  ]^e  a  été  démolie  en 
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celte  année  à  cause  de  l'assassinat  dont  elle  avait  été  le 
théâtre  en  1818.  Le  fermier  y  avait  été  assassiné  par  sa 
femme  et  son  fils.  L'horreur  inspirée  par  ee  crime  fUt  si 
grande,  que  personne  ne  yonlut  désormais  habiter  celte 

ferme.  (Je  les  ai  vu  guillotiner.  H.) 

1828.  —  On  établit  en  (  elle  auaée  la  maison  de  tir,  le 
mur  en  pierre  et  la  in  oiiieuade, 

—  Le  10  septembre,  S.  M.  Charles  X,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Golmar,  a  passé  à  ingersheim  pour  rentrer 
à  Paris.  La  population  des  villages  de  la  contrée  est  allée  à 
la  rencontre  de  Sa  U^esté  sur  des  voitures  enguirlandées  et 
ra  saluée,  à  son  passage,  des  cris  de  :  Vive  k  rmf 

—  On  a  vendangé  assez  tôt  en  cette  année,  car  le  11  sep- 
tembre le  raisin  était  déjà  au  pressoir. 

trt.jU.  —  La  population  de  l  iirckheîm  s*est  révoltée  contre 
la  réj^ie  des  contributions  indirectes.  Les  einployés  n'osaient 
plus  paraître  dans  la  ville.  Le  maire,  M.  Karm,  voulut  que  le 
service  continuât  par  la  mairie;  cela  irrita  si  fortement  les 
esprits  que,  dans  Tivresse,  on  envahit  le  bureau  du  buraliste, 
J.-B.  Birgi,  et  Ton  déchira  les  registres.  Birgi  s'était  caché. 
Quatre  bourgeois  de  Turckbeim  fUrent  arrêtés  pour  oe  bit 
et  conduits  dans  la  prison  de  Golmar,  où  ils  restèrent  pendant 
un  certain  temps.  Gela  Icar  a  aussi  coûté  pas  mal  d*argent  : 
mais  les  autres  l)our<;eois  se  sont  cotisés  pour  assister  les 
prisiiniiiers  ;  c'étaient  :  Xavier  Schielé.  Jacques  Lang,  Cîeoriîe 
Schlelc  et  Josepli  Wiber.  Le  maire  Karm  fut  destitué  et  rem- 
placé par  Antoine  Vœgel.  Mais  Karm  fut  réélu  en  1885. 

—  Le  pont  de  la  Fecht,  à  la  porte  Haute,  fut  construit  à 
neuf  en  cette  année*  sous  Tadministration  du  maire  Karm  et 
de  Joseph  Wentzinger,  adjoint  Michel  et  Jean-Baptiste  Hun 
ont  fourni  les  fers  et  Conrad  SOrbach  k  charpente. 

—  Le  16  janvier,  la  fontaine  était  gelée. 

—  La  féte  patronale  n'a  pas  eu  lieu  cette  année,  qui  fut 
mauvaise,  car  le  26  Juin  la  grêle  avait  ravagé  le  ban. 
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1881.  —  Soiyant  le  carnet  de  Michel  Hun,  charcutier  à 
Turcklieiin,  on  a  abattu  ii't  pièces  de  gros  bétail  en  cette 
année;  76  pièces  par  Leib  Geismar,  dit  Mauêche  (Moysc); 
B8  picces  par  Nathan  Wormser,  dit  Nanssen  (Nathan); 
40  pièces  par  François  Uegi,  et  60  piècetf  par  Lazare  Geis- 
mar,  dit  lÀves  (Lazare.) 

—  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  S.  M.  Louis^Pnilippe  a 
▼isité  l'Alsace»  en  compagnie  dt  deux  de  ses  fils,  le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Nemours. 

1682.  —  Tout  était  très  cher  au  printemps^  car  l'année 
avait  été  humitio.  On  payait  fr.  1.05  la  miclic  de  pain  de 
ménage  de  cinq  livres.  A  cause  de  la  cherté,  on  a  défendu 
aux  marcliands  de  pain  des  communes  voisines  d'en  venir 
acheter  à  Turckhcim.  Mais  après  ta  moisson  cela  allait  mirux, 
Jar  l'année  1882  a  été  productive.  Le  blé,  les  légumes,  le 
%in,  le  vin,  tout  a  bien  réussL  A  la  vendange,  le  raisin  était 
dî.beau,  si  sain,  que  l'on  peut  dire  que  dans  tout  le  ban  on 
n^^rait  pas  trouvé  un  grain  pourri.  Aussi  le  raisin  a-t^il 
diMiné  un  vin  sain  et  d'excellent  goût 

1833.  —  En  cette  année,  M.  le  maire  Karm  et  ses  adjoints, 
MM.  Lerraer  et  Giiner  oui  Ikil  une  collecte  chez  les  habitants 
pour  la  consiruclii  !i  de  l'église,  lis  ont  recueilli  fr.  82,000, 
à  payer  par  les  habitants  en  quatre  termes. 

lSâ4.  —  La  filature  de  M.  Kirschleger  a  été  construite  en 
cette  année.  Sur  l'emplacemeat  qu'elle  occupe  existait  autre- 
fois un  moulin  que  l'on  désignait  par  le  nom  de  StaeUmûhkf 
moulin  de  la  ville. 

—  On  a  commencé  à  vendanger  le  14  septembre. 

—  Pendant  tout  le  printemps  il  a  MX  froid.  Cette  tempé- 
rature était  défavorable  à  tontes  les  plantations:  mais  au 
commencement  de  mai.  le  temps  est  devenu  si  avantageux, 
qu'à  la  fin  du  mois  la  vigne  avait  défleuri. 

•  1887.  —  Le  pont  sur  la  Fecht,  à  la  porte  d'en  bas,  est 
construit  M.  Prudhomme,  de  Uorbourg,  en  est  l'architecte  ; 
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Antoine  Fleck  et  Joseph  Mitlelberger  en  ont  l'entreprise  au 
prix  fr.  :21.(X>0.  M.  Charles  Karm  est  maire  de  Tuk  ktieim. 

—  L  eiuais^meiit  de  la  Fecht  en  pierres,  <iu  côte  du  mou- 
lin, de  même  que  celui  en  madriers  (sur  l'autre  rive)  sont 
égalemeui  établis  en  cette  aonée.  Les  sabots  en  fér,  dont 
les  pienz  enfoncés  en  terre  sont  garnis»  ont  été  fi>iiniî8  et 
posés  par  Hicbel  et  Jean-Baptisie  Hun. 

—  Le  27  juillet  de  cette  année  on  â  commencé  à  démolir 
la  vieille  én:iise  et  l'on  a  pose  les  fondements  de  la  nouvelle; 
on  a  même  LuiiHJifnct*  la  construction.  Pendant  deux  ans  on 
a  célébré  Tofiice  dans  la  salle  du  re2-de-cbaussée  de  l'hôtel  de 
Tille. 

—  (Test  aussi  en  cette  année  que  M.  Jacques  Schwinden- 
hammer  a  établi  sa  chute  d*eau  et  les  deux  grandes  roues. 

—  On  a  enterré  les  restes  d*une  jeune  femme  de  Turck- 

heira,  à  peu  près  à  la  place  où  est  aujourd'hui  Tautel  de  la 
Vierge  dans  notre  nouvelle  é^clise. 

Au  rap()ort  de  nos  anciens,  cette  jeune  femme  est  rnorte 
eu  odeur  de  sainteté  :  elle  s*appelait  Odik  Habennmfwr ;  elle 
mourut  aveugle  yers  l'année  1624.  Malgré  sa  cécité»  elle  doit 
aroir  Ibit,  pendant  sa  vie,  tous  les  travaux  dévolus  à  son 
sexe.  On  disait  toigours  qu'elle  serait  béatifiée  lorsque  la 
construction  de  la  nouvelle  église  sérail  achevée,  mais  cette 
béatilication  n'a  pas  encore  eu  lieu.  Sa  première  tombe  était 
au  dehors  et  à  côlr  de  l'ancienne  église.  On  a  toujours  veillé 
à  l'entreticD  de  sa  toml^e  et  à  la  réparation  de  sa  croix  jus- 
qu'à la  démoHUon  de  l'ancienne  église  en  18S7. 

—  Le  lundi  de  Pentecôte  on  a  posé  la  pierre  sur 
laquelle  repose  ia  chaire  de  la  nouvelle  église.  Cette  pierre 
porte  rinscription  :  BMm  onmo  Dimnni  iâS8;  on  y  a 
enfermé  un  écrit  {schnfft)  et  de  la  monnaie  de  cette  année. 
M.  le  préfet  de  Colmar  et  beaucoup  d'ecclésiastiquccî  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Ce  fut  une  prande  fête,  et  il  }*  eut  à 
rbôtel  de  ville  un  banquet  auquel  prirent  part  M.  le  préfet. 
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les  principaux  habitants  de  la  Tille  et  les  eodésiastîqneB. 
Miis  les  bourgeois  ont  payé  leur  écot  fr.  8  par  téle. 

1839.  —  Le  premier  dimanche  de  TA  vent  de  cettp,  année, 
on  a  ofTicié  pour  la  première  fois  dans  la  nouvelle  église. 
L'autorité  qui  a  présidé  k  la  construction  se  composait  de  : 
llM.'6riTois,  architecte;  Burtz,  curé;  Karm^  maire;  Lermer, 
premier  adjoint;  Gruner,  deuxième  a4ioint  €k)n8eiUer8  muni- 
cipaux :  UM.  J.-B.  Wentzinger,  J.-B.  Wackenthaler,  Jos.  Die- 
trîch.  And.  Martin,  Michel  Hun,  Bern  Reinhard,  Jos.  Klée, 
Jos.  Schieié,  Ant.  Dennet,  Jos.  Ilergel,  Fg.  Knab,  And.  \o^e\, 
Jos.  Million,  Jos.  Grad,  Jus.  Fels.  And.  Sclierb  et  Ant.  Fleck 

Un  Tyrolien^  nommé  Yaleniin  Kiescher,  avait  entrepris 
la  construction  pour  la  somme  de  fr.  121,000,  en  déduction  de 
laquelle  il  acoeptoit»  au  prix  de  fr/ 16,000,  les  matériaux  de 
Tanctenne  église  :  mais  on  lui  a  fiiit  une  remise  de  tt.  8,000 

sur  ce  prix,  par  la  raison  que  les  pierres  de  raiicieauc  église 
n'ont  pas  donné  le  résultat  de  reslirnatinii. 

Il  n'est  arrivé  aucun  accident  pendant  la  démolition  de 
rancierme  église  et  la  construction  de  la  nouvelle. 

1840.  —  En  cette  année,  la  commune  de  Turckheim  a 
gagné,  contre  la  ville  de  Colmar,  un  procès  engagé  au  .sujet 
du  canal  ou  du  Muhlbach.  Ce  procès  a  duré  plusieurs  nnnées. 
La  ville  de  Colmar  déniait  à  la  ville  de  Turckheim  toute 
espèce  de  droit  sur  le  cignal.-  Mais  la  ville  de  Turckheim  pro- 
duisit en  sa  fkveur  différents  titres  authentiques,  tandis  que 
la  ville  de  Ckdmar  n*en  produisit  aucun.  C'est  pour  cette  raison 
que  Turckheim  a  obtenu  gain  de  cause.  Nous  devons  cela  aux 
suins  et  aux  recherches  exactes  de  M.  le  maire  Karm  et  de 
M.  Ta  vocal  Ciiauiïour.  Les  frais  de  ce  procès  ont  été  payés 
par  les  deux  villes. 

—  De  1840  à  1856,  M.  Hertzog  a  créé  sa  propriété  aux  . 
catttKHU  Bmii  et  ffebnburg;  il  y  a  planté  des  arbres»  ménagé 
rirrigation,  construit  des  maisons  de  plaisance  (Luathûiuier) 
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et  des  ponts.  La  petite  maison  du  Ftorimoat  (ifinmdwy)  t 
été  bfttte  en  1855. 

—  Le  7  mai  de  celte  auiée,  un  grand  ineendie  édati  à 
Bergheim^  près  de  Guémar:  80  bfttiments  devinrent  la  proie 

des  flammes,  et  près  de  200  ménages  furent  sans  logements 
et  perdirent  tout  ce  (lu  il"^  {lossédaierit  • 

—  Le  20  octulire  un  alla  pour  la  première  Ibis  en  chemin 
de  fer  de  Colmar  à  Strasbourg. 

1841.  —  Pendant  IMrer,  le  Iroid  est  monté  jusqu'à 
17  degrés  centigrades;  il  a  causé  assez  de  dommages  aux 
▼ignés. 

—  Notre  maison  a  été  Mtie  en  1568,  probablement  déjà 

pour  un  niaréclial-ferraut,  car  ses  armes  sont  sur  la  maison. 
Le  12  janvier  1712  Antoine  Boni  paraît  l'avoir  achetée  de 
ses  deux  frères,  Félix  et  François  Bout,  pour  une  somme  de 
760  florins.  Celte  maison  est  vraisemblablement  demeurée 
dans  la  iamiUe  Bout  jusqu'à  Jean  Jsglé,  qui  a?ait  épousé 
une  demoiselle  Boni  Mon  grand-père,  Michel  Hun»  a  acheté 
cette  maison  le  8  avril  1778  de  Jean  Jsglé  au  prix  de  fr.  i,O0O 
et  fr.  24  d'épingles.  Mon  grand-père  a  encore  rencontré  dans 
cette  maison  une  for^e  démolie:  il  a  fait  rétablir  cette  forge 
pour  lui.  et  elle  existe  enco  re  aujourd  liui.  ^\>'<n  {lère,  Michel 
Uun,  a  acheté  la  maison  à  la  succa^ion  de  ses  parents  pour 
la  somme  de  £r.  9,090.  La  maison  du  devant  m*a  été  assignée 
en  1841  par  contrat  de  mariage  ponr  fr.  4,600. 

—  Le  S9  mai,  à  9  heures  du  soir,  est  sonrenue  ane  ploie 
si  Ibrte  que  les  anciens  affirmaient  n'en  avoir  pas  vo  de 
pareille.  Elle  endommagea  fortement  les  vignes.  Le  même 
phénomène  se  répéta  deux  fois  au  mois  de  juin.  On  a  dit  des 
prières  pour  faire  cesser  la  pluie. 

—  Le  17  juillet  vint  un  ouragan  qui  déracina  les  arbres 
dans  ia  contrée  et  ût  beaucoup  de  mal  aox  récoltes.  La 
toiture  de  la  gare  de  Colmar,  qui  n'était  pas  encore  finie»  ftit 
enlerée. 
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1842.  —  Cette  année  a  été  d'une  sécheresse  extrême. 
Depuis  la  mi-janvier  jusqu'au  moi.s  d  août  ii  n'est  pas  tombé 
de  pluie,  excepté  un  léger  coup  d'arrosoir  à  Seltz;  on  peut 
même  afQrmer  que  depuis  le  mois  de  mara  jusqu'en  juia  il 
n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau.  Les  ?igaes  ont  ùà  être 
piochées  et  binées  par  la  sécheresse;  à  la  fin,  les  vignerons 
ont  dù  se  servir  de  boues  en  forme  de  coins  pour  fendre  le 
sol  et  palvériser  la  terre.  Gela  a  duré  quatre  mois. 

Dans  notre  atelier  nons  stIoiis  beaucoup  à  faire  pour 
réparer  les  insLrumenta. 

Les  vignes  et  les  autres  récoltes  ont  beaucoup  souffert  de 
cette  sécheresse;  aussi  la  vendange  a  été  plus  que  médiocre 
en  quantité,  mais  le  vin  est  devenu  excellent.  On  a  récolté 
très  peu  de  pommes  de  terre  et  de  légumes,  comme  aussi 
très  peu  de  blé  et  de  fourrages»  ce  qui  a  causé  une  cherté  an 
printemps  de  184$.  Les  grains  étaient  très  ferineuz,  mais  il 
Y  en  mît  peu. 

Le  printemps  humide  de  4848  a  fiift  disparaître  les  traces 

de  souffrances  que  la  scclieresse  de  184^  avait  laissées  sur 
les  vignes.  Elles  ont  poussé  de  si  beau  bois  que  l'on  aurait 
pu  croire  (|  Telles  avaient  toutes  été  fumées. 

Variwite.  —  Le  printemps  s'annonçait  favorable,  mais 
Tété  fut  si  sec  que  Ton  crut  que  pas  un  brin  d'berbc  ne 
pourrait  vivre.  La  sécheresse  a  commencé  dès  le  moi»  de 
mars.  Si  elle  continue  jusqu'en  juin,  disait-on,  nous  sommes 
perdus.  Juin  est  arrivé  et  il  n*est  pas  tombé  de  pluie.  S*il  ne 
pleut  pas  bientdt,  disait-on  encore,  tout  ee  qui  a  résisté 
périra.  Juillet  a  passé  et  aucune  pluie  ii'c-t  survenue.  Main- 
tenant, disait-on  tîénéralement.  qu'il  pleuve  ou  qu'il  ne 
pleuve  pas  tout  est  perdu,  et  le  mois  d'août  a  encore  passé 
sans  pluie;  elle  n'est  arrivée  qu'en  septembre  et  les  récoltes 
ont  été  ravivées.  Malgré  cela.  Tannée  a  été  peu  productive, 
mais  tottt  n*a  pas  été  perdu,  comme  on  le  prédisait.  On  disait 
aussi,  quand  on  désespérait,  «  les  raves  sont  mangées  >  et 


cependant  on  a  récolté  beaucoup  de  raves,  mais  peu  de  choux. 
Les  100  têtes  ont  été  vendues  de  25  jusqu'à  30  fr. 

Très  peu  et  de  mauYuses  pommes  de  terre.  Elles  n'ont 
fleuri  qu'en  septembre.  II  fiûsait  déjà  froid  quand  on  dut  les 
arracher.  Le  6  novembre,  le  froid  était  de  près  de  8  degrés. 

1843.  —  En  celte  année  on  a  béni  les  tableaux  des  stations 
dont  M""  Barbe  Buecher  a  fait  présent  à  Téglise  de  Turck- 
beini  et  qu'elle  a  fuit  peindre  à  Strasbourg.  Chaque  tahleau 
a  coûté  fr.  100,  ensemble  fr.  1,400. 

CTest  aussi  en  cette  année  que  moi,  J.-B.  Hun,  j*ai  rétabli 
la  girouette^  Tancienne  armoirie  de  la  ville  au  de»us  de  la 
porte  de  rhulerie  (^SMCAor).  Ces  deux  objets  pèsent  trente 
livres. 

—  Les  nouvelles  plaques  indiquant  le  nom  des  rues  et  le 
nouveau  nuniérutage  des  maisons  ont  été  faites  en  celte  année. 
On  comptait  alors  8:20  ruiméros.  Xavier  (îrunin{?er  a  exécuté 
ce  travail.  11  a  été  rétribué  sur  le  pied  de  20  centimes  par 
numéro  de  maison  et  de  5  centimes  par  lettre  pour  les 
plaques  des  rues. 

—  Parmi  ces  rues  il  en  est  une  qui  porte  le  nom  de  rue 
Wickramm.  Yoici  le  motif  de  cette  dénomination  :  Dans  la 
maison  qui  forme  le  coin  de  cette  rue  est  né  -M.  Conrad 
Wickramm;  il  était  évèque  de  Cuire,  dans  le  canton  des 
Grisons  \  Cet  évéque  a  été  enterré  à  Turckheim,  dans  la 
chapelle  Sainte-Barbe  de  l'ancienne  église. 

Ladite  maison  du  coin  n'est  plus  celle  où  cet  évéque  est 
né.  Elle  a  été  démolie  puis  rebâtie,  en  1116,  par  M.  Jantx. 
Plus  tard  elle  a  appartenu  à  Paul  Baffirey,  puis  à  Etienne 
Heyer,  et  aujourd'hui  elle  est  la  propriété  de  Jean  Yoegel. 

En  Tannée  1384,  l'évéque  Wickramm  a  fait,  par  testament, 
une  fondation  destinée  aux  frais  d'instruction  de  deux  jeunes 

*  Grandidier,  Essais  sur  la  calUdrale,  page  77,  dit  qu  il  était  évêqae 
de  Donc,  snfiragant  de  Strasbourg,  et  neveu  de  Geiler. 
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gens  de  Turckheim  qui  se  voueront  à  l'état  ecclésiastique; 
dès  qu  ils  oot  ûni  leurs  études,  le  bénéfice  passe  à  d'autres  et 
ainsi  de  suite. 

184S.  —  Il  existait  autrefois  sur  la  place  de  Turckheim, 
devant  la  maison  de  Joseph  Schielé,  marchand,  un  mono- 
ment  d*une  forme  simple,  qoe  Ton  appelait  /mcA^M,  pierre 
au  poisson.  On  dit  que  cette  pierre  serrait,  dans  le  temps, 
pour  Texpositlon  des  matihiteors.  Elle  portait  la  date  de  iSSS. 
Nais  cette  date  est  douteuse  :  le  haut  des  chifTres  était 
endommagé  et  cela  empê(  liait  de  dire  avec  certitude  que  le.s 
deux  rliifTres  du  milieu  lus  pour  des  ri  n'étaient  au  coiilraire 
pas  des  o;  de  sorte  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  d'aflirmer 
qu'il  faut  lire  1832  plutôt  que  15512. 

Cette  pierre  a  été  enlevée  te  26  septembre  1848. 

~  Le  90  août  1848,  un  orage  qui  a  passé  sur  Turckheim 
était  accompagné  d*une  pluie  si  extraordinaire  que  les  rues 
étalent  de  véritables  riTÎères.  Cette  pluie  était  encore  plus 
forte  que  celle  du  29  mai  1841. 

—  On  a  fait  beaucoup  et  de  bonnes  pommes  de  terre:  on 
lès  a  récoltées  avant  la  vendange,  au  milieu  du  mois  de 
septembre. 

—  Ën  1843,  la  pluie  a  commencé  à  tomber  dès  le  prin- 
temps; elle  a  continué  jusqu*au  milieu  du  mois  d'août  par 
intermittences  de  deux  à  trois  jours;  de  sorte  que  les  gens 
disaient  qu*ils  auraient  préféré  une  sécheresse  comme  celle 
de  Tannée  précédente,  car,  prétendaientrils,  toutes  les  récoltes 
seront  noyées.  Aux  premiers  jours  du  printemps,  c'était  le 
colza  qui  devait  être  perdu,  et  ceperidaiil  le  œlza  a  Ijien 
réussi;  puis  c'était  le  froment  et  le  seigle  qui  ne  (levaient  pas 
milrir,  le  foin  qui  devait  pourrir  sur  les  prés,  et  mal-iré 
toutes  les  pluies,  les  récoltes  en  général  ont  été  notablement 
abondantes  :  on  a  récolté  des  fourrages  en  grande  quantité, 
des  légumes,  des  pommes  de  terre,  des  fruits,  en  un  mot  de 
toutes  choses  en  grande  abondance  (VbeifiiuB),  On  craignait 
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toujours  que  la  floraison  de  la  vigne  ne  s'ac4*omplIt  point  à 
cause  de  l'humidité  et  du  froid.  Or,  le  2,  le  8,  le  4  et  le 
6  .juillet  furent  si  fiiTorables  que  la  floraisou  fut  entièrement 
consommée  pendant  ces  quatre  journées.  Ce  fut  un  bonheur. 

On  crut  alors  que  le  raisin  ne  mûrirait  pas  ;  mais  le  mois 
d'août  fut  tr^s  rhaud  et  les  raisins  mûrirent  bien.  Cependant 
le  vin  fui  faible. 

—  Le  l"  octobre,  les  reliques  (dU  h.  Gebeine)  de  sainte 
Vicence  ont  été  déposées,  en  grande  solennité,  dans  l'église 
de  Turckheim,  par  les  soins  et  le  ministère  de  M.  Tabbé 
Blançk. 

Cet  abbé,  Petnis  Blanck,  a  été  ordonné  prêtre  le  4  avril 

1835,  dans  réglise  de  Saint-Pierre  à  Rome.  La  même  année 
il  obtient  du  pape  Grégoire  XVI  lesdites  reliques  tirées  des 
catacombes  (Begrâbnissgewôlben)  de  Rome;  il  les  ût  recueil- 
lir et  amener  ici  à  ses  frais. 

—  On  a  badigeonné,  en  cette  année,  les  maisons  de  la  rue 
Vardergats. 

—  La  même  année  on  payait  14  sous  le  quart  de  petits 

oignons  ^e  l'on  achetait  les  autres  années  à  raison  de  4  et 
6  sous.  Cette  cherté  provenait  de  ce  qu'en  1842  les  oignons 
n'avaient  pas  réussi  à  cause  de  la  sécheresse. 

1844.  —  Les  25,  26  et  27  février  la  Fecht  est  devenue 
tellement  forte  que  les  eaux  ont  causé  de  grands  dégâts  en 
beaucoup  d^endroits.  Le  27  elles  ont  entraîné  le  pont  de 
Wihr-au-Yal;  elles  ont  aussi  entraîné  une  partie  des  ma- 
driers d'encaissement  longeant  la  maison  de  tir.  Au  dessus 
des  prés  de  Wintzenheim,  la  Fecht  a  débordé  et  Teau  a  coule 
dans  les  jardins  du  canton  Gemur;  elle  en  a  enlevé  les  terres 
qu'il  a  fallu  remplacer  pour  remettre  les  jardins  en  étal. 
A  Turckheim  l'eau  coulait  au  pied  de  tout  le  mur  d'en- 
ceinte. La  cause  de  cette  grande  crue  8*explique  par  la 
pluie  qui  a  duré  quelques  jours  et  le  grand  Tant  qui 
ont  fonda  les  neiges  de  la  montagne.  A  la  Téiité,  l'hiver 
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n'a  pas  été  rude,  mais  il  a  duré  iongtemps.  Il  y  a  eu 
beâucoup  de  malades. 

II  aY  a  pas  eu  de  semence  de  salade,  par  la  raison  qu'ea 
août  la  salade  a  été  gelée. 

1845.  —  Le  27  mai,  grande  grêle,  à  9  heures  du  soir.  Les 
grêlons  n'étaient  pas  gros,  mais  le  sol  en  était  couvert  de 
quatre  pouces  d'épaisseur. 

—  Le  19  mal  il  est  tombé  de  la  neige  en  assez  grande 
quantité  pour  couvrir  la  campagne  jusqu'au  Sanàœegy  et 
cela  a  occasionné  un  froid  très  vif  qui  a  duré  quelque  temps. 

~  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  la  chaleur  a  été  jus- 
qu'à pràs  (le  40  degrés  centigrades:  auparavant  le  teii^xs 
avait  été  humiiie,  circonstances  qui  ont  activé  le  développe- 
ment du  raisin  au  point  que  les  anciens  ne  se  rappelaient 
pas  de  l'avoir  vu  aussi  grand  à  pareille  époque. 

— •  En  mai  ont  été  placés  les  autels  latéraux,  exécutés  par 
Klem,  de  Kembs,  et  payés  par  la  commune. 

—  En  juillet  a  été  placé  le  grand  autel  en  marbre,  exécuté 
par  M.  Al<  sirt,  dp  Lyon,  et  payé  par  M.  J.-B.  Grad,  ainsi  que 
cela  avait  été  ordonné  par  M.  Henri  Butsch,  mari  d  Antoinette 
Resch. 

—  L'hiver  de  cette  année  a  été  long  et  rigoureux.  Le 
10  décembre,  la  neige  a  commencé  à  tomber  et  il  a  continué 
à  fiilre  froid  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  10,  11,  IS  et  18 
lévrier  le  froid  a  monté  jusqu'à  1S  l/î  degrés,  puis  le  temps 

s'est  radouci  :  les  21  et  22  du  même  mois,  le  froid  a  remonté 
à  43  dejirés  et  ce  temps  a  continué  jusqu'au  15  mars  avec 
des  variations  plus  ou  moins  sensibles.  Le  15  mars  la  neige 
est  tombée  en  si  grande  quantité  qu'au  dire  des  anciens  on 
n*en  avait  pas  tu  autant  depuis  1780.  J'ai  mesuré  la  couche 
de  neige  sur  la  rue;  elle  avait  de  11  à  IS  pouces  d'épaisseur, 
n  a  fidlu  ouvrir  hi  voie  pour  la  circulation,  ce  qui  donna  aux 
rues  Taspect  de  cbemios  couverte  d'une  forteresse.  Quand  on 
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eircnlait  dans  les  raes,  on  se  eroyait  en  quelle  sorte  tnms- 

porlé  dans  un  village  étranger. 

Les  vignes  ont  passablement  souffert.  Le  19  mars,  il  y 
avait  onrore  6  degrés  de  froid.  Le  20,  la  température  s'était 
radoucie;  huit  jours  après  il  n'y  avait  plus  de  neige  et  il 
faisait  très  chaud,  tandis  que  quelque  temps  auparavant  la 
neige  avail  fait  penser  que  Tété  n'arriverait  pas.  Dans  les 
forfits,  des  sapins  de  60  pieds  de  hauteur  étaient  enterrés 
dans  la  neige.  Dieu  tout-puissant  a  changé  cela  en  un  clin  d'csU. 

1846.  —  Le  mois  de  décembre  1845  avait  été  très  beau; 
le  SI  on  récoltait  encore  du  fourrage  vert.  Le  mois  de  janvier 
1846  fut  quelque  peu  humide,  mais  le  mois  de  février  très 
beau.  Les  vignes  commençaient  à  pousser:  mais  niai  s,  avril 
et  mai  furent  humides  et  froids  et  toute  végétation  fut  sus- 
pendue. Tout  Tété  fut  au  contraire  sec  et  chaud.  Tout  le 
monde  pensait  qu'on  ne  ferait  pas  de  vin,  car  les  raisins 
étalent  ridés  comme  le  raisin  de  Gorinthe;  mus  an  milieû  du 
mois  de  septembre  une  pluie  fine  est  survenue  et  les  a 
gonflés.  La  récolte  a  été  passablement  abondante  et  a  donné 
un  très  bon  vin. 

La  sécheresse  a  été  cause  que  l'on  n'a  récolté  que  très  peu 
de  pommes  de  terre,  dont  les  premières  pousses  avaient 
d'ailleurs  été  gelées;  de  plus,  la  pourriture  s'est  mise  de  la 
partie  quand  la  grande  humidité  du  printemps  est  survenue. 
La  cherté  a  succédé  :  l'hectolitre  de  firoment  coûtait  fir.  SO  à 
la  moisson  et  fr.  48  à  No6l  ;  rhectolître  de  pommes  de  terre 
de  Ikr.  10  à  fr.  12.  S11  n*était  pas  arrivé  autant  de  denrées 
américaines  quil  en  est  venu,  la  cherté  aurait  été  plus 
grande. 

Cette  année  a  encore  été  marquée  par  de  nombreux  incen- 
dies dont  beaucoup  furent  ailunies  par  le  feu  du  ciel;  un 
entre  autres,  le  15  août,  à  10  heures  du  soir,  cliez  Joseph 
Waltcr,  à  Turckheim.  où.  cinq  maisons  furent  brûlées.  Un 
charpentier  a  trouvé  la  mort  dans  cette  occasion. 
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En  cette  année,  il  y  a  eu  beaucoup  de  naissances  à  Turck- 
hcim  et  très  peu  de  décès.  C'est  aussi  en  cette  année  qa*nne 
profonde  diviaion  9*e8t  manifestée  au  sein  du  Conseil  munici- 
pal et  a  causé  beaucoup  de  cha^n  à  Bl.  le  maire  Karm  et  à 
H.  le  curé  Burtz.  La  population  était  divisée  en  deux  partis 
à  propos  de  l'acquisilion  de  la  maison  de  M.  Ménageur  pour 
l'approprier  en  maison  ciuiale.  En  septembre,  cette  difUculté 
a  été  résolue  et  M.  André  Scherb  a  été  nommé  maire  avec 
André  Vœgel  et  Joseph  Schielé  pour  adjoints.  Les  choses  ont 
ensuite  très  bien  marché. 

La  grande  misère  qui  régnait»  nécessita  la  création  d*une 
caisse  de  secours  dans  chaque  commune  :  celle  de  Turckheim 
ayait  une  ressource  de  fr.  85  par  semaine,  fournie  par  les 
bourgeois.  Un  grand  bonheur  pour  le  vignoble  fut  une  fen- 
dange  asvsez  abondante  dont  on  lira  de  Tarifent;  sans  cela,  la 
situation  du  vignoble  eût  été  mauvaise  à  cause  de  la  cherté 
des  grains. 

La  ville  de  Colmar  a  livré,  an  prix  de  fr.  4f  niectolitre»  le 
froment  nécessaire  à  la  consommation  locale;  sans  cette 
mesure  de  précaution,  des  troubles  seraient  survenus. 

On  a  récolté  beaucoup  de  choux  et  de  ra^es  en  cette  année. 
La  salade  était  rare,  car  l'humidité  du  printemps  l'avait  fait 
pousser  en  graine.  , 

La  cherté  a  continué  au  printemps  de  1847,  et  au  mois  de 
juin  le  prix  du  blé  était  de  fr.  65  à  fr.  68  Thectolitre. 

1847.  Le  printemps  de  1847  a  été  très  sec;  la  terre 
était  si  légère,  si  pulvérisée,  que  Ton  augurait  généralement 
une  année  mauvaise.  La  rigueur  de  Tliivcr,  la  sécheresse  et 
le  froid  prin  tan  nier  avaient  fait  beaucoup  de  mal  à  l'herbe 
des  prés  ainsi  qu'aux  autres  récoltes,  et  Ton  craignait  que 
tout  fut  compromis.  .Mais  c'est  précisément  cette  préparation 
du  sol  qui  a  contribué  à  sa  fertilité.  Ën  avril  et  en  mai  de 
fructifiantes  ploies  sont  tombées  et  Tannée  1847  est  ainsi 
devenue  Tune  des  plus  abondantes;  aucune  récolle  n'a  man- 
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qué.  Si  les  vignes  de  la  plaine  n'avaient  pas  été  atteintes  par 
la  pelée,  elles  auraient  produit  une  des  plus  riches  vea- 
danges  ;  i-cMcs  de  la  monta^me  ont  donné  beaucoup  de  vin. 

Les  fruits  ont  été  si  abondants  qu  en  beaucoup  d'endroits 
on  les  mit  en  silos  comme  les  pommes  de  terre;  pour  8  à 
10  sous  on  en  achetait  un  panier.  Quelques  semaines  après 
la  moisson  Thectolitre  de  blé  yalait  fr.  16  à  fr.  18. 

Cette  année  fût  abondante  dans  tout  l*unîTers  (gatam 
WcU).  Cependant  la  pomme  de  terre  ne  donna  (|u  une  récolte 
moyenne;  dans  tout  le  cours  de  Tan  née  qui  suivit,  Thecio- 
litre  fut  vendu  au  prix  de  fr.  â.5U  à  ir.  4. 

—  Pendant  Tété  et  l'automne,  le  tiers  à  peu  près  des 
puits  était  à  sec;  en  janrier  et  février  suivants,  l'eau  était  rare. 

^  Le  grand  enrochement  de  la  Pecht,  aû  canton  Schumiff- 
hofff^  a  été  fhH  au  commencement  de  cette  année  sous  Tad- 
ministration  de  MM.  Scherb,  maire,  Vœgel  et  Schielé, 
adjoints.  Beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  ont  été  faits 
ailleurs,  eu  cette  année,  aQn  de  duuuer  de  l'ouvrage  aux 
nécessiteux.  L'enrochement  de  Turckheim  a  coCité  fir.  24,0ÛÛ| 
dont  fr.  6,000  provenant  d'une  subvention  du  gouyernement 
On  y  a  employé  les  pierres  de  l'ancien  mur  extérieur  de 
l'enceinte  et  beaucoup  d'autres  amenées  des  carrières. 

SehHmghoJf.  —  Çelle  désignation  provient  de  ce  que, 
vers  11)^28,  la  ville  de  Turckheim  avait  un  porcher  qui  con- 
duirait les  cochons  de  la  ville  en  cet  endroit  aiïecté  à  leur 
pâturage;  de  là  le  nom  de  Schwing/wjjf. 

1848.  —  En  cette  année,  l'honorable  dame  (ehrsame) 
Antoinette  Resch,  épouse  en  premières  noces  de  Benii 
Butsch.  et  en  secondes  de  J.-B.  Grad,  a  laissé  un  beau  sou- 
venir  à  la  ville  de  Turckheim.  Elle  lui  a  légué,  par  testa- 
ment, sa  belle  maison  avec  le  jardin  et  les  dépendances, 
situer  rue  de  l'Hôtel-de- Ville  {Ra(hgass),  pour  être  convertie 
eu  iiOpilal  bourgeois^  après  la  mort  de  son  mari  eii  secondes 
noces. 
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1849.  —  On  a  fait  en  cette  année  uue  nuKlilicatiuii  aux 
usages  de  la  procession  de  la  F^te-Dieu.  Auparavant  elle 
avait  lieu,  le  premier  dimanche,  en  sortant  de  l'église  par  la 
rue  de  l'Hôtei-de-Ville  jusqu'à  la  porte  de  THuilerie  (ŒM- 
ihor)  où  se  trouvait  le  premier  reposoir;  de  là  on  descendait 
par  la  rue  Grenouillère  (f^ôtehweid)  jusqu'à  la  place  de  la 
Pierre-aux-Poiflsons  (Figehikin),  où  se  troorait  le  seeond 
reposoir,  à  la  maison  d'Iu'nace  Dielily:  on  montait  la  rue 
Vordergass  où  était  eiai)li,  liors  la  porte  Haute,  le  troisième 
reposoir;  puis,  par  la  rue  de  Derrière  {Hhukrgatis)  on 
descendait  la  rue  Saiote-Catberine  (Frohnhoffgiissle)  où  était 
le  quatrième  reposoir,  et  de  là  on  revenait  dans  l'église. 

Le  deuxième  dimaache,  en  sortant  de  TégUse,  la  proces- 
sion allait  à  la  maison  Resch  où  était  établi  le  premier  repo- 
soir, de  là  hors  la  porte  de  lHuilerie  où  était  le  seeond,  puis, 
par  la  Grenouillère,  à  la  maison  de  Martin  Mœlingcr  où  était 
le  troiftièiiie,  et  enlin  de  là  dans  la  rue  Wickramm.  près 
TÂuberge  du  Bœuf,  où  était  le  quatrième,  à  la  maison  de 
Sébastien  Meyer. 

Aujourd'hui  la  procession  n*a  plus  lieu  que  le  premier 
dimanche.  En  sortant  de  réglîse,  la  procession  se  dirige  sur 
la  maison  Resch,  actuellement  la  maison  de  H.  Grad  où  est 
le  premier  reposoir,  puis  par  la  rue  de  Derrière  vers  l'an- 
cienne cour  Sainte-Catherine  ou  est  le  deuxième;  de  là  elle 
va  hors  de  la  porte  où  e^t  le  troisième,  [mis  par  la  rue  du 
Devant,  sur  la  place  où  est  le  quatrième,  à  la  maison  d'Ignace 
Diehly,  et  revient  à  l'église.  Le  deuxième  dimanchi"  on  n'éta- 
blit plus  de  reposoirs  et  Ton  se  contente  d'aller  en  procession 
jusqu*à  la  cour  Sainte-Catherine,  d*où  Ton  revient  à  TégUse 

—  Le  1*'  juin  de  cette  année  on  a  enleré  Tauge  de  la  fon- 
taine de  l'ancienne  maison  curiale  derrière  l'église,  et  on  l'a 
placée  à  la  fontaine  Rœsscl  (Hvsiivlàrimn)^  établie  ijur  Joseph 
Silieiickbecher.  L'ancienne  maison  curiale  lui  îijiparlenait 
autrefois.  La  commune  Tacheta  en  1821  ;  elle  l  a  revendue 
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pour  être  démolie  parce  qu'elle  tétait  trop  rapprochée  de 
l'église.  L'au;,^e  de  la  fontaine  portail  l'inscription  suivante  : 
I.  S.  B.  0.  M.  G.  W.  1806.  (Jo9,  Schmchbecher,  MarUk^a 

—  De  1849  à  1850  il  mourut  heancoup  d'enlSuits  des  suites 
de  la  rougeole. 

1880.  —  La  pomme  de  terre  a  pourri  dans  le  sol.  En 
septembre  on  achetait  le  sac  à  9  fr.,  en  octobre  il  Talaii  4  fr. 

La  Suisse  en  a  cherché  beaucoup.  Les  autres  récoltes  n'ont 
pas  non  plus  bien  réussi  :  Télé  a  été  humide^  le  temps  de  la 
msisson  aussi,  Tautomne  de  même.  Mais  vers  la  fin  de  la 
vendange  le  temps  était  beau.  Ou  a  (kit  beaucoup  de  foin,  de 
trèfle  et  de  regains.  Les  tonneaux  et  les  curauz  étaient 
rares  à  la  vendange;  si  la  grêle  et  la  pourriture  n'avaient 
point  endommagé  le  raisin,  on  aurait  fldt  la  récolte  la  plu» 
abondante. 

—  Le  14  décembre,  trois  missionnaires  sont  venus  à 
Tuf'ckheim  et  y  ont  prêche  ptudatit  ([uatorze  joure.  Le  15  et 
le  16  décembre  régna  un  vent  très  fort  accompagné  de  grandes 
pluies.  Le  débordement  des  nrières  fut  terrible  et  causa 
beaucoup  de  dommages. 

1862.  —  Grand  vent  le  4  octobre.  Beaucoup  d*arbres 
rigoureux  furent  déracinés. 

—  La  papeterie  appartenait  aulrefuis  a  un  Monsieur  de 
Strasbourg.  Elle  devint  la  propriété  de  M.  SchvviudenhHiiJiuer 
vers  1790,  puis  celle  de  son  fils  Jacques.  Les  ûls  de  ce  der- 
nier, Louis  et  Jacques  Scbwindenhanmier,  en  prirent,  la 
suite  en  185S. 

1868.  —  Le  frère  directeur  Heim  est  remplacé  par 
Schenckbecber. 
1864.  —  Le  8  noTembre  le  clocher  d^Ensîsheim  8*est 

écroule  et  a  renverse  la  plus  grande  parlie  de  I  cglise;  mais 
l'accident  q'a  pas  fait  de  \  iitimes,  car  il  est  arrivé  un  quart 
d  .heure  après  minuit  C'était  une  vieille  construction;  elle  datait 
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de  6  à  fSOO  an9.  Ce  clocher  menaçait  ruine  depuis  trois  ans; 
rhorloge  et  le$  cloches  ont  été  enterrées  sous  ses  décombres, 
à  Texception  de  la  cloche  qui  portait  le  nom  de  Maria,  et  qui  a 

été  épargnée.  Les  cloches  oui  été  sonnées  jusqu  au  dernier 
jour  pour  annoncer  l'oilice. 


Renseignements  et  observations  sur  la  population 
de  la  ville  de  Turcklieim. 

Les  fiimîlies  que  Ton  rencontre  à  Turekheim  yers  le  mi- 

lieu  du  XVr  siècle  et  qui  se  sont  conservées  jusqu'en  1856 
sont  les  familles  Baffiey,  Vn'gel,  Fleck,  Meyer,  Kaiser,  Rein- 
hart,  Jeblio,  kocli,  Brobèque,  Uurst,  Gullmann,  M  aller, 
Haas. 

1500  à  1600.  —  Lds  principales  familles  de  Turekheim 
durant  ce  siècle  sont  les  suivantes  :  Baffrey  ;  Fleck;  Singler  ; 
RoBslin;  Scherlach;  Kempi;  de  Lœrrach;  Rigell,  horloger; 
Stuger,  boueher;  Spihnann;  von  Hallj  boulanger;  Maurer, 
de  Landsperg;  Spad;  Hoeffler;  Burlmch;  Yœgel;  Schwelger. 

1600  à  1700.  —  Baffrey,  Fleck,  Singler,  Wasbauer,  Die- 
trich,  Scliœuiieit,  Schillinger,  Baumann,  Amannf  Anthony, 
Anzel,  B  ja,  Bolinger,  Borner,  Brem^jai-t,  Hirsingei-,  iiaus, 
Imhoff,  Imbach. 

1700  à  4800.  —  Baffrey,  Fleck,  Metzger,  Brobèque,  Wer- 
ner,  Resch,  fiianck,  Wentsinger,  Reinhart»  Hatt»  Hergei, 
Meyer,  lâechly,  Rucher,  Schwindenhammer,  Mœlinger,  Was- 
bauer, Hug. 

iSOO  à  1850.  —  Grad,  Schwîndenhammer,  Baffrey,  Adam, 

Meyer,  Hirsinger,  Wenizinger,  Blanck,  Fleck,  Scherb,  Martin, 
Gruner.  Ebelé,  Voigcl,  Sdiieic,  Mœlingcr,  W  asbauer,  Hug. 

1785  à  1852.  —  iîédecim.  —  GlQck  1783:  SUehkS  logé  à 
Wintzenheim;  en  1800,  un  Suisse  surnommé  Vœcierie 


(inedicastre);  Blanck  et  Schalck;  Wentzioger  en  18S6  et 
Fleck  en  1852. 

1626.  —  Population  de  la  ville  en  cette  année;  il  y  avait 
alors  880  boorgeoifl  ou  che&  de  fiimilles  et  10  veuves;  en 

tout  290  feux. 

(hmmuninnis.  ^  En  1628,  800;  en  1674,  723;  en  1677, 
867;  en  1080,  476;  en  1688,  850. 

1760.  —  (îons  de  niriiers  qui  ont  existé  à  Tyrckheîm 
depuis  environ  celte  époque. 

Ferblantiers.  —  £&r,  18S0;  Sigibel;  Schwindenhammer  et 
Staudt 

JknSen,  —  Nioot  père;  Nicot  fils;  Nieot  onde;  Runacher 
père;  Runacher  veuve,  Runacber  fils. 
SelHerê.  —  Wentaioger  ;  Heimburger  père;  GrQner:  Heîm- 

burger  fils. 

Cumliers.  —  Sattler  père;  Sattler  fils:  Frey  et  .Sattlcr  fils. 

Tonudiem.  —  Famille  Grad:  Hellmulh  y»ère;  Helniuth  lils; 
Kohier;  Finck  père;  Bremsinger  père;  iiremsiuger  lUsj 
Berwick  père  et  fils;  Kuha  père  et  fils;  Grad  père  et  fils. 

Serrurierê,  —  Runacher  père;  Schoor;  Runacher  fils; 
Runacher  oncle;  Beyer  père  et  fils;  Gullmann. 

ùotttkrs.  —  Hasenhoehler  et  Mitsdi. 

(Suurrom.  —  Kauffmann  père  et  fils;  Kaiser  père  et  fils; 
Kaiser  oncle. 

Cordonniers.  —  Schenckenburi^ir  ;  Richert;  Romingcr; 
Fischer;  Siffert  ;  Uibstein;  Helti;  Sdiieié;  Weiss  père  et  fils; 
Bartel  père  et  fils. 

Tailleurs.  —  Hoch  père  et  fils  et  oncle;  Grants;  Martin; 
Birr,  Israélite. 

TUêtrandê.  —  Weber. 

Tourneurs.  —  Fisch. 

MeunierB,  —  Hfigele;  Sdianno  père  et  fils;  Rueff;  Mœllin- 
ger;  Ernst;  Leitri  père  et  fils;  Adam;  Ifeyer;  Sdilond; 
Brem;  Scblund;  Meyer;  Bûcher;  Wentzinger;  bclierl}; 
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Biehert;  Stucky;  Bîrringer,  Schanno;  Wentzinger  et  Kren- 
cker. 

Boulangers.  —  Reinhart;  Sclilund  père  et  fils;  les  frères 
Adam;  Bûcher  père  et  fils:  Diclily  père  et  fils;  Kuhn; 
Runacher:  Mpycr:  Diplmeyor:  Kuliii;  Melz;  Reibel;  Iluck; 
Borach;  Runacher;  Malheus;  Riscr;  Armbrusterei  Finck. 

Marehamk-^pieiers,  —  Schalck  Pierre;  Donder;  Schielé; 
Geismar;  Runacber;  Grad;  Arragon;  Doger;  Sdiielé;  An- 
selm;  Geismar  Marc;  \rœgel;  Haller;  Blanck  et  DiefalL 

B(mdier8.  —  Lang;  Hegi  père;  Hegi  frères;  Hegi  oncle; 
Geismar  Leib;  (icismar  Joseph:  Hergel;  Huber  père:  Haupl- 
niann  lils:  Wentzinger;  Rapltadl  Geismar;  Marx  Geismar; 
Bioch  Isaac:  Moyse  Geismar. 

Maréchaux- ferrants.  —  Franck  p6re  et  Ûls;  Hun  père, 
1774;  Schanno;  Schwindenhammer;  Ëicbbenger;  Hun  fila; 
Wéberpère;  Biné  Matliias  ;  MuHer;  Hun  frères;  Han  oncle; 
Wéber  fils;  Freyburg:  Oberle. 

CharperUien.  —  Hagenmuller;  Blanck  frères:  Werth: 
H^tele;  Surbeck;  Ullmaun  père;  Strœb;  Uiimatm  iilâ; 
Slirn. 

Maçofts.  —  Hasenbœhler;  Jenny  père  et  fils;  Jussei  père  et 
fils;  Kaltenbach;  Zumsteg;  Jenny  oncle;  Tbomann;  Gbrist. 
Zumsteg  ;  Daul  père  et  fils  ;  Wirth. 

MmàHerê.  —  Beck;  Eaufiinann;  Bemhardt;  Horber; 
Paul!. 

Sculpteurs.  —  N . . . 

Peintres.  —  Nicolas  Baffrey.  1680;  Leonbard  Iluck,  1762. 

Géfjimtrcs.  —  André  Vosgcl  père;  Piiilippe  Heinbart; 
André  Vœgel  fils. 

Forestiers  —  Liecbty  (accessit);  Zimmermann;  liecbty 
^ncent  père;  Uechty  Vincent  fils;  Freyborger;  Bebion;  Dirr 
père  et  fils  ;  Geisser  ;  Heyer  et  Dietricb. 

Gourmets.  —  Liechly  oncle  et  Lîecbty  ne^eu  ;  Scberb  père 
et  Scberb  ûls;  Hergei  père,  iiia  et  uncie;  ileiiiliarl  père  et 
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fita;  Haag  père  et  fils;  Baffrey  père;  Krenlzer;  Gepan:  Hor- 

ter;  Mcyer;  Biehler  père  et  veuve;  Baffrey  iils;  Gradt  ;  Kulia 
et  Mœhlinger. 

Barbi&rs,  —  Bueb  père  et  ûls  ;  Uerlzog;  Meycr;  SiaudL  et 
Becliert. 

VUrieri,  —  Hergel;  Kauffmann;  Glintz  et  Gram. 
Noiairea,  —  Resch;  Hubler  père  et  Hubler  ûls;  MarUn 
père  et  Martin  fils. 
Greffier.  —  Grad. 

Sergents.  —  Kettner:  Griminer;  Baffrey^  i8i6.  et  Nieot 

Vti/kurs  de  nuit.  —  Fleck;  Scliielé;  Schwiiidenliammer  ; 
Borho  et  Wick. 

Sages-fcmmcs.  -  Dames  Million:  Sant;  Meyer,  née  Saut; 
Leuger;Frey,  née  Gullmarin,  et  Uirsinger,  née  Wirlung. 

Fossoyeurs.  —  HtefTele;  Hobl;  Deutzpère;  Ehinger;  Deuts 
fils;  Schwartz;  Gaell;  Weber;  Zimmermaiin ;  Eicbholser  et 
Hurter. 

BûÊicherie.  —  Laurent  Welcker  a  tué,  depuis  le  28  avril 
16*78  jusqu*au  18  mai  1679,  vingt-huit  grosses  pièces  de 

bétail;  Jean  Jacobus,  depuis  le  7  août  1674  jusqu'au  1"  fé- 
vrier ltî75.  en  a  tué  dix-neuf;  Michel  Meyer,  depuis  le 
19  mai  1077  jusqu  au  iîi  avril  H>78,  en  a  tué  trente-six  et 
Jean  Jacobus,  depuis  le  19  mai  1677  jusqu'au  lô  avril  1678, 
en  a  tué  trente  et  une. 
RÉVOLUTION.  —  Opinion  politique  en  1794  : 
Patriotes,  —  Les  Ycegel,  Rescfa,  Ëhrhart»  Nicot*  Meyer, 
Gestermann,  Mulverstetter,  Relbel,  Giesînger,  IHetrich,  Ebelé 
et  Kœnig. 

Aristocrates.  —  Les  Brobèque,  Wemer,  Ilergel  Gradt, 
Wentzingcr,  Schenckbecher,  Rcinliart,  Bailrey,  Adam  et 
Bihler. 

Neutres.  —  Les  Licchty.  Scherb.  Bucber,  Hun,  Adam, 
Hubler,  Haag,  Gasché,  Espel,  Million,  Schielé,  Wackentbaler, 
Diehly,  Scbanno  et  filanck. 
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Eccléaidstiques.  —  Noms  des  jeunes  gens  de  Tnrckiieira 
qui  ont  embrassé  Tétat  ecclésiastique  ei  qui,  eu  1857^  sont 
aux  résidences  suivantes  : 

1"  Bianck,  Joseph,  professeur  de  physique  au  Petit-Sémi- 
naire de  La  Chapelle;  3'  Blanck,  Jean,  curé  à  Wolxheim, 
canton  de  Holsheim;  8"  Wentzînger,  Jean-Baptiste,  curé  à 
Larivière,  canton  de  Fontaine;  4*  Blanrk,  Pierre,  supérieur 
de  Saint-Marc,  canton  de  Rouffach  ;  5°  Hun,  Joseph,  curé  à 
Etimbes,  canton  de  Fontaine;  6"  Martin,  Charles,  directeur 
du  Gymnase  cathniiijiie  de  Colmar:  7°  Noll,  Jose[;h.  vicaire  à 
Colmar;  8" Hun,  l-Vançois,  vicaire  à  Colmar:  9"  Dichly,  Fran- 
çois, vicaire  à  Cernay;  10"  Reinhart.  Philippe,  vicaire  à 
Obernai  ;  li*  Scherb,  Jérôme,  vicaire  à  Ërstein,  et  IS*  Karm, 
Xavier,  vicaire  à  


AdministratioiL  civile  et  religieuBe 

ScHCLTHKISS-PRéVOTS,  SÉNATEURS,  PRÊTEURS,  BOURGMESTRES, 

Maires  et  Aduoints  de  ToRcamBui. 

SehuUh^ê»  m  Ptévâti.  —  UHch  Thanner,  en  1578; 
Jacques  Yogél,  en  1592;  Biaise  Walch,  prévdt  suédois 
(iu^twetHsehêr  St^lîMms),  en  1599;  Michel  Singler  mourut 

prévôt  à  Turckheiin,  le  14  janvier  1619;  Jean  Baffrey,  en 
1636;  Louis  VVerner  fut  poignardé  {erstochmj  dans  son 
cabinet  !e  i  l  mai  1768. 

Sénateurs.  —  Jean  Baffrey  (^pistorj  Iwulanger,  t  1^  décem- 
bre 1616;  Valeutin  Kœrdelin,  f  13  novembre  1G19;  Joseph 
Kuli,  t  18  juin  1659;  Melchior  Bueff,  f  1661;  Joseph 
SchilHnger,  f  1669;  Thomas  Baffrey,  senior,  f  1669; 
Joseph  Dletrich,  f  18  août  1670;  Joseph  Wormser,  f 
i4  juin  1678. 
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Préteurs.  —  Brobeque  père:  Brobeque  lils:  Josepli  W  ill- 
iiiann.  f  6  mars  167 1;  Josepb  Wclker,  f  28  novembre 
i68(>;  Wcraer;  il  fui  évincé  (ver/oigl)  au  coinioeaceiDent  de 
la  Révolution. 

I^ace  YoBgel  lui  succéda  en  qualité  de  commissaire  pen- 
dant la  Révolution. 

linurgmestres.  —  Joseph  Singler,  f  le  25  janvier  1675; 
Huit;  Keinhard  et  Jusepli  Bihlcr. 

Maires.  —  François  Beibell,  en  1800;  Menaseur,  Nicolle. 
Hubler,  Blanck;  Karm,  en  1827;  Antoine  VcBgel,  en  1830; 
Karm,  en  18S5;  André  Scherb,  installé  le  18  août  1846; 
Joseph  Million,  en  1848;  Karm,  en  décembre  1851  et  J-B. 

Gradt,  le  24  décembre  1854. 

A((joints.  —  Philippe  Heinhanl,  de  1816  à  1850:  Joseph 
Wenizinger,  de  1820  à  1830;  Laurent  Lermer  et  Martin 
GrQmer,  de  1830  à  1846;  André  Vœgcl  el  Joseph  Sclûelé, 
du  20  août  1846  à  1848;  Yoegel  André  et  Joseph  MiUion,  de 
1848  à  1851  ;  Lermer  et  Million,  de  1851  à  1858;  Jean  Grad, 
en  remplacement  de  Million,  en  1858;  Million,  en  1855. 

1775.  —  En  cette  année  le  magistrat  était  composé  de  : 
MM.  Brobèquc,  préteur  royal;  Hiltt  et  Reinliarl,  bourgmes- 
tres. —  Conseillers  :  MM.  Geigcr,  Liechty.  VVell.  Gâcher, 
Haag,  BaŒrey,  Braun  et  Hubler,  grefiîer  syndic.  —  Médecin: 
M.  Glttck. 

1780  à  1362.  —  histUuteurê.  —  MM.  Million,  Immerlin 
(mort  à  Tarckheim,  Bedermann,  Edel,  Drach,  Edel,  DroBling, 

Cyriac  Sieg,  Constant  Sieg  et  les  frères  directeurs,  savoir  : 
Hulin,  en  1851;  Sclicuokbccher,  en  1854;  Antoine,  en  1855; 
Boos,  eu  1857  et  Wittmann,  en  1862. 

Dans  l'ancien  temps,  Técole  se  tenait  dans  la  maison  de 
Joseph  Wittmann,  dans  la  me  appelée  Varderga»8\  len 
1780,  dans  ia  maison  d'Ignace  Adam,  rue  dite  Matkffaii,  et 
depuis  à  côté  de  Téglise. 
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1498.  —  A  cette  épo(|ue  il  y  avait  quatre  éj^liî^es  à  Tiin  k- 
heira;  elles  étaient  les  quatre  sous  la  direction  du  curé. 
C'étaient  Téglise  paroissiale,  l'église  de  Saint-Jean,  Téglise  de 
Saintrjacques  et  Téglise  de  Sainte-Catherine.  Jean  Gebwilier 
était  curé  en  1498  ;  il  aratt  encore  la  direction  des  églises 
de  différents  villages  voisins  de  Torckheîm. 

Oar^,  —  1572,  Bernard  Leyer  était  curé  en  cette  année; 
—  1583,  Augustin  Lang;  —  158B.  un  dominicain,  le  Père 
François;  —  1592,  Frédéric  Licbli  itdt.  de  Schœnau  :  — 
1594,  Michel  Amann;  —  1598,  J  oseph  Knoll:  —  ItUiU,  Léo- 
nard Rannsperger;  ■—  1603,  Marc-Martin  Allkleiu;  —  1604, 
Riedling;  —  1607,  Jean  Kistler,  homme  renommé;  il  mou- 
rut de  la  peste;  —  1610,  Adam  Gœring,  de  Fribourg,  en 
Brisgau;  —  1614,  Michel  Loth,  ju2sqa*en  1624;  —  1625,  le 
dominicain  André  Rauholtz,'Curé  par  intérim;  —  1628,  le 
Père  Oswald,  doroînîcain.  curé  pendant  cinquante-hnit  jours, 
en  l'absence  du  curé  titulaire, Michel  Loth;  —  1644,  George 
Wigand.  d'Ammerschvvir,  mort  le  17  mars  HXh  :  ~  1605, 
Joseph  Keyer,  du  Thann,  mort  le  26  mars  1698;  —  M.  Goop, 
suppléa  le  curé  ileyer  depuis  1694  jusqu'en  1698;  —  1698, 
Philippe-Ignace  Ërnsl,  mort  le  3  jan\âer  1741;  —  1741, 
Bollenbtch,  mort  en  1780;  ~  1780,  Klem,  jusqu'en  1790, 
époque  à  laquelle  il  ftit  évincé  par  les  patriotes:  —  1790  à 
1799,  Bucholl,  Tirant  et  Hertz,  curés  constitutionnels;  — 
1799,  Brobèque,  né  à  Turckheîm,  précédemment  curé  à 
Widen.solilen,  mort  à  Turckheim  en  1807;  —  1807,  Joseph 
Weiss.  du  Ras-Rhin,  mort  le  lit  roHrs  18'20.  Ce  curé  fut 
aimé  et  pleuré  de  toute  la  commune.  —  1820,  Michel  VVeisj*, 
frère  du  précédent;  comme  curé  de  Turckheim,  il  imita  son 
frère  et  mourut  en  1821;  —  1821,  Fabbé  Weiss  administra 
la  cure  pendant  quelqae  temps;  —  1822,  Jacques  Weiss, 
parent  des  précédents;  en  1880,  il  abandonna  la  cure  de 
TurcUieim  pour  relie  de  Willer,  où  il  mourut  en  1887;  — 
1880,  Bartholomé  Bnrtz»  de  Saînte-Groîx-en-Plaine;  il  était 
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auparavant  curé  de  Wintzcnhcim;  —  18i)G,  .loscph  Deibach, 
df»  Tîiaiin:  avîint  de  venir  à  Turckheim.  le  S  <H  t<jl»re,  il 
était  curé  d  Krstein  T/ahhé  Ambiehily  a  administré  la  cure 
par  intérim,  depuis  le  âU  juillet  jusqu'au  8  ortrthre  1856. 

Vicaires.  —  1678,  Georg  Wingand;  —  1694.  S.  Sacel- 
lony;  —  1741,  Oswalâ  Berger;  —  1764,  Stemlin;  Gspan, 
de  Turckheim,  ehapelain;  Kessler  devînt  en&uite  caré  de 
Wintzenheim,  où  il  est  mort;  Weiss,  dn  Bas-Rhin,  devint 
curé  de  Zeinheim;  —  1823,  Groff,  d'Ensisheim:  —  1845, 
Bruechler,  du  llaut-Hliin:  —  1827,  Wcmlliii^.  neven  du 
curé  ,lac(iues  Weiss:  Jung  ne  fut  vicaire  de  Turcklieini  (juc 
pandant  quelques  mois;  -  1820.  Jacob,  de  Saint-Hlppoljie; 

—  1830,  Schnnlterer,  de  Berglieim.  devint  curé  de  Sent- 
heim;  —  1834,  Sengele,  du  Bas-Rhin,  devint  curé  de  Herr- 
lisbdm;  —  1888,  Hanser,  neveu  du  curé  Burtz,  mourut  à 
Turclcheim  le  27  décembre  1840;  —  1841,  Heits,  dn  Bas- 
Rhin;  —  1841,  Blanck,  de  Tnrckhpîm;  —  1844,  Adam,  de 
Turckheim;  —  1848,  Mœglin,  de  Gundolsheim;  ~  1851. 
Huss,  du  Bas-Rliin;  —  1853,  Ambielly,  de  ^ainlo-Croix-en- 
Plaine:  -  1853,  Waller,  d'Ki-slein.  Ce  vicaire  fut  le  pre- 
mier qui  occupa  la  place  de  (Iciixirme  vicaire  payjîe  par  le 
gouvernement.  Il  arriva  à  la  fin  daoût  1853  et  partit  pour 
Hégenheim  le  20  mai  1856.  Il  fut  remplacé  par  Ë.  Wittig: 

—  1860,  Welterle,  du  Bas-Rhin;  —  1862,  Ritter,  du  Bas- 
Rhin. 

Dans  rancten  temps,  l'autorité  civile  marchait  mieux  d'ac- 
cord avec  lautorité  ecclésiastique  que  de  nos  jours.  Cela 
résulte  du  proloeole  de  1(»28  où  il  es!  écrit  (jiie  le  domes- 
tique de  Jean  Baiïrey  fut  puni  d'une  livre  de  cire  au  profit 
de  l'église,  pour  avoir  dévoré  (ffefressen)  des  petits  pâtés 
chez  le  pâtissier  le  samedi  de  la  Saint-Jean. 

De  même,  une  servante  fut  promenée  en  ville  avec  un 
bouchon  de  paille  attaché  sur  le  dos,  pour  avoir  été  infidèle. 

De  même,  Adam  Bef  fut  puni,  le  16  janvier  1644,  d*une 
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livre  de  dre  au  profit  de  Téglise  pour  a?olr  juré  par  le 

Sacrement. 

De  m<}me,  encore  en  la  même  année,  le  bourgmestre 
Jean  Willmann  donna  Tordre  au  curé  de  défendre,  lorsqu'il 
serait  en  chaire,  de  manger  de  la  viande  pendant  le  carême. 

Processions.  —■  En  Tannée  dans  la  semaine  de  la 
Croix  (Rogations),  on  fit  les  processions  suiTantes  :  le  lundi 
à  la  cour  de  Sainte-Catherine:  le  mardi  à  la  chapelle  de 
Saint-Symphorien,  et  le  mercredi  aux  Trois-Epis. 

Plus  tard,  vers  1834,  on  alla  le  lundi  à  Wintzenheim  :  le 
manii  à  Niedermorsclivvihr  el  le  mercredi  à  VVeltolsheim. 

Plus  tar'i,  on  continua  à  aller  le  lundi  à  Wintzenheini  ;  le 
mardi  à  Niedermorschwihr,  mais  le  mercredi  à  Saint-Sym- 
phorien au  lieu  de  Wettolsheim. 

Puis  en  i85â  on  continua  à  aller  à  Wintssenbeim  le  lundi  ; 
i  Ingersheim  seulement  le  mardi,  et  à  la  chapelle  de  Saint- 
Symphorien  le  meroredl. 

La  procession  aux  Trois-Epis  était  fiiite,  en  164S,  le  lundi 
de  Pâques;  plus  tard,  le  jeudi  de  la  Fête-Dieu,  comme  cela 
est  encore  d'usage  en  1856. 

En  1H28,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  se  faisait  à  quatre 
autels  (reposoirs)  établis  :  le  premier  à  In  fontaine  (Sfork- 
brum):  le  deuxième  au  delà  de  la  porte  Haute  {Oberthor)\ 
le  troisième  au  delà  de  la  porte  de  l'Huilerie  (Œhithor%  et 
le  quatrième  à  la  porte  d'en  bas  {UfUerffwr).  C'est  ainsi  que 
la  cérémonie  se  fhisait  en  temps  de  paix.  Ën  temps  de  guerre 
le  premier  reposoir  était  établi  à  la  fontaine;  le  deuxième  à 
moitié  chemin  de  la  porte  Haute;  le  troisième  à  la  cour 
Sainte-Catherine  et  le  quatrième  devant  la  maison  de 
M.  Rosse. 

En  Tannée  1642  et  jusqu'à  la  vendange,  on  se  rendit  tous 
les  mois  une  fois  en  procession  aux  Trois-Epis. 

Le  12  mai  de  cette  même  année,  toute  la  contrée  fut  for- 
tement éprouvée  par  une  gelée  blanche;  Turckheim  M  néan* 


m 


moins  quelque  peu  épargné.  C'est  pour  en  rendre  gr&oe  au 
Tout-Puissant  que  la  procession  mensuelle  aux  Trois-Bpis  fut 
instituée. 

EhrftouES  DB  Strasbourg. 

90"  Jean-Pierre  Saurine,  élu  eu  1802,  mort  à  iSoultz  eo 
1812. 

91*  Gustaye-Maiimilien-Juste,  prince  de  Groy,  intronisé  en 
iSSO;  nommé  archevêque  de  Rouen  en  182S. 

92*  Gaude-Marie-Paul  Tharin,  élu  en  1828,  démission- 
naire en  1827.  Cet  é?éque  a  donné  la  confirmation  à  Turck- 

hciin  le  lo  mai  1825. 

93'  Jean-François-Marie,  le  [lape  du  Trevern,  précédem- 
ment évêqiie  d'Aire,  élu  évèquc  de  Strasbourg  en  1827. 

94*  André  Hffiss,  né  à  Sigolsheim,  Haut-Rhin,  intronisé  en 
1841.  Cet  évôque  a  donné  la  confirmation  à  Turckheim  le 
18  septembre  1841. 

Nous  croyons  ne  devoir  retenir  que  les  mentions  précé- 
dentes du  catalogue,  incomplet  d'ailleurs,  des  éTôques  de 
Strastwurg  dressé  par  notre  chroniqueur. 


CHRONIQUES  DES  VENDANGES  ET  AUTRES  RÉCOLTES 

de  1601  à  1850 
SUR  LE  Ul  DE  Ll  VILLE  DE  TURCKHEIM 


\ik)\  —  Vendange  luiiivre  et  vin  aigre. 

it)02  —  Gel«o.  Vendange  très  pauvre,  vin  faible. 

1603  —  Vendange  moyenne  en  quantité  et  qualité. 

1604  —  Bonne  vendange,  mais  vin  aigre. 

1605  —  Bon  vin,  mais  peu. 

1606  —  Vin  faible. et  peu. 
1807  —  Peu  mais  bon  vin. 
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160B  —  Gelée.  Peu  de  vin  et  mauvais. 
IflOO  —  Peu»  mauvais  et  aigre. 

1610  —  Bon,  de  premier  choix;  aimée  extraoïdinairement 

sèche. 

1611  —  Peu  et  aigre. 
1(H2  —  Peu  et  bon. 

1613  —  Quantité  passable,  mais  vin  aigre. 

1614  —  Peu  et  aigre. 

1615  —  Vendange  abondante  et  bon  vin. 

1616  —  Peu  et  bon. 

1617  —  Beaucoup  de  vin.  Disette  de  toimeaux»  mais  qualité 

si  aigre,  cpTavant  deux  ans  le  vin  ne  Ait  pas  po- 
table. 

1618  —  Vendange  moyenne  sous  tous  les  rapports. 
16)9  —  Peu  et  bon. 

1620  —  Peu  et  bon. 

1621  —  Gelée.  Peu  et  aigre. 
162:^  —  Peu  et  mauvais. 

1623  —  Peu  et  mauvais.  • 
1024  —  Riche  vendange  ;  beaucoup  et  de  bon  vin. 
1623  —  Gelée.  —  Peu  de  vin  et  mauvais. 

1626  —  Gelée.  —  Très  peu  de  vin  et  mauvais.  En  beaucoup 

d  endi  oitb  on  ne  récolta  rien. 

1627  —  Peu  et  aigre. 

1628  —  Absolument  rien  aux  ceps  ;  jrelée. 

1629  —  Hiclie  vendange.  Beaucoup  (>t  de  bon  \in. 

1630  —  Tivs  ri(  lie  vendange.  Plus  de  vin  et  meilleur 

qu'en  29. 

1631  —  Venrîani^e  plus  abondant*^  et  de  meilleure  qualité 

qu'en  30.  Disette  de  tonneaux. 

1632  —  Peu  et  aigre. 

1633  —  Peu  et  aigre. 

1634  —  Bon  et  beaucoup. 

1635  —  Pou  et  aigre. 
16^36  —  Mauvais  et  peu. 

1637  —  Bon  et  beaucoup.  Riche  vendange. 

1638  —  Très  bon  et  cher  (6i».afMAK}ft)e&ceptionii0l? 
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1639 

Beaucoup  et  aigre,  comme  le  jus  de  la  pomme  des 

boia 

1640 

Quantité  moyemie»  mais  aigre. 

1641 

Peu  et  aigre. 

1642 

Peu  et  bon. 

1643 

Quantité  et  ciualité  movennes. 

1644 

Très  bon  mais  peu. 

1645 

Bon  vin  mais  moindre  quantité  que  Tannée  préoé> 

dente. 

1646 

Peu  et  bon. 

1647 

Peu  et  bon. 

1648 

Qualité  passable  ;  aigi'e  en  divers  endroits. 

4649 

Peu  et  aigre. 

16o0 

Peu  niais  de  meilleure  dualité  <jue  Tannée  oréc^ 

dente. 

1681 

Qualité  et  quantité  moyennes. 

1652 

- 

Bon  vin.  Hiche  vendante. 

165:3 

Beaucoup  et  bon. 

1654 

Tit'aiieoup  <'t  bon. 

Vin  prô(  ioux.  Riche  vendange. 



Vin  lie  qualito  nioyeime  ;  un  tiers  de  vendange. 

1657 



Peu  et  faihlé.  Vin  de  table. 

1658 

(ielée.  PtMi  <lt'  viîi  *>t  mauvais. 

m9 

____ 

Bon  vin  i'I  plu^  i[Ui'  l"iin  ne  pensait. 

IGGO 



Fait  bon  vin  cl  Ix-aucon}). 

m\ 



Très  bon  vin  d  plus  que  Vannée  précédente. 



Peu  êt  mauvais. 

[VâïA 



Peu  ot  très  mauvais. 

, — 

Beaucoup  et  de  qualité  moyenne. 

1665 

Récolte  moyenne  et  de  meilleure  qualité  que  la 

précédente. 

1666 

Mcigistralement  bon.  La  meilleure  qualité  du  siècle. 

1667 

Beaucoup,  mais  \1n  de  table. 

!6as 

Beaucoup  et  mauvais. 

1609 

Beaucoup  et  han. 

1670 

Beaucoup  et  bon. 

1671 

Peu,  cependant  bon  vin. 
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1672  Peu  et  mauvais. 

1673  —  Pfiu  et  mauvais. 

1674  —  Peu  et  mauvais. 

4675  —  Très  pou  et  très  lu.iiivais.  {Fin  Rei/)  Gelée  blanche. 
ItiTO  —  Pcii,  iii;iis       rt  très  cher. 

1677  —  Bt'aiici  >ii|)  cl  faible. 

1678  —  rip;ni('(>ii|»  et  bon  vin. 

1679  —  I3(  .mcoiii»  mais  mauvais. 

1G80  —  Beaucoup  et  bon.  Riche  vendange. 
1681  —  Peu.  toutefois  bon  vin. 
l^i      lieaucoup  et  de  qualité  moyenne. 
lOS^J  —  Beaucoup  et  très  bon. 

1684  —  Peu.  mais  de  qualité  exceptionnelle. 

1685  —  Gelée.  Peu  et  aigre. 

1686  —  Plus  (fue  Tannée  précédente  et  bon, 

1687  —  Peu  et  aigre. 

—  Beaucoup  et  faible. 
1689  —  Peu  et  bon.  La  gaerre  a  consommé  cette  récolte. 
10!  K>  —  Beaucoup  et  bon. 
1691  —  Peu  et  de  qualité  moyenne. 
169:2  —  Peu  et  mauvais. 

1003  —  Un  peu  plus  que  Tannée  précédente  et  de  qualité 
moyenne. 

1604  —  Encore  un  peu  plus  que  Tannée  précédente  et  aussi 

de  qualité  moyenne. 
1<S05  —  Récolte  moindre  que  la  précédente  et  de  mauvaise 

qualité. 

1096  —  Encore  moindre  que  la  précédente  mais  de  qualité 
moyenne. 

1007  —  Vendange  abondante  et  de  qualité  moyenne. 
1606  —  Peu  et  mauvais. 
1600  —  Beaucoup  et  bon. 

1700  —  Vendange  plus  abondante  que  la  précédente  et  de 

bonne  qualité. 

1739  —  La  plus  abondante  vendange  depuis  deux  siédes. 
1781  —  La  plus  abondante  vendange  depuis  1739. 
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R«Mirqie$  nr  Ict  auées  Ifs  plHs  priimaiw  de  m  «ièclf ,  ttiéft 

4a  regtslre  de  bod  grand-père.  Joseph  Sehenckbecher. 

1763  —  Année  très  productive  en  céréales.  Vendange  abon* 
dante  et  vin  de  bonne  qualité.  On  Ta  conservé  à 

cause  de  sa  qualité  excellente;  en  1804  on  en 
avait  encore  dans  les  caves  do  la  ville  de  Stras- 
bo^^•}^^  A  la  vcndanj?e  de  1753  il  a  été  vendu  à 
2  francs  10  sons  la  UK^siire. 
1762  —  Annôt'  tiV-s  j»n>ductive.  Uonne  vondan^ze  et  vin  de 
bonne  qualité.  On  le  payait  3  Ir.  la  meaure  au 
pressoir. 

17<MI  —  Glande  sécheresse;  toutes  les  plantes  fuient  prefy- 
que  grillées.  Mais  au  mois  de  septembre  une 
pluie  bienfaisante  survint  et  raviva  les  récoltes. 
La  vendange  fut  abondante  et  donna  de  bon  \in. 
Âu  mois  de  janvier  1772,  il  se  payait  20  fr.  (la 
mesure  ?) 

1760  —  La  chaleur  fut  si  extraordinaire  que  le  thenno* 

mètre  monta  à  son  dernier  degré. 
1770  —  Année  malheureuse.  Deux  fois  la  grêle  a  tout 

ravagé.  On  a  payé  Jusqu''à  80  fr.  Thectolitre  de 

froment. 

1776  —  Année  productive  ;  riche  vendange  ;  bon  vin. 

1777  —  Année  improductive  ;  peu  de  vin  et  de  mauvaise 

qualité.  Temps  continuellement  pluvieux.  Vers 
le  ii5  octobre,  les  grandes  eaux  ont  détruit  beau- 
coup de  ponts.  Pendant  près  de  six  semaines  il  a 
fallu  se  ser\  ir  d'iuie  nacelle  pour  pahseï*  la  rivière 
en  aval  du  pont  de  Turckheim. 

1778  —  Année  moyenne  :  beaucoup  de  pluie.   Vin  de 

moyenne  ({ualité. 

1779  —  Àmiée  ])assablement  productive.  Vendange  moy» 

mais  vin  excellent. 
17S0  —  Àimée  très  productive  ;  riche  vendange  et  bon  vin. 
On  le  vendait  3  fr.  la  mesure  au  pressoir. 
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1784  —  Année  productive.  I^a  vi^e  avait  si  peu  de  bois 
que  personne  ne  comptait  sur  une  vendange, 
même  médiocre,  et  cependant  elle  fut  très  abon- 
dante; vin  de  qualité  exceptionnelle  et  à  bon 
marclif'\  La  mesure  se  payait  3  fr.  au  jtressnir. 

1782  —  Année  d'une  production  assez  bonne.  Le  H  octobre 

le  raisin  a  été  gelé  au  cep.  On  a  fait  une  quantité 
(Ig  vin  assez  al)ond;uite,  niais  aigre.  PeiuLuit 
toute  l  ainuM'  on  La  payé  %  ir.  la  mesure,  mais  en 
1783  il  a  alit'int  le  prix  de  H  tr. 

1783  —  Le  jour  de  Saniti'-Annt\  la  givle  a  ravagé  !->ntle 

ban  de  Turckbeini;  la  tempête  a  été  si  terrible 
et  la  pluie  si  abondante  qu'elle  a  ra^'iîK'  les  co- 
teaux jus(iM"à  six  pieds  de  profondeur.  On  eut  de 
grands  et  pénibles  travaux  à  faire  pour  reporter 
la  terre  enlevée  par  la  pluie  et  combler  les  par- 
ties ravinées.  On  fit  peu  de  vin  mais  de  bonne 
qiudité. 

4784  —  Les  vignes  ont  été  gelées.  On  n'a  pas  fait  de  ven^ 

dange. 

4785  —  Hiver  froid,  grandes  neiges.  La  vigne  et  les  arbres 

fruitiers  ont  été  gelés.  La  vigne  couchée  a  cepen- 
dant échappé  à  la  gelée  ;  le  vin  q[u'elle  a  produit 
était  aigre. 

4788  —  Année  productive;  très  grande  quantité  et  bonne 
qualité  de  vin.  Hiver  froid,  grandes  neiges,  si 
grandes  que  Turckheim  dût  £Edre  construire  un 
traîneau  (appelé  Kaz)  auquel  on  attela  six  che- 
vaux pour  frayer  la  voie  sur  le  chemin  de  Col- 
mar  et  les  autres  chemins  conduisant  aux  vil- 
lages voisina  L^eau  se  congela  dans  les  fon* 
taines  et  ies  vignes  furent  si  fortement  atteintes 
par  le  froid  qu^il  fiJlut  les  couper  toutes  en  1780. 

1789  —  Année  très  improductive.  Commencement  de  la 
grande  Révolution  française. 

1793  —  Année  productive. 

1793  —  Année  d*une  production  moyenne.  Très  sèche. 
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4794  —  Année  remarquable  de  la  ïièvolution.  Lliectolitre 

de  firoment  coûtait  06  fr. 
1798  —  Moyenne  vendange  ;  bon  vin. 
1700  —  Année  improductive;  peu  de  vin  et  aigre.  On  le 

surnomma  :  d9<*'  Apotheher  (99,  rapothîcaire). 
1800  ~  Vendange  moyenne,  bon  vin. 


CHRONIQUE  DES  VENDANGES  DU  XDC'  SIÈCLE 

1801, 1808  et  1803  —  Vendanges  moyennes  en  quantité  et 
en  qualité  pour  ces  trois  années  ;  mais  le  vin  de 
1801  était  le  plus  feible.  Le  raisin  avait  été  atta- 
qué par  la  pourriture. 

1804  —  Beaucoup  et  de  bon  vin;  très  bon  marché.  Au 

pressoir  on  payait  7  fr.  pour  le  bon  blanc. 

1805  —  Peu  et  vin  aigre.  Cependant  la  récolte  a  été  plus 

abondante  que  Tannée  précédente.  A  cause  du 
temps  mauvais  et  firoid,  on  n^a  vendangé  qu'à  la 
Toussaint  On  cueillait  le  raisin  dans  la  neige. 

1806  —  Vendange  moyenne. 

1807  —  Vendange  ass^ez  abondante  et  de  bonne  qualité; 

moyenne  pour  ceux  t|ui  ont  vendangé  taid. 

1808  —  Vin  ui*dinaire;  il  s'est  boiiilié  en  tonneau. 

1809  —  Vin  faible  et  en  petite  quimtité;  raisins  pourris. 

1810  —  Même  récolte,  mais  le  vin  s'est  boiiilié  on  tonnoau. 

1811  —  Vendange  céh^hre  (iM'ruJu/iter).  beaiit  (»ap  et  de  très 

bon  vin.  On  a  payé  de  suite  do  U  ù  10  fr.  la  me- 
sure au  pressoir  et  le  prix  en  a  toujours  aug- 
menté. Dans  les  années  1810  et  1817  on  l'a  payé 
80  et  ÎK)  fr.  la  mesure. 

1812  —  Vendange  heuieuse  ;  vin  assez  abondant  et  bon 

en  plusieurs  cantons. 
i8i;i  —  Peu  de  vin  et  de  faible  ([ualiLù.  Beaucoup  de  bêches 
et  de  pucerons  dans  les  vignes. 
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1814  —  Vendange  faible  à  tous  égards. 

1815  —  Vendange  pissez  al^ondante  en  beaucoup  de  can- 

tons. Le  vin  est  devenu  très  bon  en  tonneau. 
Dans  Tannée  1817  on  l  a  payé  de  40  à  (SO  fr.  la 
mesure. 

1816  et  1817  —  Peu  de  vin  et  mauvais.  Cependant  celui  de 

1817  8*est  vendu  de  ^  à  30  fr.  la  mesure  pendant 
quelque  temps,  mais  ce  prix  ne  B*est  fias  main- 
tenu. 

E2n  somme,  ces  deux  années  ont  été  mauvaises  en 
toute  chose.  Grande  cherté,  une  sorte  de  disette. 
On  payait  alors  80  fr.  un  hectolitre  de  firoment» 
25  fr.  rhectolitre  de  pommes  de  terre,  et  dans  la 
même  proportion  toutes  autres  choses;  on  avait 
beau  manger,  on  n'était  jamais  rassasié.  C'est  en 
cette  année  que  la  consommation  du  cafô  a  pris 
son  essor. 

1818  —  Beaucoup  et  de  bon  vin.  Assez  bon  prix. 

1819  —  Un  peu  moindre  que  Tannée  précédente. 

1820  —  Année  moyenne. 

1821  —  Peu  de  vin  et  de  feible  qualité. 

1822  —  Vin  excellent,  renommé  et  en  quantité  assez  abon- 

dante. Cette  année  a  été  en  général  bonne  et 
précoce.  On  a  vendangé  le  9  septembre.  La  veuve 
de  François  Reibel  a  vendu,  le  25  août,  cinq 
mesures  de  vin  récoltées  dans  son  jardin.  Cette 
année  donna  beaucoup  de  souris.  A  la  Saint- 
Joseph  on  voyait  déjà  des  semences  aux  vignes. 

1823  —  Vin  léger  et  pas  beaucoup. 

1^24  —  Un  peu  meilleur.  Vcndîmge  moyenne. 

1825  —  Vin  très  bun  et  très  fort.  Dans  les  [tremiers  temps 
de  leur  formation  les  raisins  ont  beaucoup  souf- 
fert; mais  au  mois  d'août  une  bonne  pluie  sur- 
vint, les  raisins  mùiiient  brusquement  et  la 
vendange  dut  se  faire  plutôt  (jue  d'ordiiiaii'e. 
L'année  fut  <  n  sonmie,  chaude  et  productive.  Le 
vin  devint  passablement  cher  ;  ou  le  vendit  jus- 
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qu^à  25  fr.  ia  mesure.  L'automne  fbt  encore  si 
beau  que  dans  notre  fossé  de  la  ville  nous  flmes 
deux  récoltes  de  fraises,  que  les  arbres  fruitiers 
fleurirent  une  seconde  fois  et  que  les  fruits  noués 
arrivèrent  à  un  degré  qui  les  rendait  presque 
mangeables. 

Du  I"  juilli't  182u  au  i"  janvier  18)i6  eut  lieu  un 

grand  Jubilé. 
Le  15  mai  i82.*i,  Tévêque  Claude-Marie-Paul  Tharin 
'    administra  la  confirmation  à  Turckheim. 

18S6  —  Beaucoup  de  vin  et  de  qualité  moyenne,  mais  bon 
marché.  Nous  eûmes  beaucoup  à  travailler  pour 
faire  la  vendange.  Beaucoup  de  ce  vin  fut  livré 
pour  la  Suisse.  A  la  vendange  et  pendant  tout 
rhiver  on  a  payé  4  fr.  la  mesure. 

1827  —  Moins  qu'en  1826  mais  meilleur.  Les  vignes  ont 
suufïerl  peiKUuit  les  hivers  de  1826  et  1827;  c'est 
poui*  cette  raison  (jut'  la  vendange  n"a  pas  été 
abondante.  Les  17,  18  et  19  février  elles  ont  été 
gelées. 

US^  —  Cette  année  a  produit  beaucoup  de  vin  et  sa  qua* 
Uté  est  devenue  bonne.  Il  était  très  bon  marcbé; 
au  pressoir  il  se  payait  de  5  à  d  fr.  la  mesure. 
Mais  au  printemps  de  4830  la  mesure  valut  de 
18  à  SO  fr.  Les  tonneaux  étalent  recberebés  et 
cher& 

1829  A  la  vendange  de  1829  on  paya  8  fr.  la  mesure  de 
vin  blanc  de  bonne  qualité.  La  vendange  fut 
abondante  mais  de  qualité  inférieure  à  celle  de 
1828. 

l8iW  —  Qualité  assez  bonne,  mais  quantité  presque  nulle. 

La  grêle  du  27  juin  a  presque  tout  détruit.  Ren- 
versement de  la  royauté  de  Charles  X.  Le 
16  janvier,  les  vignes  ont  été  totalement  gelées 
par  un  froid  de  16  degrés  Réaumur,  et  tout  ce 
que  le  froid  avait  épargné  a  été  détruit  par  la 
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grêle.  Comme  on  le  voit,  nouK  n'avons  paB  été 
traités  ^Eivorablement  ;  nous  Ta  von»  bien  senti 

1831  —  Un  peu  plus  qa'en  1830;  vin  laible.  Année  très 

buinidd. 

1832  —  Celle  année  a  produit  passablement  de  vin,  de 

Jsonne  et  saine  qualité.  La  mesure  se  payait  de 
à  14  fr.  au  pressoir. 

1833  —  Beaucoup  de  vin  mais  bible.  Son  prix  moyen  était 

de  0  fr.  la  mesure. 

183i  —  On  a  payé  40  à  50  fr.  le  vin  de  bon  raisin  rouge.  Le 
vin  de  cette  année  est  devenu  un  des  vins  les 
plus  forts  dont  mémoire  d*homme  ait  gardé  le 
souvenir;  il  était  comparable  à  de  légère  eau-de- 
vie.  L'élé  suivant  beaucoup  de  ce  vin  a  tourné 
en  force  ou.  coiniiie  on  dit,  ét;iit  i)i(4ué.  On  a 
crjiuinencé  à  vendanger  le  14  septembre. 

1835  —  Beaucoup  de  vin,  mais  faible. 

ÏS^  —  Beaucoup  et  de  bon  vin.  Printemps  en  général 
froid. 

1837  —  Année  moyenne  à  tous  égards. 

1838  —  Beaucoup  de  vin  et  d  assez  bonne  qualité,  coiopa- 

rable  à  '-elle  de  lH.'i().  Prix  moyen  :  9  fr.  la  me- 
sure et  2i  t'r.  le  rouge  bon  ordinaire. 

1839  —  Année  moyenne  sous  tous  les  rapports. 

1840  —  Beaucoup  de  vin  et  assez  bon.  Le  mois  de  décem- 

bre a  été  passablement  froid,  mais  il  n'a  pas  fait 
un  grand  mal  à  la  vigne.  Prix  moyen  :  8  fr.  la 
mesure  et  24  fr.  le  rouge  bon  ordinafre. 

1841  —  Petite  vendange  én  général  et  vin  de  qualité  assez 

médiocre. 

1842  —  Pas  précisément  beaucoup  de  vin»  mais  bien  bon. 

10  fr.  la  mesure  au  preesofr  et  38  fr.  le  bon  rouge 
ordinaire. 

1843  —  Peu,  fiaible  et  aigre.  Un  des  vins  les  plus  médiocres 

depuis  1817.  Le  raisin  a  été  atteint  par  la  gelée 
le  S8  septembre  et  une  seconde  fois  le  90  octobre. 
On  a  commencé  à  vendanger  le  16  octobre.  Les 
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premiers  jours  le  temps  a  été  doux.  Le  vin  s'est 
vendu  iO  fr.  au  pressoir;  et  quant  au  vin  rouge, 
personne  n'en  a  demandé. 

1844  —  Cette  année  a  été  productive  en  vin  et  de  qualité 
passable.  La  vendange  a  donc  été  bonne  en 
quantité  et  en  qualité;  mais  le  mois  d^août  et  le 
commencement  de  septembre  pluvieux  ont  fait 
l»«»aucou|)  do  dommage.  La  poiuritiu'e  a  hâté  la 
vendange.  La  qualité  est  la  même  que  celle  de 
IMW.  Le  raisin  a  donné  beaucoup  de  jus;  nous 
en  avons  tiré  une  fuis  liO  mesures  de  11  cuveaux. 
Pluie  pendant  U  s  j  tremiers  joun*  de  la  vendange 
et  beau  temps  pendant  Ifs  (li  niiei*s  jours.  On  a 
commencé  à  vendanger  le  %i  sept^ml^i-e.  Prix 
mnypn  :  9  fr.  la  mesure  au  prei*st>u'  et  2i  fr.  le 
Kiuge  de  bonne  qualité. 

iH4o  —  Année  moyenne  »*n  quantité  et  f^n  cpialité.  A  la 
vendante  et  p<'ii<lant  (oute  raiiiii'«\  le  \in  fut 
vendu  au  })ri\  in«>yen  de  10  fr.  la  mesure.  Gom- 
mencei lient  do  la  vendan;^»'  1<^  H  octobre  et  10  fr. 

la  mesure  au  pressoir,  32  fr.  le  rouge  de  bonne 

([ualité. 

1846  —  iVMid;ail  tout  l'été,   la  chalt^ur  et   la  séclxTesse 

ont  été  très  grandes:  iMMinpioi  !•>  vin  est 

devenu  très  bon,  tort,  doux  et  très  iu-onialisé. 
Aj>rés  la  vendan^^f  il  a  été  très  rec-herché  par  les 
Suisses.  A  la  vendange  on  Ta  payé  i!  fr.  la  me- 
sure et  en  janvier  le  prix  s'est  élevé  jusqu'à  lo  et 
10  fr.,  par  le  motif  quc!  le  13  décembre  la  vigne  a 
été  gelée.  On  parle  enroiv  du  vin  de  cette  îumée 
comuie  de  celui  de  1834,  à  cause  de  son  remar- 
quable cachet  iltfut  si  rechercîié  f[ue,  dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  près  de  22,000  mesures  pas- 
sèrent en  Suisse.  42  Ir.  le  ronge  bon  ordinaire. 

1847  —  Le  12  déceiiibre  1846,  par  im  fort  brouillard,  toutes 

les  vignes  de  la  plabie  furent  gelées.  L^a  mon- 
lugiii\  iiu  contraire,  domia  uno  grande  vendange. 
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Le  vin  fut  passaJjloniont  bon.  On  commença  à 
vem  langer  le  li  octobre.  La  mesure  se  payait 
9  fi-.  au  pressoir.  Il  n'y  eut  ï>as  de  ban  de  ven- 
ilanij^t^  pour  la  plaine.  Le  mois  de  nepteiiibre  fut 
trèiî  froid,  sans  cela  le  vin  eût  été  renianpiable. 
Le  temps  fut  très  favorable  pour  venii;ai{^^<T.  Là 
où  la  vijj^ne  n'avait  jias  été  g;elée,  il  y  eut  beau- 
coup (le  vin.  1)  £r.  la  mesure  au  pressoir,  24  fr.  le 
rouge  b(jn  ordinaire. 

1848  —  Cette  année  a  produit  de  bon  vin.  Pendant  toute 
Tannée  le  temps  a  été  propice  et  la  vendange 
favorable.  Les  Suisses  ont  cherché  beaucoup  de 
ce  vin.  Au  coinmenoement  ils  l'ont  payé  8  fr.  la 
mesure,  10  fr.  au  printemps,  et  plus  tai*d  12  fr. 
Le  \  in  de  4848  a  été  si  recherché  qu'en  1849  et 
1850  il  n'y  en  avait  plus  à  Turckheim  ;  sa  qualité 
agréable  le  faisait  comparer  au  vin  de  1846. 
tflO  fr.  le  rouge  bon-ordinaire. 

18^  —  Cette  année  fut  une  année  mbyenne  à  touB  les 
points  de  vue.  Le  temps  fut  passablement  beau. 
D  y  eut  beaucoup  de  vin  et  de  moyenne  qualité. 
On  paya  7  fr.  la  mesure  de  moult  à  la  vendange  ; 
15  fr.  le  bon  vin  blanc  ordinaire  et  20  à  22  fr.  le 
rouge,  n  y  eut  Iseoucoup  d^acheteurs.  En  18ÏS0  il 
y  eut  beaucoup  de  ce  vin  qui  devint  gra&  Les 
récoltes  de  cette  année  ont  bien  réussi.  Pendant 
toute  Tannée  1880  lliectolitre  de  firoment  valut  de 
12àl4fr. 

1880  —  Le  i>rintemp6  fîit  beau;  mais  les  mois  de  mai  et  de 
Juin  furent  froids,  ce  qui  a  beaucoup  retardé  la 
vigne  ;  il  y  eut  beaucoup  de  semences  aux  ceps; 
on  craignait  que  le  froid  ne  les  empécbàt  de 
fleurir.  Au  milieu  du  mois  de  juin  il  y  avait 
seulement  4  à  5  degrés  de  dialeur;  mais  au 
commencement  de  juillet  il  y  eut  plusieurs  jour- 
nées chaudes  et  les  vignes  avaient  déjà  défleuri. 
A  la  fin  de  juillet  la  grêle  ravagea  les  vignes  de 
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la  plaine,  et  ensuite  un  ouragan  elTroyalMe  se 
init  encore  de  la  ]):irtie,  de  sorte  que  dans  la 
campagne  la  récolte  fut  presque  nulle.  On  fut 
obligé  de  hâter  la  vendange  à  cause  de  la 
pourriture;  mais  il  lallut  la  remettre  au  10  oc- 
tobre, parce  que  les  raisins  n'étaient  pas  mûrs^ 
Le  vin  fut  aigre.  6  âr.  la  mesure  au  pressoir. 
Comme  ce  vin  était  mauvais,  celui  de  id49 
a  haussé  de  prix;  au  mois  d^octobre  18SS0  on 
paya  42  fr,  la  mesure.  A  la  vendange  il  ne  se 
présenta  presque  pas  d'acheteurs  pour  le  raisin 
ni  pour  le  moult  On  paya  pour  le  vin  blanc  9  fr. 
la  mesure  et  12  à  U  fr.  pour  le  vin  rouge. 
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DES  UNTERLINDEN 


Il  existe  aux  archives  départementales  de  Golmar  un  volume 
formé  de  feuilles  en  bois,  rerétues  d*un  enduit  de  cire  noire 
qui  rappelle  les  tablettes  dont  se  serraient  bs  Romains.  Ce 

manuscrit,  qui  est  de  la  Cm  du  xiv*  siècle,  fait  partie  du  fonds 
des  dominicaines  des  Unkrfindpii, 

Sénebier,  dans  son  G;italo;^'ue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Genève,  décrit  un  monument  du  même  genre  con- 
tenant un  fragment  du  compte  des  dépenses  fiûtes  dans  la 
maison  de  Phîlippe-le-Bel  pendant  les  six  derniers  mois  de 
1808.  De  semblables  tablettes  sur  bois  enduites  de  cire  étaient 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Florence;  elles  renfermaient, 
d'après  M.  Cocci  Mngellauo'j  les  dépenses  de  l'hilippe-le-Bel 
et  de  la  reine  diuant  leur  voyage  en  Flandre  en  iâOl.  Les 
abbayes  de  Saint- Victor  et  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris, 
possédaient  dans  leurs  chartrîers  des  manuscrits  entièrement 
identiques,  se  rapportant  aux  dépenses  de  la  cour  du  même 
roi,  en  1801, 1802  et  1807.  Le  professeur  Huschke  a  encore 
signalé  Texistence  de  tablettes  de  dre  écrites  en  latin  et 
remontant  à  Tan  167  de  J.  C 

Le  volume  des  Unlerlinden  n'a  pas  cette  importance;  mais 
il  mérite,  par  sa  rareté  et  les  éléments  qui  le  composent,  Tat- 

'  LeUera  critica  sopra  un  mfrnuacrito  iu  erra.  Iri-4V  Firenze.  1746. 
•  Uther  die  in  Siebenbiirgen  gefundcnen  H'a^h/flnfeln,  von  Hrti.  Pro- 
imof  ïf  HouciiKE,  in  Breslau.  1845. 
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tention  des  lûbliographes.  C'est  uae  coUigende  des  redevances 
ea  argent  que  peyaieui  aux  religieuses  de  ce  oouTent  lUverteB 
maisons  situées  à  Golmar.  Le  manuscrit  est  daté  du  jour  de 
FAssomption  de  Tan  du  Seigneur  1894;  11  a  le  format  d*nn 
grand  in-octavo:  les  feuillets  sont  très  épais;  œux  qui  tiennent 
lieu  (Je  rouvci titre  sont  plats  et  unis  à  l'extérieur;  les  autres 
feuillets  sont  creux  des  deux  côtés  et  ont  un  onradreraenl 
saillant  qui  dans  tout  le  pourtour  a  une  largeur  d'un  ceuti- 
mètre  envirOD.  Ils  sont  divisés  dans  leur  hauteur  en  deux 
oompartîments  :  celui  de  gauche  est  rempli  d'une  couche  de 
cire  de  quelques  millimètres  d^épaissenr;  dans  le  fond  du 
second  compartimeot  est  appliquée  une  feuille  de  parchemin 
sur  laquelle  sont  inscrits,  en  langue  allemande,  les  œusitaires 
dahs  l'ordre  des  rues  de  la  ville. 

î/intilule  du  volume  et  les  noms  des  rues  sont  en  gru^ses 
lettres,  tracées  avec  du  vermillon;  1  encre  noire  a  été  employée 
pour  désigner  les  maisons  grevées  de  rentes»  le  montant  de  la 
redevance,  les  noms  de  ceux  qui  avalent  à  la  payer.  Quand 
Timmeuble  passait  en  d*autreB  malmt.  une  mince  tmndelette 
de  parchemin,  contenant  le  nom  du  nouveau  propriétaire  et 
n'adhérant  au  iiiauuscrit  que  par  un  bout,  était  fixée  en  reirard 
du  nom  de  l'anrien  débiteur,  ce  qui  permettait  de  rriiiniUer 
au  possesseur  originaire.  L'encadrement  en  bois  du  feuillet 
garantissait  le  texte  en  empêchant  le  frottement 

Le  volume  contient  ainsi  i98  articles  répartis  entre  sept 
ou  huit  fouillels  qui  lui  donnent  une  épaisseur  de  plus  d*ufi 
décimètre. 

Dans  le  compartiment  enduit  de  cire  noire,  on  remarque 
des  annotations  gravées  avec  un  style;  ce  sont  tantôt  des 
chiflVe>,  tantôt  des  mentions  de  paiement,  mis  en  reg;ird  des 
noms  des  débiteurs:  quelquefois  les  annotations  sont  effacées 
soit  à  Taide  de  Tongle,  soit  avec  un  instrument  en  métal  La 
rente  avait  été  rachetée  ou  le  débiteur  était  insolvable.  A  œs 
endroito  la  dre  est  redeveaue  unie  et  brillante. 
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Ce  volume,  ainsi  (•(  iistitiii''.  n*a  pas  eu  à  souffrir  des  injures 
du  temps,  et  pouvait  durei  iudoUiiinieut;  il  ne  nécessiluit  ni 
ft4joQcUoD8  de  feuillets,  ni  retranchements.  Néanmoins  il  n'a 
servi  que  jusqu'au  xn*  siècle.  A  cette  époque,  ou  a  adopté  un 
nouTeau  oiode  dloscription,  plus  approprié  aux  exigences  du 
momenL  La  bonne  foi  ne  sufflsait  plus  :  il  fiillut  s'entourer 
de  garanties,  préciser  les  choses,  décrire  les  tenants  et  abou- 
tissants, et  confier  la  rédaction  du  registre  censier  à  des  offi- 
ciers ministériels  ou  de  justice. 

On  ne  conserva  plus  le  manuscrit  que  comme  une  curio- 
sité. Nous  y  trouvons  des  indications  utiles  sur  la  topogra- 
phie de  notre  ancienne  cité.  Voici  Tordre  d^ns  lequel  se 
suivent  les  rues,  avec  leur  dénomination  primitive  : 

1.  Les  environs  du  couvent  qui  composaient  le  MetU^ad,  le 
Schmiteri^stelm  et  te  Sandhqff,* 

9.  Gang  in  GloknergasHn.^ 

S.  Dis  ist  in  Rtn^kishôfeiin,  qui  renfermait  quatre  maisons 
sous  le  même  toit  et  un  jardin. 

4.  Dis  isf  fier  von  Undeiiuuk)igimen.  appelée  plus  tard 
Wimergass. 

5.  Gang  in  WescftergesseHn,* 

6.  Gang  in  Viêchergasien.* 

7.  Gang  in  T^famgoBsmf  ou  rue  des  Cloches. 

8.  Gang  m  nuder  Siubm  cbe.* 

*  Le  Redlebad  était  une  impasse  dans  laquelle  existait  une  maison  de 
bains  portant  pour  ensei^nie  Zuw  Hedlin,  et  le  Srhindergesselin  devait 
son  nom  à  la  maison  qu'y  ornipjiit  rpqiiarrisseur  ou  h;  bourreau. 

*  C'était  la  partie  de  la  rue  des  Clefs  appelée  rue  de  la  Uaitiou-de»- 
Têtes. 

«  '  nos  tard  Uébertwenh  Wauer-  oder  WaMergasikin  ;  anjonrdliiii  • 
la  Petite  me  de  l'EaQ. 

'Ou  WaUengiUÊt  la  rue  du  Rempart  actuelle;  il  s'y  trouvait  déjà  à 
cette  ppoque  l'impasse  dite  KurzengmeUn  et  le  Engegesêdin.  qui  reliait 

la  rne  <^  r»;lle  des  Clnrhf»!^ 

*  Le  Poêle  de  la  iritiu  des  faucheurs  lui  a  valu  ce  nom.  En  147'2,  Jean 
Huciung«>r  était  le  chef  de  c*'tl«^  corporation,  qui  a  été  supprimée  en  15*21. 
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9.  Gang  die  Rinkmurû  vff  in  GilergmeOn.* 

10.  Gang  4U  Mingkmurt  harwUhr  ad«. 

11.  Gang  in  TMimwarHai. 

19.  Gang  tn  BtdhU'KlUunpfmniii^igastm* 

18.  Gang  in  Guntramsgassm.^ 

14.  G^ofî^  in  Tftlengassen.^ 

15.  (?^7f7/7  ^^//en  Nidtrbach^ 

16.  (7a/2^  trt  Widengru^m,  plus  tard  rue  de  la  Gigogna 

17.  Gang  in  Sant-Nickttcesgaaien, 

18.  Gang  t/ff  dm  KUiektf,  ou  arenuo  de  l'Eglise. 

19.  Gang  in  Hen«^tenga$gm,  plue  tard  me  des  Prêtres^ 
90.  Gang  in  dm  Barfumengassm,* 

îl.  Gang  mider  die  Meczige. 
22.  Gnng  imder  den  Sdllzkasien,  ■ 
28.  Gang  an  dm  Werde.* 
24.  Gang  gegen  Sont  Mer, 
85.  GoÊig  in  Sùrnginéim. 

26.  Gang  ài  dm  Spital  m  JudengoitÊn, 

27.  Gang  tn  KastmhoUggassm,  ou  petite  rue  de  la  Vieille- 
Poste. 

*  Paraît  êtr^  la  partie  de  la  voie  qui,  longeant  le  mur  d'enceinte,  aboo- 

tissait  à  la  rue  de  l'Orme. 

*  (Grande  rue  de  l'Ours;  Sigfried  Kuâpfeiining  y  avait  possédé  an 
iniDieuble. 

*  Petite  rue  do  rOan. 

*  Pent-êlre  U  me  de  la  Corneille,  qu'on  appelle  enectre  Dokgmt^. 

*  L'emplacement  dn  marché  au  bétail,  anlrelbis  marché  aux  poiisons, 
et  la  partie  qui  tonche  à  la  me  dite  Àl$pa/ehMyu9i,  aiyourd'hoi  me  dea 
Labovreurs. 

*  Partie  de  la  Grand'rae  entra  le  coinrent  dei  Réeollel»  la  grand^ 
boucherie. 

'  Saltzknstm  paraît  avoir  occupé  remplacement  de  l'annenne 
douane;  les  maisons  qui  en  faisaient  partie  étaient,  d'après  le  aaanascrtt 
de  1:^)4,  situées  »^n  fare  de  la  firotlaub.  de  la  Gerwerlaub,  du  Kommer- 
eket,  de  la  SaUzbruck  et  de  la  Gœrlnerstub. 

*  Paraît  être  la  rue  du  Manège. 
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28.  fi^of^  m  KntttngerffOitm.^ 

Le  couvent  des  Unterlinden  perrevait  ainsi  des  rentes  sur 
tous  les  points  de  la  cité,  car  peu  de  rues  manquënt  à  cette 
nomenclature.  Dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi,  de  nom- 
breuses donations  lui  avaient  assuré  des  revenus  importants 
et  Tavaient,  sous  ce  rapport,  mis  promptement  au  niveau  du 
chapitre  de  Saint-Martin,  bien  que  celui-d  fût  pins  ancien  et 
plus  puissant.  Les  religieuses  ont  conservé  jusqu'à  leur  dis- 
persion la  plupart  de  leurs  rentes,  à  en  juger  par  la  colligende 
de  1781.  (îue  j'ai  pu  comparer  au  manuscrit  de  1394. 

Les  biens  et  les  redevances  qu'elles  possédaient  en  dehors 
de  la  ville,  dans  un  rayon  très  étendu,  étaient  considérables, 
et  encore  maintenant  les  nombreuses  pierres-bornes  à  la 
marque  des  Unterlinden,  qui  gisent  abandonnées  dans  les  ail- 
lons de  la  plaine,  attestent  les  richesses  passées  de  cette 
commiiiiaute,  dont  le  prestige  et  la  splendeur  survivront 
encore  longtemps  à  Coimar. 

J.  DUTBiCB. 

'  Rae  ayant  emprunté  ton  nom  à  Waltbsr  Kaiinger,  qui  «d  1:168 
élût  rno  de  an  habitants. 
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EXÉCÙTÉS  AU  CHATEAU  DE  THANVILLÉ 
10  Janvier  1507 


Suivant  la  chronique  de  Tabbaye  de  Moyenmoutier,  écrite 
en  1826  par  Jean  de  Bayon,  le  chftteaa  de  ThanTillé  avait  été 

construit  vers  la  lin  du  xi*  siècle.  Grâce  aux  perfectionne- 
ments que  les  hommes  avaient  aî)îiortâs  dans  l'art  de  se 
détruire,  ce  château  nétait  plus,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  en  état  de  soutenir  un  siège.  Le  duc  de  Lorraine, 
le  vaillant  René  II,  i  qui  il  appartenait,  résolut  de  mettre  ses 
moyens  de  défense  au  courant  des  progrès  de  la  civilisatioo. 
En  1807,  U  céda  la  forteresse  et  ses  dépendances  au  maire  de 
Yillé,  pour  sa  vie  seulement,  à  charge  par  celui-ci  de  consacrer 
au  moins  200  florins  d*or  à  la  réparation  des  bâtiments  et  des 
fosses,  et  n)()yennanl  la  garantie  des  abbés  de  Moyennjoutier 
et  de  Houcourt.  Le  château  de  Thanvillé,  ainsi  réparé,  put 
échapper  aux  désastres  de  la  guerre  des  paysans  et  aux 
ravages  des  Suédois.  L'acte  de  cautionnement  (\es  deux 
alïbés,  que  nous  publions,  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (CoU,  de  Lorraim,  1 176,  f.  81). 

AuG.  Krcëber. 

Nous  Guerrard  de  Gombcrval,  pi^r  la  pacience  de  n  i.umblc  ahbé 
de  Moycnmoustîer.  et  Jehan  de  Haccarat,  par  la  mcisnie  panciicc  humble 
abbé  de  Honcoiirt,  et  Cîerard  Dallemcombc,  receveur  de  Sainct  Dicy,  faî- 
sonft  &çavoir  à  tous  cjue,  comme  il  ayt  pieu  au  Roy  de  Sicile,  duc  de  Lor- 
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raine  et  de  But,  nostre  très  redoubté  el  Mumain  seigneur,  retenir  en  ton 
service  le  maire  Gaspart  de  Viller,  avec  ce  de  luy  laissier  sa  place  de 
Tantviller  et  ce  que  appartient  à  îcelle,  toiitte  vîe  du  ant,  nnoyennant 
qu'il  stra  tenu  de  retenir  !n  dicte  place  en  «^er  fditfires  et  rrvrnu,  et  avec 
ce  que  dedans  deux  an<<  prouchains,  à  conmianf  i  r  a  i  joui  qu  il  entrera  en 
'adicte  place,  il  mcttera,  en  édifficc  et  rrpantioTi  <1  K  i  lie  place  et  de  se» 
Toussez,  pour  le  mains  la  somme  de  dcu\  ri ns  llorln  d  or,  du  sien  propre, 
sans  qu'il  les  puisse  demander  cy  aprè.s,  et  ce  a  r<idvis  dcz  officiers  du  dict 
et  d'autret  à  ce  congnoissans  :  assavoir  est  que  ce  jour  d'huy  X*  jour  de 
janvier  mil  cinq  cens  et  sept,  nom  denus  nommea  et  diascun  de  no«i, 
nont  Gonsdtu«NM  di«  maintenant  plesges  et  ecuretcx  |N»ttr  le  dict  m^re 
Caipart,  qttll  mettera  en  édifficet  et  leliection  en  la  dicte  place,  dedans 
les  dicte  deux  ani^  let  dicts  deux  cen»  florins  pour  le  mains,  et  pour  ce 
faire,  nous  en  obligeons  tons  et  chascun  noa  biens  meubles  et  héritasges 
présens  et  advenir  pour  tous,  lesquela  nous  submettons  à  la  juridiction  et 
contraincte  du  dict  seigneur  Roj,  de  wat  cmnrs  et  justices.  En  tcsmoin- 
gnaige  de  ce,  nous  abbea  avons  ces  présentes  scellées  de  nos  seaulx  et 
rignées  de  noa  seings  manuels,  avec  le  seing  manuel  de  moj,  receveur 
dessus  dict,  lea  an  et  jour  dessus  dicti. 

GtoeRIUItO  DE  GOMKRVAL,  abbé  de  M»jfaimnutÙr. 
Jo.  DE  Baccarat,  abài  dt  HmeêMrt, 

DAlLLENGOItaE. 
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